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AVANT-PROPOS. 


L  ouvrage  que  nous  publions  aujourd'hui  s'adresse 
surtout  aux  nombreux  élèves  qui  suivent  les  cours  de 
nos  grands  établissements  d'instruction  publique  ;  c'est 
pour  eux  et  dans  l'espoir  de  leur  être  utile  que'  nous 
l^yoas  écrit.  Saus  jipusjcarter  un  seul  instant  ni  de  la 
voie  expérimentale ,  ni  deTa 

nous  sommes  efforcé  de  mettre  ce  traité  au  courant  de 
la  science  ;  nous  avons  voulu  qu'il  pût  fournir  au  lecteur 
des  notions  précises  sur  les  phénomènes  fondamentaux j 
les  lois  générales  et  les  principales  applications  de  l'élec- 
tricité. 

Nous  avons,  à  dessein,  évité  de  parler  d'une  manière 
spéciale  des  applications  physiologiques  et  médicales  de 
l'électricité;   la  raison  en   est  bien  simple.  Gt*àce  aui 


VI  AVANT-PROPOS. 

recherches  des  physiciens  modernes,  rélectro-physioiogie 
a  fait  de  tels  progrès,  qu'il  n*est  plus  possible  de  lui 
accorder,  dans  un  traité  général,  assez  de  place  pour 
étudier,  avec  tous  les  développements  convenables,  le  rôle 
que  rélectricité  joue,  comme  cause  et  comme  effet,  dans 
les  phénomènes  de  la  vie.  Dans  la  série  de  monographies 
que  nous  nous  sommes  engagé  à  publier  sous  le  titre 
commun  de  physique  médicale^  l'électro-physiologie  est,  à 
nos  yeux,  une  des  plus  importantes.  Nous  avons,  de  longue 
main  et  avec  tous  les  soins  possibles,  réuni  les  matériaux 
de  ce  travail;  si  sa  publication  a  été  un  peu  retardée, 
c'est  que  nous  avons  cru  convenable  et  utile  de  le  faire 
précéder  d'une  exposition  de  la  théorie  physique  do 
l'électricité. 
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Les  phénomènes  électriques  sont  très  nombreux  et  très 
variés;  ils  se  partagent  naturellement  en  un  petit  nombre 
de  groupes  dont  les  différences  tendent  tous  les  jours  à 
disparaître,  dont  la  communauté  d'origine  est  incontes- 
table ,  mais  encore  assez  bien  délimités  pour  qu'il  nous 
ait  paru  avantageux  de  les  étudier  isolément.  Les  grandes 
divisions  consacrées  par  l'usage  se  prêtent  facilement  à 
l'exposition  des  faits;  nous  avons  cru  devoir  les  conser- 
ver. Mais,  tout  en  adoptant  la  marche  généralement  suivie 
dans  les  traités  d'électricité,  il  nous  a  semblé  que  le 
moment  était  venu  de  faire  connaître  aux  élèves  des 
travaux  d'une  haute  importance  qui  n'ont  pas  encore 
trouvé  place  dans  les  ouvrages  classiques,  et  surtout 
d'appeler  leur  attention  sur  les  rapports  intimes  qui 
existent  entre  les  diverses  parties  de  la  science.  Nous 
n'avons  rien  négligé  pour  atteindre  ce  but.  D'une  part, 
nous  avons  abondamment  puisé  dans  les  grands  recueils 
d'observations;  d'autre  part,  nous  avons  particulière- 
ment insisté  sur  les  faits  propres  à  démontrer  que,  sous 
des  formes  diverses,  c'est  un  seul  et  même  agent  qui  tantôt 
s'accumule  sur  les  C/Onducteurs  des  machines  à  plateau 
de  verre,  tantôt  parcourt  le  circuit  de  la  pile,  tantôt 
I.  1 
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communique  aux  airtafits  naturels  ou  artificiels  leurs 
propriétés  spéciales. 

Dans  k  première  sc^ctian,  consacrée  à  l'électi'ifcité  sta- 
tique, rtpfès  hvcrtr  établi  les  Icrts  dés  afctiotis  électriques  et 
de  la  distribution  de  Félectricité  à  la  surface  des  conduc- 
teurs, nous  faisons  une  étude  détaillée  des  phénomènes 
d'induction  électro-statique,  et  des  divers  modes  sui- 
vant lesquels  s'opèrent  les  décharges  électriijues. 

La  seconde  section  est  urte  exposition  succincte  des 
phénomènes  magnétiques  et  de  la  théorie  physique  des 
aimants  considérés  à  part,  abstraction  faite  de  tout  rap- 
port avec  l'électricité.  Cette  étude  nous  a  paru  nécessaire 
pour  comprendre  l'emploi  de  l'aiguille  aimantée  dans  les 
recherches  d'électricité  dynamique,  la  signification  d'ex- 
pressions consacrées  par  l'usage,  l'influence  de  lit  terre 
sur  les  courants  électriques  et  la  nombreuse  série  des 
observations  relatives  à  l'action  magnétique  du  globe. 

La  troisième  section  est  consacrée  à  la  recherche  des 
Sources  et  h  l'étude  des  eflTets  de  l'électricité  dynamique. 
Par  ses  rapports  avec  les  phénomènes  physiologiques,  l^ar 
son  emploi  en  thérapeutique,  aussi  bien  que  par  ses  bril- 
lantes et  utiles  applications  industrielles,  par  ses  points 
de  contact  avec  la  chimie  et  par  les  grandes  questions 
théoriques  qu'elle  soulève,  l'électricité  dynamique  est 
aujourd'hui  une  des  branches  les  plus  importantes  de  la 
physique;  aussi  n'avons-nous  pas  craint  de  donner  un 
grand  développement  à  son  histoire. 

La  quatrième  et  dernière  section  contient  tout  ce  (jui 
efet  relatif  à  l'étude  de  l'électricité  atmosphérique» 
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PREMIÈRE  SECTION. 

ÉLECTUICITÉ   STATIQUE. 

Le  verre,  la  cire  d'Espagiie,  la  gomme  laque,  la  résine, 
le  soufre,  etc.,  etc.,  sont,  à  l'état  naturel,  sans  action  sur 
les  corps  environnants;  ces  mômes  substances,  après 
^voir  été  frottées  avec  une  peau  de  chat,  un  morceau  de 
drap  de  laine  ou  une  étoffe  de  soie,  attirent  les  barbes  de 
plume,  les  fragments  de  papier,  la  sciure  de  bois,  les 
Inarticulés  métalliques,  et  généralement  tous  les  cx)rps 
légers  placés  dans  leur  voisinage.  Cette  propriété  nou- 
velle n'est  qu'uii  des  n^odes  de  manifestation  d'un  agent 
particulier  développé  par  le  frottement,  et  appelé  électri- 
cité^ du  nom  grec  -^Xextpov,  qui  signifie  ambre  ^  parce 
(lue  ce  phénomène  d'attraction,  très  anciennement  connu, 
a  été  observé  pour  la  première  fois  sur  l'ambre  jaune, 
par  les  philosophes  grecs.  Un  cylindre  métallique,  frotté 
de  la  môme  manière  et  tenu  directement  dans  la  main , 
n'exerce  aucunfe  action  attractive  sur  les  corps  légers; 
il  ne  se  charge  pas  A' électricité.  Cette  différence  d'action 
après  le  frottement,  servit  d'abord  à  diviser  tous  les  corps 
de  la  nature  en  deux  grandes  classes. 

Dans  une  première  classe,  on  plaça  la  résine,  le  verre, 
la  cire  d'Espagne,  le  soufre,  la  laine,  la  soie,  le  bois  bien 
sec,  et  tous  les  corps  qui,  frottés  et  tenus  directement 
dans  la  main,  se  chargent  d'électricité.  Ces  substances 
furent  appelées  idio-électriques  ;  on  les  considérait  comme 
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possédant  seules  la  propriété  de  s'électriser  par  le  frotte- 
ment. 

La  deuxième  classe  comprenait  les  métaux,  les  matières 
végétales  et  animales  humides  et  tous  les  iDorps  qui,  tenus 
directement  dans  la  main,  ne  donnent,  après  le  frotte- 
ment, aucun  signe  sensible  d'électrisation.  Toutes  ces 
substances  ftirent  appelées  anéUctriques  ;  on  pensait 
qu'elles  ne  peuvent  pas  s'électriser  par  le  frottement.' 

Cette  classification  est  vicieuse  en  ce  qu'elle  tend  à 
établir,  entre  les  corps,  une  différence  fondamentale  que 
l'observation  ne  justifie  pas.  En  effet,  un  cylindre  métal- 
lique porté  (Fig.  1  )  sur  un  pied  P  de  verre  ou  de  résine, 
ou  tenu  dans  la  main  (Fig.  2)  à  l'aide  d'un  manche  de 
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Fig.  I. 


Fig.  2. 


verre  M ,  se  conduit  comme  un  corps  idin-électrique. 
Frotté,  dans  c>es  circonstances,  avec  une  peau  de  chat  ou 
une  étoffe  de  laine ,  il  se  charge  A' électricité^  et  attire  les 
corps  légers^placés  dans  son  voisinage.  D'où  provient  donc 
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la  différence  constatée  entre  les  matières  dites  idicnéteo- 
triques  et  les  substances  appelées  anéleetn'ques? 

Lorsqu'on  frotte  une  substance  idto^élecirique  sur  une 
portion  quelconque  de  sa  surface,  la  partie  frottée  acquiert 
seiUe  la  propriété  d'attirer  les  corps  légers;  Félectricité 
i*este  localisée  sur  les  points  où  le  frottement  Ta  déve- 
loppée. Au  contraire,  quel  que  soit  le  volume  d'un  corps 
anéiectrtque ,  d'un  cylindre  métallique  porté  sur  des 
pieds  de  verre  ou  de  résine,  il  suffit  de  le  frotter  sur  une 
portion  quelconque  de  sa  sur&ce  pour  que  l'électricité, 
ainsi  développée,  se  propage  aux  parties  voisines,  et  l'enva- 
hisse instantanément  dans  toute  son  étendue.  Les  corps 
idio-eieclriques  ne  livrent  pas  passage  à  l'çlectricité,  ne  lui 
permettent  pas  de  se  déplacer  à  leur  surface;  les  anélec- 
triques,  au  contraire,  laissent  l'électricité  se  répandre 
librement  à  leur  surface  dans  toutes  les  directions;  les 
premiers  sont  de  maiwais  conducteurs,  les  seconds  sont 
de  dons  conducteurs  de  l'électricité.  Cette  distinction 
nous  servira  à  comprendre  pourquoi,  contrairement  à  ce 
qu'on  observe  avec  des  corps  idio-électriques ,  les  sub- 
stances anéiectriques  ne  s'électrisent  par  le  frottement  qu'à 
la  condition  d'être  appuyées  sur  des  supports  maumis 
conducteuî's, 

I^  corps  de  l'homme,  comme  d'ailleurs  toute  matière 
organisée  humide,  est  un  assez  bon  conducteur  d'électi'i- 
cité.  Ainsi,  lorsqu'un  observateur  tient  directement  dans 
la  main  un  cylindre  métallique  et  qu'il  le  frotte  avec  une 
peau  de  chat  ou  un  drap  de  laine,  l'électricité  développée 
sur  le  métal  se  répand  mstantanément  sur  toute  la  surface 
de  son  corps,  et,  de  là,  passe  dans  le  sol  qui  est  aussi  un 
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J)on  ox)nducteur.  Or,  lorsqu'un  corps  conducteur  éleetrhé 
est  mis  en  contact  avec  une  sphère  conduciricey  il  lui  cède 
une  partie  de  son  électricité;  Taffaiblissement  qu'éprou- 
vent, danscecas,  les  propriétés  électriques  du  corps  touché 
est  d'autant  plus  considérable  que  le  volume  de  la  sphère 
est  lui-même  plus  gi'and,  On  conçoit  dès  lors  comment, 
en  raison  de  l'étendue  de  la  surface  de  la  terre,  un  oon- 
ducteur  électrisé  cesse  de  donner  des  signes  appréciables 
do  réaction  électrique  du  moment  où  il  est  mis  en  com- 
munication avec  le  sol,  soit  directement,  soit  par  l'inter- 
nukliaire  de  supports  conducteurs.  C'est  pour  cotte  raisoi^ 
(jue,  dans  l'histoire  de  l'électricité,  on  donne  à  la  terre  le 
nom  de  rés&rcotr  commun. 

Le  frottement  développe  donc  toujours  de  l'électricité 
sur  les  substances  métalliques.  Dans  le  cas  où  un  corps 
métallique  communique  avec  la  terre  par  un  support  con^ 
ducteur^  cette  électricité  s'écoule  dans  le  sol  à  mesure 
qu'elle  est  produite;  dans  le  cas  où  le  corps  métallique 
est  placé  sur  un  support  de  verre  ou  de  résine,  l'électricité, 
ne  pouvant  pas  s'écouler  dans  le  sol,  reste  sur  le  métal 
et  manifeste  sa  présence  par  les  mouvements  imprimés 
aux  corps  légers  placés  dans  son  voisinage. 

Les  corps  idio-électriques  ou  mauvais^  conducleun  sont 
aussi  appelés  isolanis.  Quand  un  cylindre  métallique  est 
placé  sur  un  pied  de  verre  ou  sur  un  support  quelconque 
mauvais  conducteur,  il  n'a  plus  de  communication  élec- 
trique avec  le  sol  ;  on  dit  alors  que  le  cylindre  est  isolé. 

Mais  les  corps  idio-électriques,  comme  le  verre,  la 
i^ine,  le  soufre,  la  gomme  laque,  etc.,s'électrisentpar  le 
frottement,  même  alors  qu'ils  sont  appuyés  directement 
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sur  le  sol  ou  qu'ils  sont  en  communication  avec  lui  par 
rintermédiaire  de  supports  conducteurs.  Cela  tient 
uniquement  à  ce  que  les  portions  de  ces  corps  qui 
touchent  les  conducteurs  ne  livrent  pas  passage  à  Télec- 
tricité  développée  et  accumulée  sur  les  autres  points  de 
leur  surface,  et  jouent,  par  rapport  à  eux,  le  rrtle  de 
véritables  isolants. 

Il  résulte  des  considérations  précédentes  que  Tair  est  un 
corps  isolant.  Si,  en  effet,  Tair  conduisait  bien  Télectricité, 
il  serait  impossible  de  retenir  cet  agent  accumulé  à  la 
surface  des  corps  et  les  phénomènes  électriques  nous 
seraient  complètement  inconnus.  Du  reste,  comme  la 
vapeur  d'eau  oppose  moins  de  résistance  que  l'air  au  pas- 
sage de  rélectricité,  le  pouvoir  isolant  de  l'atmosphère 
varie  avec  son  état  hygrométrique,  et,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  l'air  fait  éprouver  aux  corps  électrisés  des 
pertes  d'autant  plus  considérables  qu'il  contient  lui-même 
plus  de  vapeur  d'eau. 

Ainsi,  tout  corps  placé  dans  des  circonstances  conve- 
nables s'électrise  quand  on  le  frotte,  c'est-à-dire  acquiert 
la  propriété  d'attirer  les  corps  légers  placés  dans  son 
voisinage. 

En  outre,  l'expérience  prouve  qu'un  conducteur  isolé, 
quand  on  le  met  en  contact  avec  un  corps  électrisé,  em- 
prunte à  ce  corps  une  partie  de  son  électricité,  et  la  cop- 
serve  d'autant  plus  longtemps  que  l'air  environnant  est 
plus  sec  et  que  ses  supports  sont  eux-mêmes  plus  mauvais 
conducteurs. 

Pour  étudier  plus  complètement  les  actions  exercées  par 
les  substances  électrisées  sur  les  corps  légers,  prenons  un 
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pendule  électrique.  Cet  appareil  (Fig.  3)  se  compose  d'une 
petite  sphère  conductrice  A  de  moelle  de  sureau  suspendue 
à  un  fil  de  soie  isolant^  E.  Pour  rendre  l'isolement  de  la 
balle  de  sureau  plus  complet,  on  a  soin  de  fixer  le  fil  de 
soie  à  un  support  de  verre,  C,  enduit  d'un  vernis  à  la 
gomme  laque. 


Fig.  S. 


Fig.  4. 


F'g.  S. 


Si  à  ce  pendule  on  présente  un  cylindre  D  de  résine  ou 
de  verre  électrisé  par  le  frottement,  la  balle  de  sureau  est 
attirée  (Fig.  h)  et  vient  s'appliquer  contre  le  cylindre  D. 
Par  ce  contact  elle  s'électrise,  et,  comme  elle  est  isolée, 
elle  conserve  l'électricité  empruntée  au  cylindre  D. 

Dès  que  le  contact  a  eu  lieu,  la  balle  de  sureau  électrisée 
est  vivement  repoussée  (Fig.  5),  et  se  maintient  le  plus  loin 
possible  du  cylindre  D  tant  qu'elle  conserve  des  traces 
sensibles  d'électrisation. 

Il  suffit  de  ramener  la  balle  A  à  Vétat  naturel^  c'est-à-dire 
de  lui  enlever  son  électricité  en  la  touchant  avec  le  doigt 
ou  en  la  mettant  en  communication  avec  le  sol  au  moven 
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d'un  corps  conducteur  quelconque,  pour  qu'elle  soit  de 
nouveau  attirée  par  le  cylindre  D  et  de  nouveau  repous- 
sée après  s'être  électrisée  par  contact. 

Ainsi,  tout  corps  électrisé  attire  un  corps  à  Vétat  naturel 
placé  dans  son  voisinage,  et  le  repousse  après  lui  avoir 
communique,  par  le  contact ,  une  portion  de  son  élec- 
tricité propre. 

Electrisons  la  balle  de  sureau  A  du  pendule  électriciue 
(Fig.  3)  en  la  touchant  avec  un  bâlon  de  résine  frotté  avcie 
un  morceau  de  drap  de  laine;  cette  balle  sera  repoussée  \m' 
le  bàion  de  résine  et  attirée  par  un  cylindre  de  veri^e  poli 
frotté  également  avec  un  morceau  de  drap  de  laine.  Réci- 
proquement, si  la  balle  de  sureau  A  a  été  primitivement 
électrisée  en  la  touchant  avec  un  cylindre  de  verre  poli 
fi'otté  avec  un  morceau  d'étoffe  de  laine,  elle  s<îra  re/x^uc- 
sée  par  le  cylindre  de  verre  et  attirée  par  le  bâton  de 
résine. 

Tous  les  corps  de  la  nature,  placés  dans  des  circon- 
stances qui  leur  permettent  de  s'électriser  par  le  frottement, 
se  comportent  comme  le  verre  ou  comme  la  résine  quand 
on  les  approche  d'un  pendule  préalablement  électrisé.  Les 
uns  attirent  la  balle  de  sui^eau  électrisée  par  son  contact 
avec  un  bâton  de  résine,  et  la  repoussott  quand  elle  a  été 
électris€;e  avec  un  cylindre  de  verre;  les  autres,  au  con- 
traire, repoussent  la  balle  de  sureau  électrisée  avec  un 
kUon  de  résine  et  V attirent  quand  elle  a  touché  un  cylindre 
de  ven'e  électrisé.  On  est  ainsi  conduit  à  admettre  l'exis- 
tence de  deux  espèces  d'électricité.  L'une,  l'électricité 
vitrée,  est  fournie  par  un  cyUndre  de  verre  frotté  avec  un 
morceau  de  drop  de  laine  ;  l'autre,  rélectricité  résineuse, 
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est  développée  sur  un  bàtou  de  résine  également  frotté 
avec  un  morceau  de  drap  de  laine. 

Ces  dénominations  seraient  acceptables  si  le  même  corps 
soumis  au  frottement  fournissait  toujours  la  même  espèce 
d'électricité  ;  mais ,  comme  l'espèce  d'électricité  doçt  st^ 
charge  le  corps  frotté  varie  avec  le  corps  frottant  lui- 
même  et  avec  les  circonstances  au  milieu  desquelles  le 
frottement  est  exécuté ,  on  a  dû  les  abandonner  et  les 
remplacer  par  des  noms  plus  généraux,  indépendants  de 
la  nature  des  corps  en  présence  et  qui  indiquent  d'une 
manière  plus  nette  les  propriétés  contraires  des  forces 
développées.  On  est  convenu  d'appeler  électricité />05*V/t;e 
CÂ'Me  qu'on  développe  sur  le  verre  poli  en  le  frottant  avec 
de  la  lainCy  et  électricité  négative  celle  dont  se  charge  la 
résine  frottée  aussi  avec  de  la  laine.  Il  résulte  de  ces  faits 
que  : 
Deux  cx)rps  se  repoussent  quand  ils  sont  chargés  de  la 

même  espèce  d'électricité,  et  s'atti- 
rent quand  ils  sont  chargés,  l'un 
d'électricité  positive^  l'autre  d'électri- 
cité négative. 

Ce  principe  général  peut,  d'ailleurs, 
tMre  démontré  directement  par  deux 
expériences  très  simples. 

1**  A  un  pied  isolant  (Fig.  6),  atta- 
chons, par  son  milieu,  un  iil  conduc- 
teur de  Un  portant  une  balle  de 
moelle  de  sureau  à  chacune  <le  ses 
extrémités.  Quel  que  soit  le  cx^jrps 
électrisé  avec  le(juel  on  les  touche,  c/*s  deux  balles  se  char- 


/^ 


\ 


H 


A 


]i: 


I  Ig.  c. 


PUENOMENES  GENERAL  X. 


It 


^nt  (le  la  même  espèce  d'électricil<?,  se  re}X)Usseut  et 
restent  écartœs  tant  qu'elles  conservent  des  traces  sen- 
sibles d'électrîsation. 


Fig.  7. 

2'^  Prenons  maintenant  (Pig.  7)  deux  pendules  éltx:- 
tri(jues  s^'^parés;  chargeons  la  balle  A  d'électricité  posi- 
tive, et  lîi  balle  B  d'électricité  négative  ;  si  les  deux  pen- 
dules sont  placés  à  une  distance  convenable,  les  deux 
balles  conmiencent  par  s'attirer,  puis  se  précipitent  l'une 
sur  l'autre.  Après  le  contact,  elles  ne  donnent  plus  de 
trace  sensible  d'électrisation  et  retombent  dans  la  ver- 
ticale. 

Lorsque  deux  corps,  dont  l'un  au  moins  est  isolant, 
sont  frottés  l'un  contre  l'autre,  ils  s'électrisent  tous  les 
deux  :  l'un  prend  l'électricité  positive,  et  l'autre  1  elœtri- 
citc  négative.  Soient,  par  exemple  (Fig.  8),  C  un  disque  de 
verre  poli  et  B  un  disque  de  bois  recouvert  d'une  étoffe 
de  laine,  tous  deux  munis  de  manches  isolants  de  verre 
enduits  d'un  vernis  à  la  gomme  laque.  Si  on  les  frotte  l'un 
contre  l'autre  et  qu'on  les  présente  successivement  à  un 
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l)endule  électrique  A  chargé  d'électricité  positive,  la  balle 
de  sureau  est  repoussée  par  le  disque  de  verre  C  et  attirée 
par  le  disque  B.  Les  mêmes  phénomènes  se  manifestent 

+  - 


Sr*t<< 


Fig.  8. 


quels  que  soient  les  corps  employés  pourvu  qu'on  ait  soin 
de  les  tenir,  pendant  le  frottement,  par  des  manches 
isolants.  D'ailleurs,  les  circonstances  qui  influent  sur 
l'espèce  de  l'électricité  dont  se  charge  chacun  des  corps 
frottés  sont  très  diverses  et  très  variées.  Ainsi  : 
1"  Dans  la  série  suivante, 


Peau  de  chat , 

Plumes , 

Soie, 

Verre  poli, 

Bois, 

Gomme  laque, 

Drap  de  laine, 

Papier, 

Verre  dépoli, 

les  corps  sont  rangés  dans  un  ordre  tel  que  chacun 
d'eux  se  charge  d'électricité  positive  quand  on  le  frotte 
avec  un  quelconque  des  corps  qui  le  suivent,  et  prend, 
au  contraire,  l'électricité  négative  quand  il  est  frotté  avec 
un  (]uelconque  des  corps  qui  le  précèdent. 

2°  Si  l'on  frotte  l'un  contre  l'autre  deux  échantillons 
d'un  même  corps,  il  suffit  d'une  différence  dans  la  tem- 
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liérature  ou  dans  le  poli  de  la  surfece  pour  qu'ils  sf?  char- 
gent d'électricités  opposées.  L'échantillon  le  plus  chaud  ou 
le  plus  rugueux  est  toujours  celui  qui  prend  rélectricité 
négative. 

3»  Une  étoffe  de  soie  hlanche  s'électrise  positivement 
quand  on  la  frotte  avec  une  étoffe  de  soie  noire,  cette  der- 
nière prend  en  même  temps  l'électricité  négative. 

ii"  On  fait  glisser  l'un  sur  l'autre  deux  fragments  d'un 
même  ruban  de  soie  mis  en  croix  ;  celui  qui  est  frotté 
transversalement  prend  l'électricité  négative,  l'autre  se 
charge  d'électricité j90siVîi;e. 

5**  Une  poudre  métallique  glissant  sur  une  plaque  du 
même  métal  se  charge  d'électricité  négative,  tandis  ([ue  la 
plaque  deVieni  positive. 

Le  frottement  des  liquides  et  des  gaz  contre  les  corps 
solides  x)eut  aussi  développer  de  l'électricité».  Quand  on  fait 
tomber  une  pluie  fine  de  mercure  sur  un  cylindre  de  verre 
bien  sec,  le  métal  et  le  verre  se  chargent  d'électricités  con- 
traires. Ce  fait  explique*  im  phénomène  observé  dans  \vs 
baromètres  bien  purgés  d'air.  Lorscfue ,  dans  l'obscurité , 
on  incline  rapidement  les  baromètres  >.  le  mercure ,  en  se 
précipitant  dans  la  chambre  vide  qui  le  surmonte ,  frotter 
contre  le  verre  et  détermine  l'apparition  d'une  lut»ur 
phosphorescente. 

Un  carreau  de  veiTe  s'électrise  positivement  quand,  avec 
un  soufflet,  on  dirige  un  courant  d'air  contre  sa  surface. 
Une  étoffe  de  soie  vivement  agitée  dans  l'air  se  charge  aussi 
d'électricité. 

Le  frottement  exercé  contre  les  parois  des  tuyaux 
d'échappement,  par  le  jet  de  vapeur  et  de  gouttelettes 
I.  2 
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très  fines  d'eau  que  fournissent  les  chaudières  à  haute 
pression,  développe  des  quantités  considérables  d'électri- 
cité. Ce  phénomène  a  été  mis  à  profit  dans  ces  derniers 
temps  pour  canstruire  des  machines  électriques  très 
puissantes. 

Quand  on  frotte  l'un  contre  Tautre  deux  corps  corrrfwc- 
leurs,  deux  métaux  par  exemple,  le  corps  frottant  et  le 
(îorps  frotté  se  chargent  aussi  l'un  d'électricité  positive, 
l'autre  d*électricité  négative.  Mais,  dans  ce  cas,  les  élec- 
tricités se  t^ecombinent  sur  place  avec  tant  de  facilité  que, 
pour  les  obtenir  à  l'état  libre,  sur  les  surfaces  des  C/Orps 
employés,  il  faut  recourir  à  des  précautions  particulières. 

jtypothéses  théoriques.  —  Deux  grandes  hypothèses 
ont  été  proposées  par  les  physiciens  pour  expliquer  les 
phénomènes  électriques.  L'une,  imaginée  par  Franklin, 
adoptée  par  Cavendish,  Cavallo,  Beccaria,  ^pinus,  Volta, 
etc.,  est  encore  admise  par  quelques  physiciens  ;  l'autre, 
développée  par  Symmer,  adoptée  par  Coulomb,  Poisson, 
etc.,  est  généralement  professée  en  France. 

Franklin  admettait  l'existence  d'un  seul  fluide  électri* 
que^  agissant  par  répulsion  sur  lui-même  et  par  attraction 
sur  les  matières  pondérables.  Dans  cette  manière  de  voir^ 
ce  fluide  est  répandu  dans  toutes  les  substances  de  la 
nature;  pour  que  \ équilibre  électrique  existe  entre  un 
corps  quelconque  et  les  corps  qui  l'environnent,  il  faut 
que  chacun  d'eux  contienne  une  certaine  quantité  d'élec- 
tricité dépendant  de  sa  niasse  et  de  sa  nature.  Le  frottement 
et  les  autres  moyens  d'électrisation  agissent  en  augmentant 
ou  en  diminuant  la  quantité  d'électricité  que  renferment 
les  corps.  Uiié  substance/est  électrisée  positivement  ou 
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négativement  suivant  qu'elle  contient  une  quantité  d'élee- 
tricité  supérieure  ou  inférieure  à  celle  qui  correspond 
à  cet  état  mutre  ou  d'équilibre.  Malgré  son  apparente 
simplicité,  cette  hypothèse  de  Franklin  ne  se  prête  que 
très  diOicilement  à  Texplication  des  attractions  et  des  r^ul- 
sioiis  observées  entre  corps  électrisés. 

Dans  Thypothèse  de  Synuner^  on  admet  Texistence  de 
deux  fluides  électriques  :  Tun  est  fourni  par  le  verre  poH 
fi'Otté  avec  de  la  laine,  c'est  le  fluide  vitré  ou  positif;  Tautn* 
se  développe  sur  un  bâton  de  résine  frotté  avec  de  la  bine, 
c'est  le  fluide  résineux  ou  négatif.  Chacun  de  ces  fluides 
impondérables  est  formé  de  molécules  qui  se  repoussaU 
mutuellement,  tandis  que  les  molécules  de  l'un  attirent  lef> 
molécules  de  l'autre.  Dans  les  corps  conducteurs,  ces  flui<les 
se  meuv^t  librement  et  leurs  molécules,  oliéissant  à  leur 
répulsion  mutuelle,  s'accumulent  à  la  surface,  où  elles 
sont  retenues  par  la  résistance  que,  en  sa  qualité  de  œrps 
isolant,  l'air  oppose  à  leur  déplacement.  Les  molécules  des 
corps  mauvais  conducteurs  ne  permettent  pas  le  déplace- 
ment des  fluides  électriques  qui  restafit  localisés  sur  les 
parties  où  ils  ont  été  développés.  Deux  quantités  égales  dtt 
fluide  positif  et  de  fluide  négatif  mis  en  présence  obéissent 
à  leur  attraction  mutuelle,  se  combinent  et  reconstituent  le 
fluide  neutre  ou  naturel.  Ce  fluide  neutre  existe  normale- 
ment dans  tous  les  cwps  de  la  nature,  sa  présence 
n'est  traduite  par  aucun  phénomène  extâieur  à  cause 
des  propriétés  contraû*es  de  ses  deux  éléments  consti- 
tuants. 

I/action  du  frottement  et  des  autres  moyens  d'électri- 
sation  se  borne  à  une  décomposition  du  fluide  neutre; 
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Fun  (les  corps  se  charge  d'électricité  positive^  Tautre  prend 
rélectricité  négative,  et  les  fluides  élémentaires,  rendus 
libres,  manifestent  leur  présence  par  les  phénomènes  ordi- 
naires d'attraction  et  de  répulsion.  Ces  idées  de  Symmer 
sur  la  composition  du  fluide  neutre,  et  sur  le  mode  d'action 
des  divers  procédés  d'électrisation,  sont  d'accord  avec  les 
résultats  fournis  par  les  deux  expériences  suivantes  : 
'  1"  On  frotte  deux  corps  l'un  contre  l'autre  :  tant  que 
dure  leur  contact  il  est  impossible  de  constater  aucun  signe 
sensible  de  réaction  électrique;  au  moment  où  les  deux 
coi-ps  sont  séparés,  ils  sont  électrisés  tous  les  deux,  l'un 
négativement,  l'autre  positivement, 

2°  Deux  balles  de  moelle  de  sureau  isolées  et  chargées 
d'une  même  quantité  de  fluides  œnti'aires  commencent 
par  s'attirer;  du  moment  où  elles  se  sont  touchées,  elles 
ne  conservent  plus  aucune  trace  d'électrisation  et  retom- 
l)ent  à  l'état  naturel. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  beaucoup  d'objections 
s'élèvent  contre  l'hypothèse  de  Symmer.  Cependant  la 
théorie  des  deux  fluides  a  le  grand  avantage  de  se  prêter 
facilement  à  l'exposition  et  au  classement  des  faits  observés; 
elle  nous  parait  devoir  être  conservée,  mais  cx)mme  pure 
convention  de  langage.  L'expérience,  en  effet,  démontre 
que,  sous  l'influence  du  frottement,  de  l'action  chimique, 
de  la  chaleur,  etc. ,  la  surface  de  contact  de  deux  corps  en 
présence  devient  le  siège  d'un  travail  spécial  qui  développe 
dans  ci?s  corps  deux  forces  contraires,  mais  elle  n'a  rien 
appris  de  positif  sur  là  nature  deces  forces;  les  expressions 
de  fluide  positif  et  de  fluide  négatif  ne  doivent  donc 
être  acceptées  que  comme  des  moyens  de  dénommer  ces 
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forces  et  d'indiquer,  en  même  temps,  que  leurs  actions 
sont  opposées. 


CHAPITRE  PREiMIER. 

DES     FORCES     ÉLECTRIQUES. 

I^s  fait  précédemment  établis  nous  conduisent  natu- 
mllemeut  à  l!examen  de  deux  questions  importantes. 
Considérant  les  forces  électriques  en  elles-mêmes  et  ind^y 
pendamment  des  procédés  employés  pour  leur  donner 
naissance,  nous  devons  chercher  à  déterminw  les  lois 
suivant  lesquelles  s'exercent  les  attractions  et  les  répul- 
sions électriques,  et  à  préciser  le  mode  de  distribution  dt* 
Télectricité  dans  les  corps  conducteurs. 

ARTICLE  PREMIER. 

LOIS   DES  ATTRACTIONS  ET  DES  KÉPOLSIONS  ÉLECTRIOl'ES. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  Coulomb  (1),  dont  les  tra- 
vaux ont  si  puissamment  contribué  au  progrès  de  1  élec- 
tricité statique,  publia  une  très  belle  série  de  recherches 
expérimentales  sur  la  mesure  des  attractions  et  des  répul- 
sions électriques  et  la  détermination  des  lois  de  leurs 

(1)  Les  travaai  de  Coalomb  sur  rélectricité  comiKMetil  une  série 
de  mémoires  y  tons  publiés  dans  la  grande  collection  des  Mémoires  de 
r ancienne  Académie  des  sciences,  knoée  17S5,  pages  569,  r>78, 
612;  — année  1786,  page  67;  —  année  1787,  page  421;  — 
année  I7S8 ,  pagp  617  ;  —  année  1789,  page  455. 

I.  2. 
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variations.  A  cet  effet,  Use  servit  de  la  balance  de  torsion, 
instrument  d'une  extrême  sensil>ilité  qui  permet  d'ap- 
précier, avec  une  très  grande  exactitude,  Vinlofisité  des 
foi-ces  ies  plus  faibles. 

I^  balance  de  torsion,  employée  par  Coulomb  dans 
ses  rccherclies  sur  Vélectricilé,  se  <yimposR  (Fig.  9}  d'une 


cago  de  verre  cubique  ou  cylindrique,  encastrée  par  sn 
imrtie  inférieure  dans  une  table  de  bois  bien  sec,  et  fer- 
nuV  il  sa  partie  supérieure  par  une  plaque  de  vemi.  L'air 
f|u'ell('  contient  est  dessi^iilié  Ji  l'aide  d'une  capsule  ren;- 
plie  (le  clilorure  de  calcium,  déposée  sur  le  fond  de  bois. 
Vera  le  milieu  de  sa  hauteur,  la  cage  porte  une  éclielle 
liorizoniale  RR'  divisée  en  degrés.  Sur  le  nilliim  de  la 
plaque  de  verre  fiiniianl  eouveiv;le,  s'élève  une  colonne 
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de  verre  creuse  et  verticale  dont  reitrémité  supérieure 
porte  une  garniture  métallique  composée  de  deux  tam- 
bours. L'içférieur  SS'  est  lixe,  et  sa  circonférence  est 
divisée  en  d^rés.  Le  supérieur  MM'  tourne  à  fruttement 
dur  sur  le  tambour  inférieur;  il  porte  une  divisiiui  for- 
mant vernier  qui  sert  à  mesurer,  en  degrés  et  frartioim 
(le  degré,  l'étendue  du  mouvement  de  rotation  qu\iii 
lui  imprime  dans  chaque  expérience.  I^e  zéro  de  la  gra- 
duation du  tambour  fixe  SS'  est  placé  dans  le  même 
plan  vertical  que  le  zéro  de  réclielle  Imrizontale  RR' 
tracée  sur  la  cage  de  verre. 

Au  centre  du  tambour  mobile  HU'  est  fixée  une  pince 
qui  maintient  un  fil  métallique  très  fin  dans  Taxe  de  la 
colonne  creuse  et  de  la  cage  de  verre.  Ce  fil  métalli(|ue 
est  tendu  par  un  cylindre  de  laiton  suspendu  à  sa  partie 
intérieure.  A  ce  cylindre  est  fixée  une  tige  horizontale  de 
gomme  laque  portant  à  son  extrémité  une  balle  de  moelle 
de  sureau  dorée ,  B,  bien  équil'dirée  par  un  petit  conti*e* 
poids,  C.  L'axe  de  laiguille,  le  centre  de  la  petite  balle 
de  sureau  B  et  Téchelle  RR',  doivent  être  situés  dans  un 
même  plan  horizontal. 

I^  couvercle  de  la  cage  est  percé  d'une  ouverture  à 
travers  laquelle  passe  une  tige  verticale  isolante  de  verre 
enduite  d'un  vernis  à  la  gomme  laque  qui  porte,  à  sa  partie 
inférieure,  une  petite  sphère  métaUique  A  ;  nous  appelle- 
ixins  chargeur  de  la  balance  ce  petit  appareil  composé  de 
la  tige  isolante,  de  la  sphère  métallique  A  et  du  manche 
isolant  D.  Tout  est  disposé  de  manière  que  le  centre  de 
la  sphère  A  soit  contenu  dans  le  plan  horizontal  de 
rw'lielle  RR',  et  dans  le  plan  vertical  qui  rorresjiond  au 
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zéro  de  cette  échelle  et  au  zéro  de  la  division  du  tam- 
bour fixe  SS'. 

Pour  faire,  avec  cette  balance,  une  observation  de  répul- 
sion entre  deux  corps  chargés  du  même  fluide  électrique, 
on  retire  le  ckargeur  isolé  A;  on  tourne  alors  le  tam- 
bour iMM'  jusqu'à  ce  que  le  zéro  de  son  vemier  coïncide 
avec  celui  de  la  graduation  du  tambour  fixe  SS'.  Le  fil 
suspenseiir  n'éprouve  aucune  torsion;  l'aiguille  hori- 
zontale de  gomme  laque  obéit  au  mouvement,  et  se  place 
de  manière  que  le  centre  de  la  sphère  B  se  trouve  dans 
le  plan  vertical  qui  passe  par  le  zéro  de  l'échelle  RR'  et 
par  le  zéro  de  la  division  du  tambour  fixe  SS'.  On  com- 
munique alors  une  charge  d'électricité  à  la  balle  A  du 
chargeur  que  l'on  remet  en  place.  Au  moment  où  la 
balle  A  touche  la  balle  mobile  B,  elle  lui  cède  une  partie 
de  son  électricité;  cette  dernière  est  repoussée  et  le  fil  est 
tordu  sur  lui-même.  Après  quelques  oscillations,  l'ai- 
guille horizontale  s'arrête  dans  une  position  fixe  telle  que 
la  force  répulsive  de  l'électricité  fasse  équilibre  à  la  tor- 
sion du  fil  qui  tend  à  ramener  la  balle  B  à  sa  position 
primitive. 

Or,  il  résulte  des  lois  de  l'élasticité  que,  dans  la 
balance  de  torsion,  l'efibrt  nécessaire  pour  tenir  le  corps 
suspendu  en  équilibre  dans  une  position  donnée  est  pro- 
portionnel à  l'angle  de  torsion  du  fil  suspenseur.  De  plus, 
dans  les  recherches  relatives  à  la  mesure  des  forces 
électriques,  l'écartement  angulaire  des  deux  corps  élec- 
trisés  est  toujours  assez  faible  pour  que  l'arc  dé  cercle 
qui  mesure  la  déviation  de  l'aiguille  horizontale  de  gomme 
laque  se  confo.nde  sensiblement  avec  sa  corde  et  sa  tan- 
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gente.  Dès  lors,  cet  arc  peut  servir  de  mesure  à  la  di- 
stance qui  sépare  les  deux  balles  électrisées,  et  la  force 
répulsive  est  directement  opposée  à  la  force  de  torsion  (4  ). 

ïïmmmtiWÊme  de  la  disoiBce.  —  Coulond)  a  étudié,  avec 
beaucoup  de  soin,  Tinfluence  de  la  distance  qui  sépaiv 
deux  quantités  invariables  d'électricité  de  même  nom  sur 
leur  répulsion  mutuelle.  A  cet  effet,  il  déterminait  ks 
angles  de  torsion  qu'il  est  nécessaire  d'imprimer  au  fil 
suspenseur  de  la  tmlance  pour  maintenir  la  balle  mobile 
B  dans  diverses  positions  d'écartement  angulaire  par  rap- 
port à  la  balle  fixe  A,  après  les  avoii*  cbargtîes  de  fluide 
de  même  nom.  Dans  une  de  ses  expériences  : 

La  balle  mobile  B  étant  au  repos  en  face  du  zéro  de 
réchelle  RR',  il  mit  en  place  la  balle  fixe  A  électrisée. 
Immédiatement  la  balle  mobile  se  cbargea  d'une  partie 
de  rélectricité  de  la  balle  A,  fut  repoussée  et  s'arrêta  à 
Zt**  de  déviation  angulaire.  Il  en  i*ésulte  qu'à  36"*  de 
distance,  la  répulsion  de  l'électricité  faisait  équilibre  à  une 
torsion  de  36**. 

Puis  il  mit  en  mouvement  le  tambour  MH'  de  manière 
à  augmenter  la  torsion  du  fil;  la  balle  mobile  B  se  i*ap- 
prodia  de  la  balle  fixe  A.  Quand  le  tambour  M)l'  eut 
décrit  un  angle  de  126",  la  balle  mobile  B  s'arrêta  et 
se  maintint  à  18**  d'écartement  angulaire  de  la  balle 
fixe  A.  Dans  cette  seconde  position,  la  répulsion 
s'exerçait  à  18°  de  distance,  et  faisait  équilibre  à  une 
torsion  de  126"  + 13°,  c'est-à-dire  à  une  torsion  de  144". 

(I)  Pour  la  dëmoDstratioQ  des  principes  sur  lesquels  repose  rem- 
ploi de  la  balance  de  torsion  dans  les  rccli(»rchos  d^ëlectririté 
slatiqae ,  voir  la  noie  A  à  la  fin  de  cette  première  section. 
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Coulomb  continua  à  tordre  le  fil  suspenseur  à  rgi4e 
(lu  tambour  MM'  qu'il  écarts  de  567°  de  sa  positiop  pri- 
mitive. La  balle  mobile  B  s'arrêta  et  se  maintint  a  9*»  d'é- 
cartement  angulaire  de  la  balle  fixe.  A  (l).  D^ns  cette 
troisième  position,  la  répulsion  s'exerçait  à  9"  de  di- 
stance, et  faisait  équilibre  à  une  forsion  de  567" -f  ^'^j  c'est- 
à-dire  à  une  torsion  de  576". 

(^ette  expérience  montre  que,  quand  les  distances  qui 
séparent  deux  corps  chargés  d'une  quantité  invariable  de 
même  fluide  électrique  sont  entre  elles  comme  les  angles 
36",  18%  9",  ou  comme  1  est  à  1/2»  est  à  \jU,  la  force 
répulsive  augmente  comme  les  angles  de  torsion  36*\ 
j/i4",  576°,  c'est^-dire  comme  les  nombï^es  1,  4,  46. 

Les  intensités  de  la  répulsion  mutuelle  de  deux  quan- 
tités invariables  d'électricité  de  inême  non^  sont  donc  en 
raison  inverse  des  carrés  des  distances  auxquelles  eetie 
répulsion  s'exerce. 

Le  moine  procédé  peut  être  employé  pour  chercher  la 
loi  des  attractions  électriques.  Dans  ce  cas,  on  commence 
par  placer  la  balle  mobile  B  h  une  distance  angulaire 
connue  du  zéro  de  réchelle  RR'  ;  alors,  on  communique 
à  la  balle  A  du  chargeur  et  à  la  balle  mobile  B  des  fluides 
de  nature  opposée  et,  à  l'aide  du  tambour  mobile  MM', 
on  tord  le  fil  de  manière  à  contre-balancer  l'attraction 
des  deux  électricités.  On  trouve  ainsi  que  la  loi  des 
attractions  est  la  même  que  celle  des  répulsions. 

(1)  Dans  Texpérience  de  Coulomb,  la  distaûce  angulaire  dVqui- 
IjUrc  n'était  pas  de  9",  mais  de  S'.S;  cette  légère  différence  entre 
l'iuart  théorique  et  l'écart  observé  est  évidemment  un  effet  de  la 
perte  d'élertricité  éprouvée  par  l'air,  et  doit  être  négligée. 
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l'our  étudier  la  loi  des  attractions,  CouIoidI)  a  employr 
un  autre  moyen.  A  un  fil  de  soie  sans  torsion  C  D,  était 
suspendue  (Fig.  10)  une  petite  aiguille  de  gomme  laque 


B 
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haâte 


s-t^ 


rig.  10. 

bien  équilibrée  et  portant  à  son  eiitréniité  une  {>etite  balle 
dorée  de  moelle  de  sureau  B.  La  distance  du  point  C  au 
centre  de  la  balle  de  sureau  B  était  d  environ  38  milli- 
mètres. En  face  de  cette  aiguille  il  plaçait  une  sphère  de 
Ijois  doré  isolée  et  de  33  centimètres  de  diamètre.  Ln 
splière  A  et  la  balle  B  étaient  chargées  de  fluides  œn- 
traires;  la  petite  balle  B  étant  alors  écartée  de  sa  position 
d'équilibre,  y  était  ramenée  par  lattraction  de  la  sphère  A, 
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il  ex<»cutait  uii  certain  nombre  d'oscillations  à  droite 
et  k  gauclie  de  cette  position.  L'aiguille  C  B  représentait 
donc  un  pendule  dont  la  longueur  C  B  était  invariable 
(*t  dont  C  était  le  ix)int  de  suspension.  La  force,  sous 
Tinfluence  de  laquelle  s'exécutaient  les  oscillations,  était 
l'attraction  électrique  agissant  elle-même  à  une  distance 
îuesurée  par  l'intervalle  qui  séparait  le  centre  delà  sphère 
A  du  centre  de  la  petite  balle  B;  tout  devait  donc  se 
passer  conformément  aux  lois  bien  connues  du  pendule. 

Coulomb  fit  varier  la  distance  du  centre  de  la 
sphère  A  au  centre  de  la  petite  balle  B,  et  mesura,  dans 
chaque  position,  le  temps  nécessaire  pour  que  le  petit 
l^endule  C  B  exécutât  une  oscillation.  Il  trouva  ainsi  que  la 
durée  d'une  oscillation  augmentait  dans  le  même  rapport 
(lue  la  distance  du  centre  de  la  sphère  A  au  centre  de  la 
petite  balle  B.  Ce  résultat  démontre  que  : 

Les  intensités  de  rattraction  mutuelle  de  deux  quantités 
invariables  d'électricité  sont  aussi  éi  raison  inverse  des 
carrés  des  distances  auxquelles  cette  attraction  s'exerce. 

Inflaencc  des  charges  électrli|aes.  —  Les  expérienc^^^'S 

précédentes  donnent  la  loi  que  suivent  les  attractions  et 
les  répulsions  de  deux  quantités  invariables  d'électricité 
(|uand  la  distance  qui  sépare  les  coq^s  électrisés  change, 
mais  elles  ne  fournissent  aucune  notion  sur  l'effet  produit 
par  les  variations  des  charges  électriques  employées.  Pour 
déterminer  ce  dernier  élément  de  la  question,  il  faudrait 
avoir  un  moyen  de  diminuer  la  charge  électrique  de  l'un 
des  corps  ou  de  chacun  des  coips  en  présence  dans  des 
proportions  déterminées.  Or,  il  est  évident  que  si  Ton 
touche  une  sphère  élecîtrîsée  avec  une  sphère  isolée,  à 
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J'état  iieutiv,  de  même  substance  et  de  même  diamètre, 
à  cause  de  la  parfaite  similitude  des  deux  coq>s,  I  el«'- 
trieité  se  répandra  en  quantités  égales  sur  les  deux 
sphères.  Après  leur  séparation ,  chacune  d'elles  ne  possé- 
dera donc  que  la  moitié  de  la  charge  initiale  de  la  $plM>n* 
primitivement  électrisée. 

Cela  posé,  chargeons  d'électricité  de  même  espèce  la 
kiUe  mobile  B  et  la  balle  tixe  A  de  la  balance  de  torsion 
Fig.  9),  puis  introduisons  la  balle  A  du  chargeur  dans 
la  cage  de  verre.  Ces  deux  balles  se  re{X)ussent  mutuel- 
lement; soient  : 

E,  la  charge  électrique  initiale  de  la  balle  du  cliar- 
j^eur  A  ; 

E',  la  charge  électrique  initiale  de  la  balle  mobile  B  : 

D,  la  distance  angulaire  qui  sépare  la  lialle  B  de  la 
balle  A  : 

T,  la  torsion  qu'éprouve  le  lil  suspen84»ur,  cpiand  la 
l>alle  mobile  B  occupe  cette  iK)sition  ; 

E  X  E'  sera  le  produit  des  deux  chargf»s  initial<*s. 

Si  nous  touchons  la  sphère  A  avec  une  sphère  isoU'x?  de 
même  nature  et  de  même  diamètre,  évidemment  lackai^i* 

E 

électrique  de  A  ne  sera  plus  que  ^ ,  et ,  celle  de  B  étant 

restée  ^ale  à  E',  le  produit  des  deux  cliarges  électriques  de- 

viendi-a  — r — ».  Or,  l'expérience  prouve  que,  dans  ce  cas, 

pour  maintenir  B  à  la  même  distance  angulaire  D  de  la 
splière  fixe  A,  la  torsion  du  fil   sus])enseur  doit  être 

T 

retluiteà^. 

I-  3 
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Les  dioses  étant  ainsi  disposées,  touchons  la  sphère  B 
avec  une  sphère  isolée  de  même  diamètre  et  de  même  na- 

E' 

ture  ;  la  charge  électrique  de  B  ne  sera  plus  que  --,  et  le 

produit  des  deux  charges  en  présence  sera  — - — .  Dans  ce 

cas,  pour  maintenir  B  à  la  même  distance  1)  delà  sphère  A , 
rexpérienœ  prouve  que  la  torsion  du  fil  suspenseur  doit 

T 

être  réduite  à  r- 

h 

Puisque,  dans  la  balance  de  Coulomb,  les  intensités  des 
actions  électriques  sont  proportionnelles  aux  torsions  im- 
primées au  fil  suspenseur,  il  résulte  de  ces  observations 
que  : 

Zes  tn(ensifés  de  Vaction  totale  attractive  ou  répulsive 
de  deux  corps  électrisés  placés  à  une  distance  invariable^ 
sont  proportionnelles  aux  produits  de  leurs  charges  élec* 
triques. 

Cela  posé,  prenons  pour  unité  de  force  attractîvcî  oU 
répulsive,  l'action  qu'exercent  l'un  sur  l'autre  deux  corps 
électrisés,  placés  à  Yunité  de  distance  et  possédant  cha- 
cun Vunité  de  charge  électrique.  Si  nous  représentons 
par  E  et  E'  les  cliarges  de  ces  deux  cx)rps  placés  en 
présence,  il  résulte  des  lois  précédemment  établies  que  : 

1°  Dans  le  cas  où  les  deux  corps  seront  à  Yunité  de 
distance ,  leur  action  totale  attractive  ou  répulsive  aura 
pour  valeur  i 

2°  t)alis  le  cas  où  les  deux  corp^  seront  à  une  di- 


J 
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stanc5e  D,  leur  action  totale  attractive  ou  impulsive  rto^ 
viendra  : 

F  _l^X£ 
02"       D2      • 

Il  découle  immédiatement  de  cette  dernière  expression 
de  Faction  totale  de  daux  corps  électrisés  en  présence  que, 
la  distance  D  et  l'une  desdeui^  charges  restant  invariables, 
les  valeurs  successives  de  Tautre  cljarge  sont  exactement 
proportionnelles  aux  intensités  de  la  force  F'.  D'ailleurs, 
dans  chaque  épreuve,  l'intensité  de  la  force  F'  est  mesurée 
par  la  torsion  qu'il  faut  imprimer  au  fd  susjxfnseur  pour 
lui  faire  équilibre,  c'est-à-dire  pour  maintenir  la  Ualle 
mobile  B  de  la  balance  de  Coulomb  à  une  distance 
invariable  D  de  la  balle  fixe  A. 

L'exactitude  des  lois  précédentes,  déduites  par  Cou- 
lomb de  ses  expériences,  a  été  cx)ntestée  par  M.  Harris, 
(]e  savant,  opérant  avec  un  appareil  de  son  invention 
nonimé  balance  Bifi(e,  est  arrivé  à  des  résultats  différents 
de  ceux  de  Coulomb,  lorsque  les  corps  électrisés  étaient 
pliic>és  à  une  distance  angulaire  inférieure  à  9%  quand 
leurs  cliarges  électriques  étaient  faibles,  et  surtout  quand 
la  charge  de  l'un  était  très  différente  de  c^lle  de  l'autre. 
Dans  les  expériences  de  M.  Harris,  en  raison  même  de  la 
différence  des  charges  électriques  employées  et  de  la 
faible  distance  à  laquelle  les  effets  étaient  observés,  l'état 
électrique  des  corps  en  présence  devait  être  profondément 
modifié  par  V influence  que  tout  corps  électrisé  exerce  sur 
les  cori3s  voishis.  Ajoutons  enfin  que  M.  Marié  Davy  a 
repris  l'étude  des  lois  des  actions  électriques.  Il  a  établi 
ilans  ses  recherches  que  les  observations  de.  GoulomI) 
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relatives  à  Taction  réciproque  des  corps  électrisés  placés 
h  des  distances  invariables  sont  parfaitement  exactes, 
et  que  la  loi  des  distances  est  vraie  pour  des  sphères 
doiit  la  distance  dépasse  neuf  à  dix  fois  leur  rayon. 
Cette  dernière  observation,  jointe  à  beaucoup  d'autres 
résultats  obtenus  par  M.  Marié  Davy,  prouve  que  les 
lois  énonct^es  par  Coulomb  sont  rigoureusement  vraies 
pour  des  corps  sphériques  de  très  faible  étendue  et 
doivent,  par  conséquent,  être  considérées  comme  les 
lois  élémentaires  des  attractions  et  des  répulsions  élec- 
triques. 

Pertes  éprouvées  par  la  charge  éleetrlqne* —  Il  n'y  a 
]>as  de  corps  qui  soit  un  isolant  parfait.  Lorsqu'on  touche 
un  conducteur  électrisé  avec  un  cylindre  isolant,  on  con- 
state, après  la  séparation,  que  l'électricité  s'est  propagée, 
sur  la  surface  du  corps  mauvais  conducteur,  à  uïie 
distance  du  point  de  contact  variable  avec  la  nature 
de  la  substance  employée.  Les  supports  isolants,  sur  les- 
quels s'appuient  les  conducteurs  électrisés,  doivent  leur 
soutirer  ainsi  une  certaine  proportion  de  fluide,  et,  dans 
les  cas  où  ils  sont  assez  courts  pour  s'électriser  dans  toute 
leur  longueur,  ils  doivent  permettre  l'établissement  d'un 
flux  plus  ou  moins  lent  de  fluide  dirigé  du  conducteur 
vers  le  sol.  La  gomme  laque  et  la  cire  d'Espagne  sont 
les  Cîorps  qui  livrent  le  plus  difficilement  passage  à  l'élec- 
tricité. Le  verre,  les  cheveux  et  la  soie  sont  des  isolants 
de  très  médiocre  qualité,  parce  qu'ils  jouissent  de  la  pro- 
priété de  condenser  à  leur  surface  la  vapeur  d'eau  dt» 
l'atmosphère.  Quand  on  veut  se  servir  de  ces  sub- 
stances ]vmr  isoler  des  conducteurs  électrisés,  il  faut  avoir 
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soin  lie  les  enduire  d*une  couche  de  gomme  laque  ou  de 
cire  d'Espagne. 

L'air,  même  parfaitement  sec,  enlève  aux  corps  élec- 
trisés  une  portion  du  fluide  accumulé  à  leur  surface.  Les 
couches  gazeuses  qui  enveloppent  immédiatement  un 
corps  électrisé,  s'électrisent  elles-mêmes  à  ses  dépens 
par  voie  de  contact.  Dès  qu'elles  sont  chargées  de  fluide, 
elles  sont  repoussées  et  cèdent  la  place  à  de  nouvelles 
couches  qui,  à  leur  tour,  empruntent  à  ce  corps  une» 
nouvelle  dose  d'électricité  qu'elles  emportent  avec  elles 
en  s'éloignant.  Cette  perte  inévitable  et  incessante  pro- 
duit un  aflaïblissement  progressif  des  diarges  électriques 
dont  la  rapidité  croît,  du  reste,  avec  l'état  hygi*ométriqu(* 
de  l'atmosphère. 

Coulomb  a  fait  une  très  belle  étude  des  lois  que  sui- 
vent les  pertes  d'électricité  par  les  supports  et  par  l'air. 
A  l'aide  de  ces  lois,  il  est  possible  de  calculer  l'afiaiblis- 
sement  c^u'éprouvent  les  charges  électriques  dans  le 
cours  d'une  même  série  d'expériences,  et  de  faire  subir 
aux  résultats  observés  les  cx)rrections  nécessaires  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  cette  cau^e  d'erreur  dans  les  recherches 
sur  la  mesure  des  forces  électriques. 

i**  Pertes  par  les  supports.  —  11  résulte  des  expériences 
de  Coulomb  que,  quand  de  petites  sphères  électrisées  sont 
isolées  à  l'aide  d'aiguilles  de  gomme  laque,  la  perte 
d'électricité  est  d'autant  plus  faible  que  l'aiguille  est  plus 
longue;  mais  que,  passé  une  certaine  longueur  variable 
avec  l'intensité  de  la  charge,  cette  perte  d'électricité  reste 
constante.  Ce  fait  prouve  qu'on  peut,  dans  chaque  opé- 
ration particulière,  donner  à  l'aiguille  de  gomme  laque 
I.  3. 
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assez  de  longueur  pour  que  la  déperdition  du  fluide  élec- 
trique soit  bornée  à  celle  qu'entraîne  nécessairement  le 
contact  de  l'air.  Coulomb  a  montré  que  cette  longueur 
limite ,  nécessaire  pour  annuler  la  perte  d'électricité  par 
les  supports,  doit  varier  proportionnellement  au  carré  de 
la  charge  du  corps  qiion  se  propose  (f  isoler. 

2"  Perdes  par  l'air,  —  La  perte  d'électricité  due  au  con- 
tact de  l'air  ne  peut  pas  être  annulée;  mais  Coulomb 
a  démontré  que,  les  circx)nstances  extérieures  d'agitation, 
de  ttîmpérature  et  d'état  hygrométrique  de  l'atmosphère 
restant  les  mêmes,  /e  rapport  de  Vintensité  de  la  charge 
électrique  à  l affaiblissement  qu'elle  éprouve  dans  un  temps 
très  court  est  une  quantité  constante.  Cette  loi.  très  simple 
permet,  dans  chaque  série  d'observations,  de  tenir  compte 
de  cette  cause  d'erreur  inévitable,  et  de  donner  aux 
résultats  obtenus  toute  la  rigueur  désirable.  En  effet, 
si,  dans  des  conditions  atmosphériques  données,  on 
détermine  une  seule  fois  le  rapport  de  l'intensité  de  la 
charge  à  l'affaiblissement  qu'elle  éprouve  .dans  un  temps 
très  court,  ce  rapport,  étant  le  même  pour  toutes  les 
charges  possibles,  pourra  servir  à  corriger  toutes  les 
expériences  exécutées  dans  les  mêmes  circonstances  exté- 
rieures. Dans  les  recherches  de  Coulomb,  l'air  contenait 
toujours  une  certaine  proportion  de  vapeur  d'eau;  de 
nouvelles  expériences  étaient  nécessaires  pour  savoir  si 
la  loi  précédente  se  vérifierait  encore  dans  le  cas  où  les 
gaz  seraient  parfaitement  desséchés.  M.  Matteuc(û  (1)  a 
publié  sur  ce  sujet  un  travail  important  dont  nous  ne 
ferons  que  citer  ici  les  principaux  résultats. 

(1)  Ann,  de  chim.  et  de  phys.^  3*  série,  1850,  t.  XXVUI,  p.  385. 


ATTRACTIONS  ET  RÉPULSIONS.  31 

1"  A  la  même  température  et  sous  la  même  pression 
extérieure,  les  pertes  d'éle(»tricité  sont  les  mêmes  dans  Vaû\ 
Vhydrogène,  Yacide  carbonique^  quand  ces  gaz  sont  par- 
faitement desséchés. 

2"  La  perte  dans  l'air  et  les  gaz  secs  est  indépendante 
de  la  nature  du  corps  électrisé;  elle  est  la  même  (wur  l«»s 
corps  conducteurs  et  pour  les  corps  isolants. 

3°  Dans  les  gaz  secs,  avec  des  cliarges  ordinaires ,  la 
perte  est  la  même  pour  Télectricité  positive  et  poin* 
lelectricité  négative;  mais,  avec  des  charges  fortes,  la 
perte  est  plus  considérable  pour  l'électricité  négative  (|ue 
])our  la  positive. 

U°  Sous  la  même  pi*ession,  la  perte  d'électricité  dans 
l'air  sec  augmente  avec  la  températui*e  de  ce  gaz. 

5"  Sous  la  même  pression  et  à  la  même  température, 
la  perte  d'électricité  dans  l'air  augmente  avec  la  quantité 
ile  vapeur  d'eau  qu'il  contient. 

6**  Dans  l'air  et  dans  les  gaz  parfaitement  desséchés^  la 
perte  d'électricité  ne  suit  pas  la  loi  de  Coulomb  que 
nous  avons  rapportée  plus  haut.  Pour  des  charges  œm- 
prises  dans  certaines  limitée  d'intensité ,  la  perte  est 
indépendante  de  la  quantité  d'électricité  accumulée,  en 
sorte  que,  dans  des  temps  égaux,  la  charge  éprouve  des 
RfTaiblisaements  successifs  qui  sont  égaux. 

7**  A  l'air  libre,  la  perte  d'électricité,  au  lieu  d'aug- 
menter avec  l'agitation  du  gas ,  diminue  au  contraire  à 
mesure  que  la  vitesse  du  courant  d'air  devient  plus 
considérable.  Ce  dernier  résultat  dépend  de  la  difiicuhé 
<|u'éprouvent  les  molécules  d'air  à  i>rendre  l'électricité  des 
corps  avec  lesquels  elles  sont    en  contact.  Il  faut  ton- 
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jour  uu  certain  temps  pour  que  les  molécules  gazeuses 
attirées  par  le  corps  électrisé  se  chargent  à  ses  dépens 
et  soient  ensuite  repoussées;  quand  le  courant  d'air  est 
rapide,  les  molécules  sont  entraînées  avant  que  cette 
communication  d*électricité  soit  achevée,  et  la  i^rti* 
diminue. 

ARTICLE  II. 

MODE  DE  DISTRIBUTION  DE  L'ÉLECTRICITÉ  SUR   LES  CORPS 

CONDUCTEURS. 

En  appliquant  le  calcul  à  l'hypothèse  de  l'existence  d*» 
lieux  fluides  électriques  repoussant  leurs  propres  molé- 
cules, et  s'attirant  mutuellement  en  raison  inverse  du 
carré  des  distancées,  Poisson  (1)  a  résolu  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  la  distribution  de  l'électricité  répandue 
dans  les  corps  conducteurs  dont  la  forme  est  susceptible 
d'une  définition  simple  et  rigoureuse.  Le  cadre  de  notre 
travail  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  les  détails  de  cette 
savante  analyse;  nous  devons  nous  contenter  d'exposer 
les  résultats  fournis  par  l'observation  directe  et  de  si- 
gnaler, chemin  faisant,  l'accord  remarquable  qui  existe 
entre  les  conséquences  auxquelles  Poisson  est  arrivé  et 
les  lois  que  Coulomb  avait  déjà  déduites  de  ses  expé- 
nences. 

li'élecirleité  «st  localisée  4  la  aarface  dcseorpa.  — 

Une  sphère  métallique  pleine  Â  étant  chargée  d'électricité, 
si  on  la  touche  avec  une  seconde  sphère  B  pleine,  isolée, 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  1811  ,  i'*  partie,  p.  I, 
2*  partie,  p.  163. 
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à  l'état  naturel ,  de  même  métal  et  de  même  rayon,  tout 
étant  symétrique  de  part  et  d'autre,  la  charge  électrique 
doit  évidemment  se  partager  également  entre  les  deux 
sphères.  Que  la  sphère  B  soit  pleine  ou  creuse,  quelU; 
que  soit  sa  nature ,  pourv  u  qu'elle  soit  conductrice  et  d(» 
même  surface  que  la  sphère  A,  la  balance  de  torsion 
fournit  le  moyen  de  prouver  que  le  résultat  est  toujours 
le  même  et  qu'après  le  contact,  chacune  des  deux  sphères 
possède  la  moitié  de  la  charge  initiale  de  la  sphère  A. 
Puisque  la  quantité  d'électricité  dont  un  conducteur  s<^ 
charge  dans  une  circonstance  donnée  est  indépendante  de 
sa  nature  et  de  sa  masse ,  et  se  trouve  uniquement  réglée 
par  son  volume,  nous  sommes  eu  droit  de  penser  que  le 


/ 


A 
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Fig.  11. 


fluide  libre  se  porte  tout  entier  à  la  surface  du  corps. 
Cette  propriété  remarquable  de  l'électricité  statique  peut 
être  vérifiée  par  des  expériences  directes. 
Soit  A  (Fig.  11)  ime  sphère  métallique  électristîe  et 
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suspendue  à  wu  fil  isolant  de  soie  enduit  d'une  couclie 
de  gomme  laque  ;  soient ,  eu  outre ,  B  et  C  deux  hér 
misphères  creux  niétalliques,  dont  la  capacité  intérieure 
est  égale  à  la  surface  de  la  sphère  A.  Ces  hànisphères 
étant  J>  rétat  naturel,  on  le^  prend  par  des  manches 
isolants,  on  les  applique  sur  la  sphère  A  de  manière  à  la 
recouvrir  entièrement,  et  on  les  enlève.  Après  la  sépara- 
tion, on  trouve  que  la  sphère  a  perdu  toute  réaction  éje(r 
trique,  tandis  que  les  liémisphères  ont  acquis  la  pro- 
priété d'attirer  les  corps  légers,  et  ont  emporté  avec  eqx 
tout  le  fluide  libre. 


Fig.  i'2. 


Soit  maintenant  (Fig.  12)  une  sphère  métallique  creus<' 
A,  électrisœ  et  portée  sur  un  pied  isolant;  soit  P  un 
disque  de  papier  doré,  fixé  à  un  manche  isolant  et  assez 
petit  pour  s'appliquer  exactement  sur  la  surface  du  corps 
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observ*;,  Gs  petit  (lis<jufî  prend  le  nom  de  plan  d'éiinuvf. 
Sur  un  point  ((ueliroiique-de  la  surface  extérieure  de  celte 
sphère,  oii  applique  le  plan  d'épreuve  P  ;  le  disque  em- 
|trunto  de  rélectrlcité  à  la  sphère  et  attire  les  corps  légers. 
Si,  après  avoir  déchargé  le  disque,  on  l'introduit  par  l'ou- 
verture O  pour  le  mettre  en  contact  avec  un  point  de  la 
iurface  inlêiiewe,  quelque  mince  que  soit  l'enveloppe 
itii'-tallique,  le  plan  d'épreuve  reste  à  l'état  naturel,  et  ne 
(Umne  aucune  trace  de  réaction  électrique  quand  on  le 
pi-ésente  à  un  corps  Ic^er  après  l'avoir  retii'é  de  la  cavité 
de  la  spfi^*. 


Ces  deux  exiiériences  démontrent  4iue  réleetricité  libre 

W!  localise  -a  la  surface  extérieure  des  corps  conducteurs. 

M.  Faraday  a  imaginé  des  appareils  très  élégants  et  très 
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ingénieux  pour  démontrer  cette  propriété  reuiarcjuiiWc 
(le  rélectricté.  Sur  un  disque  métallique  isolé  A(Fig.  13), 
on  place  un  cylindre  C  de  toile  métallique  ou  composé 
d'un  treillis  de  fil  de  fer  à  mailles  très  lâches,  puis  on 
communique  de  Télectricité  au  disque  conducteur.  A  Taicle 
du  plan  d'épreuve,  il  est  facile  de  s'assurer  que  le  fluide 
s'est  répandu  sur  toute  \sl  surface  extérieure  du  cylindre  C, 
tandis  que  sa  surface  intérieitre  est  restée  à  l'état  naturel. 
A  un  anneau  métallique  A  (Fig.  14)  porté  sur  un  pied 


Fig.  it. 

isolant,  on  fixe  un  sac  cx)nique  de  mousseline  C,  puis 
on  électrise  l'anneau.  I^  disque  P  sert  à  déinontrer  qu<» 
l(^  sac  de  mousseline  est  électrise  sur  toute  la  surface  exté- 
rieure^ tandis  que  la  surface  intérieure  reste  à  l'état  natu- 
rel. Si,  à  l'aide  du  fil  de  soie  M  N  fixé  à  l'extrémité  du 
oone,  on  retourne  la  coiffe,  rélectricité  se  déplace  et  passe 
d'une  surface  à  l'autre,  de  manière  à  rester  toujours 
localiscîe  à  \ extérieur. 
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De  1a  couche  électrique  et  de  sa  tension. —  Des  faits 

précédents,  il  résulte  naturellement  que  l'électricité  libre 
existe,  sur  les  conducteurs,  à  Tétat  de  couche  mince  dont 
la  surface  extérieure  se  confond  avec  celle  des  corps  eux- 
mêmes  qui  lui  servent  de  support.  L'épaisseur  de  la 
couche  électrique  doit,  dans  tous  les  cas,  être  excessive- 
ment faible,  car  le  fluide  libre  n'envahit  jamais  la  surface 
intérieure  d'une  sphère  creuse  quelque  minces  que  soient 
ses  parois,  et  l'expérience  démontre  que  son  mode  de 
distribution  n'est  pas  influencé  par  les  variations  d'épais- 
seur des  corps  électrisés.  Quand  la  quantité  absolue 
d'électricité  libre  accumulée  sur  un  corps  augmente, 
il  peut  arriver  deux  choses  :  ou  bien  la  densité  du 
fluide  reste  la  même  et  la  couche  devient  plus  épaisse, 
ou  bien  l'épaisseur  de  la  couche  du  fluide  ne  change 
pas  et  sa  densité  devient  plus  considérable.  L'expérience 
et  le  calcul  sont  également  insuffisants  pour  trancher 
cette  question.  Cependant  il  est  probable  que,  dans  ce 
cas,  l'épaisseur  de  la  couche  augmente  réellement.  En 
effet,  sa  surface  extérieure  se  trouve  naturellement  limitée 
par  celle  du  corps  qu'elle  ne  i)eut  dépasser,  mais  il  serait 
difficile  de  donner  une  raison  valable  pour  assigner  à  sa 
surface  intérieure  une  position  déterminée  et  invariable 
dans  l'épaisseur  du  conducteur.  Les  conditious  d'équi- 
libre du  fluide  libre  ne  s'opposent  nullement  à  ce  que 
l'épaisseur  de  la  couche  qu'il  occupe  augmente  en  même 
temps  par  sa  quantité.  Du  reste,  comme,  dans  tous  les 
cas,  l'épaisseur  de  la  couche  électrique  doit  être  plus 
petite  que  toute  quantité  physiquement  appréciable,  on 
peut  à  volonté  adopter  Tune  ou  l'autre  des  deux  manières 
I.  U 
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d'expliquer  l'accroissement  de  quantité  du  fluide  libre  ; 
le  choix  n'entraîne  qu'un  simple  changement  de  lan- 
gage et  ne  peut,  en  aucune  façon,  influer  sur  l'inter- 
prétation des  faits  observés. 

La  quantité  absolue  d'électricité  accumulée  à  la  surface 
d'un  conducteur  de  volume  donné,  ou  la  charge  électriqxie 
de  ce  conducteur^  est  donc  proportionnelle  à  l'épaisseur 
de  la  couche  que  le  fluide  libre  occupe.  Cette  couche  est 
elle-même  composée  de  molécules  électriques  homogènes 
qui  se  repoussent  mutuellement  en  raison  inverse  des 
carrés  des  distances.  Pour  que  cette  couche  électrique 
reste  en  équilibre  à  la  surface  d'un  corps ,  le  calcul  dé- 
montre que  la  condition  suivante  est  nécessaire  et  suffi- 
sante :  la  forme  de  la  couche  électrique  doit  être  telle  que  la 
somme  des  actions  du  fluide  libre  sur  un  point  placé  dans 
l'intérieur  du  corps  soit  nulle.  Nous  verrons  en  eflet, 
dans  le  chapitre  suivant,  que,  si  cette  condition  n'était  pas 
satisfaite  pour  un  point  quelconque  situé  dans  l'intérieur 
du  corps,  le  fluide  neutre  de  ce  point  serait  décomposé  par 
induction^  et  l'équilibre  serait  nécessairement  troublé  par 
cette  nouvelle  distribution  de  l'électricité. 

On  appelle  tension  d'une  portion  de  la  surface  d'un 
corps  électrisé,  l'action  attractive  ou  répulsive  que  cette 
portion  de  surface  exerce  sur  un  corps  électrisé  situé  en 
dehors  d'elle.  Les  expériences  de  Coulomb,  rapportées 
dans  l'article  précédent,  s'accordent  avec  le  calcul  pour 
démontrer  que  cette  action  est  directement  propor- 
tionnelle à  l'épaisseur  de  la  couche  électrique  sur  cette 
portion  de  la  surface.  Ces  deux  expressions,  tension  électri'- 
que  et  épaisseur  de  la  couche  électrique^  représentent  donc 
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des  quantités  exactement  proportionnelles;  nous  nous  en 
servirons  indistinctement  pour  caractériser  Yélat  élee^ 
trique  de  la  surface  entière  ou  d*une  partie  déterminée  de 
la  surface  d'un  cx)nducteur  quelconque.  Et ,  en  mémo 
temps,  pour  spécifier  la  nature  du  fluide  libre  accumulé, 
ou  plus  généralement  le  sens  dans  lequel  agit  la  force 
^ectrique  soumise  à  Tobservation ,  nous  dirons  que  la 
tension  est  positive  ou  négative  suivant  qup  la  charge  du 
corps  sera  elle-même  positive  ou  nép:ative.  Cette  expression 
de  tension  a  d'ailleurs  le  grand  avantage  de  traduire 
nettement  le  fait  de  Faction  exercée  par  un  corps  électrisé 
sur  les  corps  environnants ,  et  d'être  indépendante  de 
toute  hypothèçe  sur  la  nature  des  forces  électriques. 

Influence  de  la  forme  des  eondnetenrs  sur  le  mode 
de  distribution  de  l'éleetrielté  h  lenr  snrftiee.  —  Il  ré- 
sulte des  notions  précédentes  que  la  tension  électrique  d'un 
point  quelconque,  pris  à  la  surface  d'un  conducteur,  est 
proportionnelle  à  son  action  sur  un  point  extérieur  placé 
à  une  distance  invariable  et  possédant  une  charge  con^ 
stante  d'électricité.  Les  rapports  des  actions  électriques 
des  divers  éléments  de  la  surface  d'un  conducteur  sont 
donc  les  mêmes  que  ceux  des  épaisseurs  correspondantes 
de  la  couche  de  fluide  libre.  Par  conséquent,  toute  méthode 
qui  pourra  servir  à  mesurer  les  premiers  nous  fournira 
directement  les  seconds,  et  nous  permettra  de  déterminer 
expérimentalement  les  lois  de  la  distribution  de  l'élec- 
tricité à  la  surface  d'un  conducteur  de  forme  quelconque. 

Les  mémoires  déjà  cités  de  Coulomb  contiennent  les 
résultats  de  ses  belles  recherches  sur  cette  question  im- 
iwrtante  d'électricité  statique;  l'appareil  employé  pour 
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mesurer  Taction  électrique  est  la  balance  de  torsion, 
décrite  page  18,  dans  laquelle  la  balle  mobile  B  a  été 
remplacée  par  un  petit  disque  de  papier  doré  placé  ver- 
ticalement. Soit  C  (Fig.  15)  un  conducteur  quelconque 


Fig.  18. 

électrisé  et  isolé;  on  le  touche  au  point  M,  avec  un  plan 
d'épreuve  P  assez  petit  pour  s'appliquer  exactement,  par 
toute  son  étendue,  sur  l'élément  correspondant  de  sa 
surface.  Le  plan  d'épreuve  s'électrise  aux  dépens  du 
corps  ;  Coulomb  admet  que,  au  moment  de  la  séparation, 
il  emporte  avec  lui  une  quantité  de  fluide  qui  est  une 
fraction  constante  de  la  charge  que  l'élément  touché  pos- 
sédait avant  l'opération.  Ce  principe  est  la  base  de  la 
méthode  proposée  par  Coulomb,  il  en  a  vérifié  l'exactitude 
à  l'aide  des  deux  expériences  suivantes: 

Le  corps  C  étant  isolé  et  électrisé  (Fig.  15),  on  le  touche 
au  point  M  avec  le  plan  d'épreuve  P,  qu'on  porte  ensuite 
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rapidement  (1)  dans  la  balance  électrique  (Fig.  9);  on 
mesure  la  torsion  qu'il  faut  imprimer  au  fil  pour  main- 
tenir le  disque  mobile  B ,  préalablement  chargé  de  la 
même  électricité  que  le  corps  C,  à  une  distance  fixe  du 
plan  d'épreuve.  On  retire  le  plan  d'épreuve,  on  le  dé- 
charge, et  Ton  touche  le  corps  C  avec  un  conducteur  isolé 
de  même  forme  et  de  même  surface.  Le  corps  C  perd 
ainsi  la  moitié  de  son  fluide  libre;  par  conséquent,  la 
couche  d'électricité  n'a  plus  au  point  M  que  la  moitié  de 
son  épaisseur  primitive.  Si  alors  on  applique  de  nouveau 
le  plan  d'épreuve  sur  le  point  M,  et  si  on  l'oppose  au 
disque  mobile  de  la  balance  dont  la  charge  est  restée 
constante,  l'expérience  démontre  que,  pour  maintenir 
ces  deux  disques  à  la  même  distance,  le  fil  suspenseur  ne 
doit  conserver  que  la  moitié  de  la  torsion  qu'il  avait  dans 
la  première  épreuve. 

Tout  étant  disposé  comme  dans  l'expérience  précé- 
dente, appliquons  successivement  le  plan  d'épreuve  P 
sur  le  point  M  et  sur  le  point  N  du  corps  C  ;  mesurons, 
dans  chaque  cas,  le  degré  de  torsion  qu'il  faut  imprimer 
au  fil  suspenseur  de  la  balance  pour  maintenir  le  disque 
mobile  à  une  distance  fixe  du  plan  d'épreuve.  Laissons 
le  corps  C  abandonné  à  lui-même  pendant  un  certain 
temps;  une  partie  de  sa  charge  électrique  s'écoulera  à 
travers  l'atmosphère,  mais  la  couche  électrique  conser- 
vera évidemment  la  même  forme  et,  quoique  la  couche 
soit  partout  amincie ,  le  rapport  de  ses  épaisseurs  en  M 

(1)  Daas  cette  opération,  le  plaa  d'épreuve,  placé  dans  une 
position  verticale,  est  substitué  à  la  balle  fixe  A  et  joue  le  même 
rôle  que  cette  balle* 

I.  It. 
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et  en  N  restera  exactement  le  même.  Recommençons 
l'opération;  appliquons  de  nouveau  successivement  le 
plan  d'épreuve  sur  le  corps  en  M  et  en  N  et  déter- 
minons, à  l'aide  de  la  balance,  les  torsions  nécessaires 
pour  retenir  le  disque  mobile  à  la  même  distance  du 
plan  d'épreuve.  L'expérience  démontre  que  le  rapport 
de  ces  deux  dernières  torsions  est  le  même  que  celui 
des  deux  torsions  fournies  par  la  première  observation. 

La  tension  primitive  d'un  élément  quelconque  d'une 
surface  électrisée  et  celle  que  le  plan  d'épreuve  lui  em- 
prunte sont  donc  dans  un  rapport  constant.  Par  suite, 
les  répulsions  du  plan  d'épreuve  sont  exactement  pro- 
portionnelles à  celles  des  divers  éléments  de  la  surface 
électrisée  avec  lesquels  il  est  mis  en  contact,  et  les  rap- 
ports des  torsions  qui  mesurent  les  intensités  de  ces 
répulsions  représentent  eux-mêmes  les  rapports  des  épais- 
seurs correspondantes  de  la  couche  électrique.  En  mesu- 
rant ainsi  la  répulsion  que  le  plan  d'épreuve,  mis  suc- 
cessivement en  contact,  avec  les  divers  éléments  de  la 
surface  d'un  corps  conducteur  quelconque  électrisé, 
exerce  sur  le  disque  mobile  de  la  balance  de  torsion 
maintenu  à  une  distance  invariable,  il  est  possible  de 
déterminer,  dans  chaque  cas  particulier,  le  mode  de  dis- 
tribution qu'affecte  le  fluide  libre. 

Coulomb  a  imaginé  un  moyen  très  simple  de  rendre 
les  résultats  directement  comparables,  et  indépendants 
des  pertes  incessantes  d'électricité  dues  au  contact  de  l'air. 
Supposons  qu'il  s'agisse  de  déterminer  le  rapport  des 
épaisseurs  de  la  couche  électrique  aux  points  M  et  N  de 
la  surface  d'un  corps  quelo-onque  C  électrisé  et  isolé 
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(Fig.  15).  On  fait  sucœssiveraent  trois  épreuves  dans 
l'ordre  suivant  : 

Première  épreuve,  —  Le  plan  d'épreuve  est  appliqué 
au  point  H,  on  le  porte  dans  la  balance;  soit  E  la  torsion 
du  fil  suspenseur  nécessaire  pour  retenir  le  disque  mo- 
bile préalablement  électrisé  à  une  distance  invariable 
du  plan  d'épreuve. 

Deuxième  épreuve.  —  Le  plan  d'épreuve  est  appliqué 
au  point  N,  on  le  porte  dans  la  balance;  soit  E'  la  torsion 
du  fil  suspenseur  nécessaire  pour  retenir  le  disque  mo-- 
bUe  à  la  même  distance. 

Troisième  épreuve.  —  Le  plan  d'épreuve  est  de  nou- 
veau appliqué  au  point  H,  on  le  porte  dans  la  balance  ; 
soit  e,  plus  petit  que  E,  la  torsion  du  fil  suspenseur  néces- 
saire pour  retenir  le  disque  mobile  à  la  même  distance. 

Le  temps  écoulé  entre  deux  épreuves  successives  étant 

le  même,  il  résulte  de  la  loi  des  pertes  par  l'air  (page  30) 

E  +  e 
que  la  moyenne,  — - — ,  des  résultats  fournis  par  la 

première  et  la  troisième  détermination,  représente  exacte- 
ment la  torsion  qu'il  aurait  fallu  imprimer  au  fil  suspen- 
seur pour  maintenir  le  disque  mobile  en  équilibre,  si  le 
plan  d'épreuve  avait  été  appliqué  au  point  M  au  moment 
même  où  il  a  été  mis  en  contact  avec  le  point  N.  Par 
conséquent,  les  épaisseurs  de  la  couche  de  fluide  libre 
correspondantes  aux  éléments  M  et  N  de  la  surface 
électrisée    sont    rigoureusement   dans   le   rapport   des 

E  +  e 
quantités  — - — etE'.  En  procîédant  ainsi.  Coulomb  a 

déterminé  expérimentalement  le  mode  de  distribution 
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de  rélectricité  sur  des  conducteurs  de  formes  très  diffé- 
rentes; ses  résultats  sont  parfaitement  d'accord  avec 
ceux  que  Poisson  a  déduits  du  calcul.  Il  nous  parait 
utile  de  rapporter  ici  quelques-unes  des  déterminations 
expérimentales  de  Coulomb. 

Sphère.  Quel  que  soit  le  point  touché  de  la  surface 
d*une  sphère  isolée  et  électrisée,  il  faut  imprimer  la  même 
torsion  au  fil  suspenseur  de  la  balance  pour  maintenir 
le  disque  oiobile  à  une  distance  invariable  du  plan 
d'épreuve.  On  conclut  de  là  que,  sur  une  sphère,  l'épais- 
seur de  la  couche  électrique  est  uniforme  et  la  tension 
du  fluide  est  la  même  en  tous  les  points  de  la  surface.  La 
parfaite  symétrie  de  la  surface  de  la  sphère  permettait  de 
prévoir  ce  résultat  fourni  par  l'expérience. 

Ellipsoïde  de  révolution.  Sur  un  ellipsoïde  de  révolu- 
tion, l'expérience  et  le  calcul  montrent  que,  aux  extré- 
mités des  axes  de  l'ellipse  méridienne,  les  épaisseurs  de 
la  couche  électrique  ou  les  tensions  sont  dans  le  rapport 
de  ces  axes. 

Cylindres.  Sur  un  cylindre  de  812  millimètres  de  lon- 
gueur sur  5U  millimètres  de  diamètre  et  terminé  par 
deux  jiemi-sphères,  les  tensions  électriques,  très  faibles 
vers  le  milieu  de  la  longueur,  croissent  rapidement  vers 
les  extrémités;  les  épaisseurs  de  la  couche  électrique 
varient  dans  les  rapports  suivants  : 

Ëpaifsour 

de  la 

couche  électrique. 

Au  milieu  de  ta  longueur 1 

A  54  millimètres  de  Texlrémité ...  1 ,25 

A  27  millimètres  de  l'extrémité  .  .  .  1,80 

ATexlrémité 2,30 
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Plaques  rectangulaires,  —  Sur  uno  plaque  rectan- 
gulaire de  298  millimètres  de  longueur  sur  27  milli- 
mètres de  largeur,  les  épaisseurs  de  la  couche  électrique 
ou  les  tensions  varient  dans  les  rapports  suivants  : 

Epaiuciir 

de  la 

couclic  clecliique. 

Au  milieu  de  la  longueur 1 

A  27  millimètres  de  Textrémité.  .  .       1,20 
A  l'extrémité 2,02 

Plaques  circulaires.  —  Sur  une  plaque  circulaire  de 
271  millimètres  de  diamètre,  les  épaisseurs  de  la  couche 
électrique  ou  les  tensions  varient  dans  les  rapports  sui- 
vants : 

Epui«seur 

de  la 

couche  eleclriqtie. 

Au  contre 1 

A  54  millimètres  du  bord 1,17 

A  27  millimètres  du  bord 1,50 

A  14  millimètres  du  bord 2,07 

Au  bord 2,90 

Tous  ces  résultats  s'accordent  pour  démontrer  que, 
sur  les  conducteurs  de  forme  allongée,  l'électricité  s'ac- 
cumule surtout  vers  les  extrémités  de  leur  plus  grande 
dimension,  et  que  là  le  fluide  libre  atteint  son  maximum 
de  tension. 

Conducteurs  coniques.  —  Le  calcul  indique  que,  au 
sommet  d'un  cône,  la  tension  électrique  devient  infinie  ; 
Texpérience  confirme  l'exactitude  de  ce  résultat  en  mon- 
trant qu'il  est  impossible  de  maintenir  un  conducteur 
conique  isolé  dans  un  état  électrique  permanent.  Ce  fait 
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important  nous  servira  plus  tard  à  expliquer  le  rôle  que 
jouent  les  pointes  dans  les  phénomènes  électriques.  Nous 
verrons  qu'un  conducteur  garni  d'une  pointe  laisse 
échapper  Télectricité  à  mesure  qu'on  cherche  à  Taccu- 
inuler  à  sa  surface. 


Fig.  16. 

Sphères  en  contact.  — Soient  A  et  B(fig.  16)  deux  sphères 
de  même  rayon  isolées  et  en  contact  ;  on  charge  le  système 
d'électricité.  L'expérience  prouve  que  la  réaction  élec- 
trique ne  devient  sensible  qu'à  SO**  du  point  de  contact. 
L'épaisseur  de  la  couche  augmente  rapidement  de  20»  à 
60°,  puis  lentement  de  60°  à  90°  et,  enfin,  reste  la  môme 
des  points  M  et  M'  aux  extrémités  N  et  N'  du  diamètre 
mené  par  le  point  de  contact.  Au  moment  de  leur  sépa- 
ration, ces  sphères  emportent  avec  elles  la  même  quantité 
d'électricité;  le  fluide  se  répand  en  couche  uniforme  à 
leur  surfiice,  quand  elles  sont  assez  éloignées  pour  ne  pas 
s'influencer  mutuellement. 
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Soient  maintenant  A  et  B  (Fig.  17),  deux  sphères  isolées, 
en  contact  et  de  rayon  inégaL  Si  l'on  électrise  le  système,  le 
calcul  et  Texpérience  s'accordent  pour  démontrer  que 
l'épaisseur  E'  de  la  couche  électrique  en  N'  est  plus  con- 


Fig.  17. 

sidérable  que  son  épaisseur  E  au  point  correspondant 

E' 

N  de  la  surface  de  la  grande  sphère.  Le  rapport  -^  aug- 
mente avec  celui  du  rayon  de  la  sphère  A  au  rayon  de  la 
sphère  B,  se  rapprochant  indéfiniment  du  nombre  k 
d'après  Coulomb,  et  du  nombre  4,2  d'après  Poisson. 

Quand  on  vient  à  séparer  ces  deux  sphères,  l'expé- 
rience et  le  calcul  indiquent  que  l'électricité  ne  se  partage 
pas  entre  elles  proportionnellement  à  l'étendue  de  leurs 
surfaces.  La  charge  de  la  petite  sphère  est  proportion^ 
nellement  plus  forte  que  celle  de  la  grande.  En  dési- 
gnant par  e'  l'épaisseur  de  la  couche  uniforme  qui  couvre 
la   petite  sphère  et  par  e  l'épaisseur  de  la  couche  sur  la 
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grande  sphère,  le  rapport  -  augmente  avec  le  rapport 

du  rayon  de  la  sphère  A  au  rayon  de  la  sphère  B,  se 
rapprochant  indéfiniment  du  nombre  2  d'après  Cou- 
lomb, et  du  nombre  1,65  d'après  Poisson. 


CHAPITRE    II. 

ÉLECTRISATION   PAR   INFLUENCE   OU   PAR    INDUCTION. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  jfrottement,  ou  par  son 
contact  avec  une  substance  déjà  chargée  de  fluide  libre 
({u'un  corps  peut  lui-même  être  électrisé.  Un  conducteur 
isolé  à  l'état  naturel  donne  des  signes  évidents  d'électri- 
sation  sur  tous  les  points  de  sa  surface,  quand  on  le  place 
en  présence  d'un  corps  électrisé  dont  il  n'est  séparé  que 
par  de  l'air  ou  par  un  milieu  isolant  quelconque.  Dans  ce 
cas,  on  dit  que  rélectricité  est  développée  à  distance  par 
influence  ou  par  induction.  Le  corps  primitivement  élec- 
trisé qui  exerce  V influence  est  appelé  corps  inducteur;  on 
appelle  corps  induit  le  conducteur  à  l'état  neutre  sur  lequel 
l'électricité  est  ainsi  développée. 

ARTICLE  PREMIER. 

PHÉNOMÈNES  GÉNÉRAUX  d'iNDUCTION  ÉLECTRO-STATIQUE. 

Prenons  (Fig.  18)  un  cylindre  métallique  CB  à  l'état 
naturel,  posé  sur  un  pied  isolant  et  muni  d'une  série  de 
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doubles  pendules  formés  de  balles  de  sureau  sus^iendues  à 
des  fils  conducteurs  de  Un.  Prenons  en  outre  une  sphère  A 
isolée  et  chargée  d'électricité  positive,  et  rapprochons-la  de 
l'extrémité  B  du  cylindre.  Quand  la  sphère  et  le  cvUndre  ne 


Fig.  18. 

sont  plus  (ju'à  (jnelques  centimètres  de  distance,  les  iK'tits 
l)endules  se  mettent  à  diverger.  Le  cylindre  est  donc  élec- 
trisé  dans  toute  son  étendue,  mais  la  charge  n'est  pas  uni- 
formément distribuée.  L'écartement  des  pendules  atteint 
son  maximum  aux  deux  extrémités  B  et  C  et,  de  là, 
diminue  graduellement  des  deux  côtés  jusqu'à  une  sec- 
tion D,  qui  ne  donne  aucune  réaction  électrique,  et  que, 
ix)ur  cette  raison,  on  appelle  ligne  neutre.  Cette  section 
neutre  n'occupe  jamais  exactement  le  milieu  du  cylin- 
dre BC;  elle  est  toujours  située  du  côté  de  l'extrémité 
placée  en  face  de  la  sphère  A,  et  d'autant  plus  près  de 
cette  extrémité  que  la  sphère  inductrice  est  elle-même 
u  5 
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plus  fortement  électrisée  et  plus  rapprochée  du  conduc- 
teur influencé. 

Si  nous  présentons  à  ce  cylindre  un  petit  pendule  isolé 
et  chargé  d'électricité  positive ,  ce  pendule  sera  attiré  par 
toute  la  portion  du  conducteur  située  entre  la  section 
neutre  D  et  l'extrémité  B  ;  il  sera  au  contraire  repoussé 
par  la  partie  comprise  entre  la  section  neutre  D  et  Textré- 
trémité  C.  Sous  l'influence  de  la  sphère  A,  le  conducteur 
BG  s'est  donc  chargé  des  deux  électricités  contraires.  Ces 
deux  fluides,  séparés  par  une  section  neutre,  sont  distri- 
bués de  telle  façon  que,  la  sphère  inductrice  éisiut positive, 
la  partie  du  cylindre  induit  la  plus  rapprochée  est  négative, 
et  la  partie  la  plus  éloignée  est  positive,  La  distribution  des 
deux  électricités  sur  le  conducteur  BC  serait  inverse  si  la 
sphère  A  était  chargée  de  fluide  négatif. 

Il  est  facile  de  démontrer  que,  dans  cette  expérience, 
le  cylindre  n'a  rien  gagné  ni  perdu,  et  que  son  électrisatioii 
est  un  fait  de  pure  influence  exercée  à  distance  par  la 
sphère  électrisée.  En  effet,  si  on  écarte  la  sphère  A  avec 
précaution,  on  voit  la  divergence  des  pendules  diminuer 
graduellement  et  puis  cesser  complètement  quand  la 
sphère  est  suffisamment  éloignée.  Le  cylindre  BG  est 
alors  retombé  à  son  état  naturel. 

Ainsi,  d'une  part,  en  présence  de  la  sphère  électrisée,  le 
cylindre  conducteur  contient  à  l'état  de  liberté  les  deux 
électricités  de  noms  contraires;  d'autre  part,  ces  deux 
électricités  libres  sont  en  quantité  convenable  pour  recon- 
stituer le  fluide  neutre  quand  la  sphère  est  assez  éloignétî 
pour  ne  plus  s'opposer  à  leur  combinaison.  Ces  deux 
circonstances  rapprochées  nous  permettent  de  théoriser, 
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de  la  manière  suivante,  Télectrisation  à  distance  ou  par 
induction. 

Toutes  les  fois  qu'un  corps  électrisé  est  rapproché  d'un 
corps  conducteur  isolé  à  l'état  naturel,  le  fluide  libre  du 
premier  décompose  par  indxiction  le  fluide  neutre  du 
second,  attire  et  retient  l'électricité  de  nom  contraire  sur 
les  parties  du  corps  induit  les  plus  rapprochées,  et  repousst* 
l'électricité  de  même  nom  sur  les  parties  les  plus  éloignœs. 
Vinduction  a  donc  pour  effet  constant  de  partager  un 
conducteur  isolé  en  deux  parties  chargées  de  fluides 
(le  noms  contraires.  Ces  deux  portions  du  même  corps 
peuvent  être  considérées  comme  des  pôles  de  nature 
opposée  ;  nous  dirons,  dans  ce  sens,  que  Vinduction  a  la 
propriété  de  polariser  les  conducteurs  isolés. 

Un  cylindre  électrisé  par  induction  peut,  à  son  tour, 
réagir  de  la  même  manière  sur  un  conducteur  isolé 
rais  en  présence  d'une  de  ses  extrémités  et  le  polarisei\ 
Ainsi,  plaçons  à  la  suite  les  uns  des  autres  (Fig.  19} 


Fig.  19. 

une  série  de  conducteurs  B,  C,  D,  isolés,  à  Tétat  nature 
et  munis  de  doubles  pendules  de  moelle  de  sureau. 
Si  du  cylindre  B  nous  approchons  une  sphère  A  isolée 
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et  chargée  d'électricité  positive ,  immédiatement  tous 
les  pendules  divergeront  et  tous  les  cylindres  seront 
électrisés.  Chacun  d'eux  sera  polarisé ,  et  contiendra  les 
deux  espèces  d'électricité  distribuées  de  telle  manière  que 
les  deux  extrémités  opposées  de  deux  cylindres  succes- 
sifs soient  chargées  de  fluides  contraires.  Ces  faits  indi- 
quent évidemment  que,  au  moment  où  la  sphère  A  s'est 
trouvée  suffisamment  rapprochée  pour  décomposer,  par 
induction,  le  fluide  nevtre  du  cylindre  B,  ce  premier 
conducteur,  par  son  extrémité  positive,  a  agi  de  la  même 
manière  sur  le  cylindre  C,  et  l'extrémité  positive  du 
second  conducteur  a,  à  son  tour,  électrisé  par  induction 
le  troisième  cylindre  D.  D'ailleurs,  il  suffit  d'éloigner  la 
sphère  A,  ou  de  la  décharger  en  la  mettant  en  commu- 
nication avec  le  sol,  pour  faire  disparaître  toute  trace  de 
polarisation  à  la  surface  des  cxDnducteurs;  dans  ce  c>as, 
en  effet,  la  divergence  des  pendules  cesse  et  tous  les 
cylindres  retombent  instantanément  à  l'état  naturel. 

Pendant  que  le  cyhndre  BG,  placé  en  présence  de 
la  sphère  A  électrisée  positivement,  est  lui-même  élec- 
trisé par  induction  comme  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment, supposons  (Fig.  20)  que,  à  l'aide  d'un  conducteur  D, 
on  mette  son  extrémité  C  en  communication  avec  le 
sol.  Alors,  immédiatement,  tout  signe  d'électrisation  posi- 
tive disparait  en  C  et  les  pendules  de  cette  partie  du 
cylindre  cessent  de  diverger.  Dans  la  partie  B,  au 
contraire,  la  réaction  électrique  reste  toujours  négative, 
elle  devient  même  plus  cx)nsidérable  et  les  pendules 
prennent  un  nouveau  degi'é  d'écartement.  Pendant  que 
la  sphère  A  conthme  à  exercer  son  influence,  supprimons 
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le  conducteur  D;   le  cylindre  BC  étant  ainsi  isolé  de 
nouveau,  écartons  la  sphère  A  ou  déchargeons-la  de  son 

+ 


Fig.  20. 


électricité  en  la  mettant  en  communication  avec  le  sol. 
Le  cylindre  BC,  au  lieu  de  retomber  à  Tétat   naturel, 


r.-^y. 


Fig.  21. 


reste  chargé  d'électricité  négative  qui  se  répand  librement 
sur  toute  sa  surface  (tîg.  21)  et  fait  diverger  les  pendules 


I. 


5. 
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(l'une  extrémité  à  l'autre.  Les  phénomènes  qui  carac- 
térisent les  phases  successives  de  cette  expérience  sont 
faciles  à  comprendre. 

Quand  le  cylindre  isolé  a  été  placé  en  présence  de  la 
sphère  positive,  son  fluide  neutre  a  été  décomposé  par 
induction,  Télectricité  positive  a  été  refoulée  en  G  et  la 
négative  a  été  attirée  en  B.  Au  moment  où  Textrémité  G 
a  été  mise  en  communication  avec  le  sol,  l'électricité 
positive,  refoulée  par  l'influence  de  la  sphère,  s'est  écoulée 
dans  la  terre  et  une  nouvelle  proportion  de  fluide  neutre  a 
été  décomposée.  Le  fluide  /josîVî/ provenant  de  cette  nou- 
velle décomposition  s'est  peixlu  dans  le  sol,  et  le  fluide  néga- 
tif est  venu  s'ajouter  à  celui  qui  était  déjà  retenu  en  B  par 
l'action  de  la  sphère  A.  Enfin,  la  communication  avec 
le  sol  étant  supprimée,  la  sphère  A  a  été  éloignée  ou  dé- 
chargée; alors,  l'électricité  négative,  n'étant  plus  retenue 
en  B,  s'est  librement  répandue  à  la  sufaœ  du  conducteur 
isolé  et  le  cylindre  s'est  trouvé  électrisé  négativement  dans 
toute  son  étendue.  Gette  action  à  distance  ou  par  induc- 
tion est  surtout  mise  à  profit  pour  communiquer  à  un 
conducteur  isolé  une  charge  de  nature  connue. 

Pour  rendre  l'exposition  plus  facile,  nous  avons  sup- 
l)()sé  que  le  cyUndre  BG  (Fig.  20)  était  mis  en  communica- 
tion avec  la  terre  par  son  pôle  positif,  c'est-à-dire  par  son 
extrémité  G  chargée,  par  induction,  d'électricité  posi- 
tive. Le  résultat  définitif  reste  le  même,  quel  que  soit  le 
point  du  cylindre  BG  que  l'on  fasse  communiquer  avec  le 
sol  dans  l'expérience  précédente.  En  efiet,  dans  ce  cas,  la 
terre,  la  chaîne  de  communication  et  le  cylindre  doivent 
être  considérés  comme  ne  faisant  qu'un  même  conducteur 
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soumis  à  l'influence  de  la  splière  A.  L'électricité  positive 
fournie  par  le  fluide  neutre  décomposé  se  perdra  toujours 
dans  le  sol,  et  la  négative  se  transportera  sur  les  points 
du  cylindre  les  plus  rapprochés  de  la  sphère  A.  Dès  lors, 
après  la  suppression  de  la  chaîne  D  de  communication 
-et  l'éloignement  de  la  sphère  inductrice ,  le  cylindre  res- 
tera toujours  chargé  d'un  excès  d'électricité  négative. 


Fig.  22. 

Au  lieu  de  mettre  l'extrémité  G  du  cylindre  induit  en 
communication  avec  le  sol  à  l'aide  d'une  chaîne  métallique, 
contenton&-nous  de  la  terminer  par  une  pointe  P  (Fig.  22) . 
Dans  ce  cas,  l'extrémité  B  placée  en  face  de  la  sphère 
inductrice  A  se  chargera  d'électricité  négative ,  et  tout  se 
passera  comme  à  l'ordinaire  dans  cette  partie  du  cylindre  ; 
mais,  en  C,  il  n'y  aura  pas  de  trace  d'électricité  positive, 
et  les  petits  pendules  de  cette  extrémité  conserveront  leur 
position  verticiile  comme  si  elle  avait  été  mise  en  commu- 
nication avec  le  sol.  A  la  surface  du  cylindre  hiduit  il  n'y 
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aura  donc  qu'une  espèce  d'électricité,  et  cette  charge  sera 
dénature  contraire  à  celle  de  la  sphère  inductrice  A.  Ce 
résultat  est  dû  aux  propriétés  dont  jouissent  les  pointes 
métalliques;  la  tension  électrique  développée  par  in- 
duction sur  l'extrémité  de  la  pointe  P  est  assez  forte  pour 
que  l'électricité  positive,  refoulée  sur  la  moitié  correspon- 
dante du  cylindre,  se  dissipe  dans  l'atmosphère  environ- 
nante. 

Les,  expériences  précédentes  prouvent  que  l'électricité 
négative,  attirée  et  retenue  sur  l'extrémité  du  cylindre 
induit  la  plus  rapprochée  de  la  sphère  positive  inductrice^ 
conserve  toutes  ses  propriétés  même  tant  que  dure  l'in- 
fluence de  la  sphère.  Elle  peut  attirer  et  repousser  les 
corps  électrisés,  elle  peut  même ,  comme  l'a  démontré 
M.  Riess  (1),  passer  de  la  surface  du  cylindre  induit  sur 
un  autre  corps  conducteur.  L'électricité  attirée  par  induc- 
tion à  la  surface  des  conducteurs  conserve  donc  ses  pro- 
priétés caractéristiques,  et  n'y  est  pas  retenue,  comme  on 
l'admet  généralement,  à  l'état  à^  fluide  latent  ou  dissimulé. 

Entre  une  sphère  A  isolée  chargée  d'électricité  posi- 
tive, et  une  sphère  B  isolée  à  l'état  neutre,  plaçons  un  pla- 
teau métallique  P  isolé  (Fig.  23) .  Par  induction,  le  plateau  P 
se  chargera  d'électricité  négative  sur  la  face  qui  regarde  A, 
et  d'électricité  positive  sur  la  face  qui  regarde  B. 
L'électricité  positive  du  plateau  agira  à  son  tour  par 
influence  sur  la  sphère  B,  et  la  polarisera  ;  cette  dernière 
sphère,  en  efiet,  sera  négative  sur  les  parties  de  sa  sur- 
face tournées  ver  le  plateau  P,  et  positive  sur  les  parties 

(I)  Ann.  de  chim.  et  de  p/i2/5.,  3*  série,  1854,  t.  XLII,  p.  373. 
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opposées.  Les  choses  étant  ainsi  disposées ,  à  l'aide  de 
la  chaîne  C,  mettons  le  plateau  niélalUque  en  commu- 
nication avec  le  sol  (fig.  2U);  la  face  de  ce  plateau  tour- 
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non  vers  la  sphère  A  restera  cliai^  d'électricili'  néga- 
tive, la  face  opposée  perdra  toute  son  électricité  iwsîtivo 
et  retombera  à  l'état  neutre.  L'exp^ienee  démontre  en 
outre  que,  si  le  plateau  P  est  très  large,  la  splière  B 
reprendra  instantanément  son  état  neutre  et  ne  conser\era 
aucune  trace  d'électricité  libre,  il  résulte  évidemment 
de  ce  fait  que  t'induclion  ne  s'exerce  pas  à  travers  les 
corps  conducteurs  en  communication  avec  le  sol. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  corps  isolants  ;  l'expérience 
lîémontre  que,  quel  que  soit  le  corps  isolant  solide,  liquide, 
ou  giizeux,  placé  entre  la  sphère  A  et  la  sphère  B,  et  quelles 
(|ue  soient  ses  dimensions  transversales,  l'induction 
s'exerce  comme  dans  le  cas  où  les  deux  sphères  ne 
sont  séparées  que  par  une  couche  d'air.  Pour  rap]>eler 
cette  différence  observée  entre  les  conducteurs  et  les  iso- 
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laras,  M.  Faraday  a  imposé  à  ces  derniers  le  nom  do 
corps  diélectriques.  En  même  temps,  il  a  fait  une  étude 
très  importante  du  rôle  joué  par  le  diélectrique  dans 
l'induction.  Il  a  ainsi  enrichi  la  science  de  résultats  qui 
jettent  un  grand  jour  sur  la  théorie  des  phénomènes 
électriques  ;  mais  avant  d'aborder  l'exposition  de  ces  faits, 
il  nous  paraît  nécessaire  de  décrire  quelques  appareils 
destinés  les  uns  à  accuser  la  présence  de  l'électricité 
libre,  les  autres  à  accumuler  des  charges  électriques  à 
la  surface  des  conducteurs. 


ARTICLE  II. 

ÉLECTROSCOPES. 

On  appelle  électroscope  tout  appareil  propre  à  accuser 
la  présence  de  l'électricité  et  à  détenniner  la  nature  du 
fluide  libre.  Les  instruments  destinés  à  cet  usage  sont  très 
nombreux;  leur  construction  est  fondée  sur  la  propriété, 
que  possèdent  les  corps  électrisés,  de  s'attirer  ou  de  se 
repousser  mutuellement  suivant  qu'ils  sont  chargés  de 
fluides  de  noms  contraires  ou  de  fluides  de  même  nom. 

Pendule  électrique.  —  Composé  d'une  balle  de 
moelle  de  sureau  suspendue  à  un  fil  de  soie  fixé  lui- 
même  à  un  pied  isolant  (Fig.  3,  p.  8),  le  i>endule  élec- 
trique est  le  plus  simple  de  tous  les  électroscopes.  Quand 
la  balle  de  sureau  A  est  à  l'état  naturel,  il  suflit  de  lui 
présenter  un  rx)rps  quelconque  pour  savoir  s'il  est  ou  non 
électrisé.  Dans  le  cas  où  le  corps  est  électrisé,  et  dans  ce 
cas  seulement ,  la  balle  est  attirée.   Pour  déterminer 
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resjîèce  crélectricité  dont  est  chargé  le  oor[)S  présenté  au 
pendule,  il  faut  préalablement  charger  la  balle  A  d*une 
électricité  connue.  Si  le  fluide  libre  du  corps  est  de  même 
nature  que  celui  de  la  balle,  elle  est  repoussée  ;  dans  le 
cas  contraire  elle  est  attirée. 

Éieciroscope  A  cadran.  —  L'électroscope  à  (*adran 
(Fig.  25)  se  compose  d'un  cylindre  de  bois  T  porté  sur 
un  pied  métallique  et  muni,  à  sa  partie  sui)érieure,  d'un 
cadran  d'ivoire  divisé  sur  les  bords.  Au  centre  du  cadran  est 
suspendue  une  tige  mince  d'ivoire  à  lextrémité  libre  de  la- 
quelle est  attachée  une  balle  de  sureau  A.  La  tige  d'ivoire 
est  mobile  autour  de  son  point  de  suspension  et  peut  s't'î- 
carter  du  cylindre  T  en  même  temps  que  la  balle  A.  Lors- 
qu'on pose  cet  appareil  sur  un  coqîs  électrisé,  le  fluide 


Fig.  25. 

se  répand  sur  le  cylindre  T,  sui*  la  tige  d'ivoire  et  sur  la 
balle  de  moelle  de  sureau.  Toutes  les  pièces  de  l'instru- 
ment étant  chargées  de  la  même  électricité  se  repoussent 
mutuellement,  et  la  balle  vient  se  fixer  en  A',  à  une  dis- 
tance angulaire  d'autant  plus  grande  que  la  charge  du 
corps  observé  est  elle-même  phis  forte. 
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Éleclroscope    à   feuilles .  d'or.    —  L'électroscoi^    à 

feuilles  d'or  (Fig.  26)  se  compose  d'une  cloclie  de  verre  C 
portée  sur  une  plaque  métallique,  ou  sur  un  plateau  de 
bois  bien  sec  qui  intercepte  toute  communication  entre 
sa  cavité  et  l'air  extérieur.  A  travers  la  tubulure  de  la 
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Fig.  26. 


cloche  passe  une  tige  métallique  terminée,  à  sii  partie 
supérieure,  par  une  sphère  B.  Cette  tige  est  munie,  à  sa 
partie  inférieure,  d'une  pince  B'  dans  laquelle  sont  enga- 
gées deux  feuilles  d'or  a  et  ô. 

Quand  l'électroscope  est  à  l'état  neutre,  les  deux  lames 
d'or  û  et  6  tombent  verticalement  appliquées  l'une  contre 
l'autre.  Si ,  alors,  on  approche  un  corps  électrisé  de  la 
sphère  B,  le  fluide  neutre  de  la  tige  métallique  est  dé- 
composé par  induction  ;  le  fluide  de  nom  contraire  à 
celui  qui  existe  sur  le  corps  est  attiré  en  B,  tandis  que 
le  fluide  de  même  nom  est  refoulé  sur  les  lames  d'or  qui 
divergent  immédiatement.  Quand  on  éloigne  le  cx>rps 
électrisé,  l'action  inductrice  cesse,   les  deux  électricités 
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se  combinent,  recomposent  le  fluide  neutre,  et  la  diver- 
gence des  feuilles  d'or  disparaît. 

Pendant  que  le  corps  électrisé  est  en  présence  de  la 
sphère  B,  si  Ton  touche  rapidement  la  tige  de  Télectro- 
scope  avec  le  doigt,  le  fluide  repoussé  s'écoule  dans  le  sol, 
l'autre  reste  accumulé  en  B.  Lorsque  ensuite  on  éloigne 
le  corps  électrisé,  le  fluide  accumulé  en  B  se  répand  sur 
la  tige  et  sur  les  feuilles  d'or  qu'il  fait  diverger.  L'élec- 
troscope  reste  ainsi  chargé,  par  influence,  d'électricité  de 
nom  contraire  à  celle  du  corps  inducteur  employé  dans 
cette  opération. 

L'électroscope ,  étant  chargé  d'une  électricité  connue , 
peut  servir  à  déterminer  la  nature  du  fluide  accumulé 
sur  un  corps  quelconque  qu'on  approche  de  la  sphère  B. 

l*'  Si  le  corps  est  chargé  de  la  même  électricité  (juc 
l'électroscope,  tout  le  fluide  libre  de  l'appareil  est  refoulé 
sur  les  feuilles  d'or,  et  leur  divergence  augmente. 

2*^  Si  le  corps  est  chargé  de  fluide  de  nom  contraire  à 
celui  de  l'électroscope,  l'électricité  de  l'appareil  est  attirée 
vers  la  sphère  B.  Quand  on  rapproche  avec  précaution 
le  corps  électrisé,  on  observe  les  phénomènes  suivants  : 
D'abord  la  divergence  diminue  de  plus  en  plus  et  finit 
par  disparaître  complètement;  puis  la  divergence  des 
feuilles  d'or  recommence  et  augmente  graduellement  à 
mesure  que  le  corps  électrisé  se  déplace  vers  la  sphère  B. 
Ce  dernier  résultat  provient  de  ce  que,  à  une  certaine 
distance,  l'électricité  du  corps  exerce  une  action  assez 
puissante  pour  retenir  toute  l'électricité  libre  sur  la 
sphère  B  et  décomposer,  par  influence,  le  fluide  neutre  de 
la  tige.  A  partir  de  ce  moment,  tout  le  fluide  de  nom 
I.  6 
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contraire  à  celui  du  corps  inducteur  est  accumulé  en  B  ; 
la  divergence  des  feuilles  d'or  est  due  à  la  charge  d'élec- 
tricité du  même  nom  que  celle  du  corps  inducteur  qui 
s'accumule  sur  leurs  surfaces  à  la  suite  de  la  décomposi- 
tion du  fluide  neutre  de  la  tige. 

3**  Si  le  corps  est  lui-même  à  l'état  neutre  au  moment 
où  on  le  présente  à  la  sphère  B,  l'écartement  des  feuilles 
d'or  dhninue  comme  dans  le  cas  précédent  ;  mais  la 
divergence  ne  devient  jamais  nulle,  et  surtout,  après  s'être 
affaiblie,  elle  n'est  pas  augmentée  par  un  nouveau  degré 
de  rapprochement  du  corps.  La  diminution  de  la  diver- 
gence, dans  ce  cas,  est  due  à  ce  que,  en  présence  de 
l'électricité  libre  de  l'électroscope,  la  face  du  corps  la  plus 
rapprochée  de  la  sphère  B  se  charge,  par  influence,  de 
fluide  de  nom  contraire. 

Les  feuilles  d'or  peuvent  être  remplacées  par  des  brins 
de  paille  mobiles  autour  de  leurs  extrémités  supérieures, 
ou  par  deux  petites  balles  de  moelle  de  sureau  suspendues 
à  des  fils  de  lin  ;  l'instrument  prend  alors  le  nohi  d'élec- 
troscope  k  pailles  ou  à  balles  de  sureau. 

Pour  rendre  l'électroscope  à  feuilles  d'or  plus  sensible, 
on  fixe  sur  le  fond  métallique  deux  colonnettes  c,  d 
métahiques  aussi  et  terminées  par  de  petites  sphères 
(Fig.  27).  Quand  les  feuilles  d^or  sont  chargées  d'électricité, 
elles  accumulent,  par  influence,  le  fluide  de  nom  con- 
traire sur  les  petites  sphères;  ces  sphères  alors  attirent 
les  feuilles  qui  se  repoussent  elles-mêmes,  et  la  divergence 
augmente  i 

Bien  que,  dans  tous  ces  appareils,  le  degré  d'écarté^ 
hient  des  corps  légers  augmente  avec  l'intensité  de  la 
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cliai-ge  élecliique,  cependant  ces  deux  éii'nieiils  sont  loin 
d'être  pvoportionneb,  et  les  étectroscopes  ne  peuvent  pas 
servir  à  mesurer  les  intensités  des  charges  communiquiV's 


à  l'appareil.  La  balance  de  Coulomb,  au  contraii-e,  est 
un  véritable  éleetromètre  ;  nous  avons  déjà  vu  «jue  ses 
indications  fournissent  la  mesure  exacte  de  l'épaisseur  de 
la  couche  électrique,  ou  do  la  tension  en  un  point  quel- 
conque de  la  surface  d'un  conducteur  électrisé. 

Nous  avons  \u  que  l'électricité  se  porte  à  la  surface 
des  conducteurs  et  l'envahit  tout  entière,  d'autre  part 
nous  savons  que  la  tension  d'un  point  quelconque  est 
proportionnelle  à  X'épaisseur  de  la  couche  électrique  qui 
la  recouvTc.  Il  résulte  de  ces  notions  que ,  pour  une 
(juantité  d'électricité  donnée,  la  tension  et  l'étendue 
de  la  surface  d'un  conducteur  isolé  éprouvent  des  varia- 
tions simultanées  et  de  sens  inverse.  L'électroscope  four- 
nit un  moyen  tris  simple  de  vérifier  l'exactitude  de  cette 
déduction . 
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Sur  la  face  supt^iôure  d'un  plateau  niùliillU{uc  P 
(Fig.  28)  lixf!  H  la  tige  d'un  électroscoiie  à  fouilles  d'or, 
plaçons  une  chaîne  métallique  repliée  sur  elle-m(>me  et 
tenue  par  un  niaiiclio  isolant  M,  et  communiquons  au 
système  une  cliarge  électrique  ;  les  feuilles  (l'or  se  repous- 
sent ,  mais  leur  divergence  varie  avec  la  position  de  la 
cliaine  métallique.  Lorsque  cette  chaîne  est  repliée  sur 
le  plateau,  la  surface  evtwieure  dea  conducteurs  a  son 
mittimiim  d'étendue,  les  fi  uillts  d  or  restent  fixées  thns 
leur  position  a,  li,  l'wartement  est  i  son  maxtmttm  Si 
nous  soulevons  In  cliaim  i  mesuie  que  la  suifiin 
extérieure  du  système  augmente  la  tension  safldibhl 
sur  les  feuilles  d'or  et  leur  dnei^enci    dnmnut     <pnnd 


la  chaîne  est  déroulœ  tout  entière  sans  cesser  de  tou- 
cher le  plateau  P,  la  surface  extévieuiv  des  conducteurs  a 
son  maximum  d'éleiitlue,  o(  les  feuilles  d'or   tomheiil  a 


r 
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leur  minimum  d'écartement,  en  «',  b'.  Il  suffit  de  laisser 
retomber  la  chaîne  sur  le  plateau  pour  que  la  tension 
augmente  sur  tous  les  points  du  système,  et  pour  que  les 
feuilles  d'or  reprennent  leur  position  primitive  d*écarte- 
ment  a,  b. 

ARTICLE  III. 

APPAREILS  EMPLOYÉS  POUR  PRODUIRE  L'ÉLECTRICITÉ. 

Les  appareils  propres  à  fournir  de  rélectricité  libre 
développée  par  le  frottement  sont  :  les  machines  électriques 
ordinaires  dans  lesquelles  le  corps  frotté  est  un  plateau 
ou  un  cylindre  de  verre,  l'électrophore  qui ^k  lui  seul, 
vaut  une  machine  électrique  dans  beaucoup  de  circon- 
stances, et  la  machine  hydro-électrique. 

S  I".  —  Machines  électriques. 

Les  machines  électriques  dans  lesquelles  le  verre  joue 
le  rôle  de  corps  frotté,  quoique  très  nombreuses ,  ne 
diffèrent  que  par  la  forme  et  les  dispositiojis  des  pièces 
(jui  les  composent.  Les  unes  ne  peuvent  fournir  qu'un 
seul  fluide  à  l'état  de  libertt'î,  les  autres  permettent  de 
recueillir  à  la  fois  les  deux  fluides. 

Machine  A  un  seul  fluide.  —  La  machine  électrique 
ordinaire  (Fig.  29),  contient  deux  parties  bien  distinctes  ; 
celle  où  l'électricité  est  développée  par  le  frottement,  et 
celle  où  le  fluide  libre  est  recueilli  et  conservé. 

1**  Appareil  producteur.  —  L'appareil  producteur  se 
compose  d'un  plateau  circulaire  de  verre  mobile  sur  son 
I.  6. 
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centre,  et  de  deux  paires  de  coussins  C,  C  fixés  à  deux 
montants  de  bois  verticaux  ;  la  conununication  des  coussins 


avec  le  sol  est  assurée  par  une  série  de  conducteurs  métal- 
liques. Ces  coussinssontordinairement  rembourrés  de  a-in, 
et  leur  face  frottnnte  est  un  morceau  de  cuir  enduit  d'or 
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mussif  (deuto-sulfure  d'étain),  ou  de  divers  amalgames  , 
parmi  lesquels  Y  amalgame  de  zinc  jouit  d'une  efficacité 
remarquable  et  doit  être  préféré  à  tous  les  autres. 
Lorsque  le  plateau  est  mis  en  rotation,  son  fluide 
neutre  est  décomposé  par  le  frottement  des  deux  paires 
de  coussins,  Télectricité  positive  reste  aoxîumulée  sur  le 
plateau,  et  la  négative  se  porte  sur  les  coussins,  d*où 
elle  s'écoule  dans  le  sol. 

2°  Appareil  collecteur.  —  L'appareil  collecteur  se  com- 
pose de  deux  cylindres  métalliques  D,  ï)'  dont  les  axes  sont 
parallèles  l'un  à  l'autre  et  perpendiculaires  au  plan  du 
plateau  de  verre.  Ces  conducteurs ,  portés  sur  des  pieds 
isolants  de  verre  enduits  d'une  couche  de  vernis  à  la 
gomme  laque ,  communiquent  par  une  traverse  métal- 
lique; leurs  extrémités  les  plus  éloignées  du  plateau  sont 
terminées  par  des  surfaces  sphériques;  leurs  extrémités 
opposées  portent  des  mâchoires  métalliques  S,  S'  entre 
les  branches  desquelles  s'engagent  les  bords  du  plateau. 
Ces  mâchoires  sont,  d'ailleurs,  garnies  de  pointes  métal- 
liques tournées  vers  le  plateau  de  verre,  perpendiculaires 
à  son  plan  et  assez  écartées  pour  lui  permettre  de  tourner 
sans  les  toucher. 

Le  plateau  de  verre,  chargé  d'électricité  positive  par 
le  frottement  des  coussins,  agit  par  influence  sur  les 
conducteurs  D,  D'.  Le  fluide  neutre  des  cylindres  est 
décomposé,  l'électricité  négative  est  attirée  vers  les  poin- 
tes, et  la  positive  est  repoussée  aux  extrémités  terminées 
par  des  surfaces  sphériques.  L'électricité  négative  s'écoule 
par  les  pointes  des  mâchoires  S,  S'  sous  forme  de  petites 
aigrettes  lumineuses ,  et  vient  se  combiner  avec  l'élec- 
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tricité  positive  du  plateau.  Mais,  comme  la  rotation 
continue,  l'électricité  positive,  neutralisée  à  la  surface 
du  plateau  à  la  hauteur  des  mâchoires  S,' S',  est  sans 
cesse  reproduite  par  le  frottement  des  coussins;  la 
décomposition  du  fluide  neutre  des  cylindres  et  l'écoule- 
ment de  l'électricité  négative  par  les  pointes  persistent 
aussi,  et  la  charge  d'électricité  positive  augmente  de  plus 
en  plus  à  la  surface  des  conducteurs. 

Pour  s'opposer  à  la  perte  d'électricité  que  le  contact  de 
l'air  ferait  éprouver  au  plateau ,  on  a  soin  de  placer  sur 
son  trajet  deux  secteurs  de  taffetas  qui  l'enveloppent  et 
le  protègent  contre  laction  de  l'atmosphère.  Ces  écrans 
isolants  doivent  occuper  toute  l'étendue  des  deux  quarts 
de  cercle  qui,  dans  le  sens  du  mouvement  du  plateau, 
séparent  les  coussins  frotteurs  C,  C  des  mâchoires  S,  S' des 
conducteurs  D,  D'.  Sur  un  des  conducteurs,  on  place  un 
électroscope  à  cadran  R  qui  permet  de  suivre  les  variations 
d'intensité  de  la  charge  électrique  de  la  machine. 

Hachtne  &  deux  fluides.  —  La  maclline  de  Nairni^ 
(Fig.  30)  se  compose  d'un  grand  cylindre  de  verre  mobile 
sur  son  axe,  et  placé  entre  deux  cylindres  métalliques  D,  D* 
portés  eux-mêmes  sur  des  pieds  isolants.  Le  conducteur  D' 
est  nmni  d'un  coussin  frotteur  G  de  même  longueur  que  le 
cylindre  de  verre;  le  conducteur  D  est  garni  de  pointes 
métalliques  dirigées  vers  le  cylindre  de  verre  et  perpendi- 
culaires à  sa  surface.  Lorsque  le  cylindre  de  verre  est 
en  mouvement ,  son  fluide  neutre  est  décomposé  par  le 
frottement;  l'électricité  négative  passe  sur  le  coussin  et 
s'accumule  sur  le  conducteur  isolé  D'.  Le  verre  électrisé 
positivement  agit  par  influence  sur  le  fluide  neutre  du 
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rondurtpur  D,  attii-e  l'électricité  native  vers  les  pointes 
et  repousse  la  pasitive  à  la  face  opposée.  Le  fluide  nt^alir 
stfoule  par  les  pointes  et  se  combine  avec  le  fluide  po- 


sitif du  cylindre  de  veiTe,  tandis  que  le  conducteur  D  reste 
«liargé  d'électricité  positive.  Pour  empêcher  la  déperdition 
il'i'lirtricité,  on  a  soin  de  protéger  le  cylindre  de  verre 
«jiUre  le  contact  de  l'air  au  moyen  d'une  pièce  de 
laflHas  fixée  au  bord  supérieur  du  coussin  frotteur. 

Pendant  que  le  cylindre  de  verre  est  en  mouvement, 
on  peut  faire  communiquer  avec  le  sol  l'un  des  deux 
conducteurs  D,  0'  et  laisser  l'autre  isolé.  Dans  ce  cas 
l'une  des  deux  électricités  s'écoule  dans  le  rése^^■oir  com- 
mun, et  le  cmiductt'uv  isolé  se  charge  seul  de  flui<le  libre. 
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On  [)eut  ainsi,  à  volonté,  ne  conserver  sur  la  niachine  que 
l'une  fies  deux  électricités  développées  par  le  frottemeut. 
Quand  un  des  conducteurs  communique  avec  le  sol,  la 
tension  de  la  charge  libre  peut  atteindre  un  degré  plus 
élevé  que  quand  les  deux  sont  maintenus  isolés. 

Expérienera  diTcnca. — Au  conducteuF  de  la  machine 
on  suspend  (Fjg.  31  ),  à  l'aide  d'un  crochet  métallique,  une 
verçe  métallique  horizontale.  Aux  extrémités  dfi  celle 


Mi 


Fig.  SI. 

Terge  sont  suspendus,  par  des  cliaines  métalliques,  deux 
timbres  T,  T'  ;  le  timbre  T" ,  placé  entre  les  deux  précédents. 
est  au  contraire  suspendu  à  un  fil  isolant  de  soie,  et  com- 
munique avec  le  sol  au  moyen  d'une  chaîne  métallique. 
Entre  le  timbre  du  milieuT"  et  les  deux  timbres  extrêmes 
T,  1",  sont  suspendues,  à  l'aide  d'un  fil  de  soie  isolant, 
doux  petites  boules  métalliques  l>,  b'.  Au  monaent  où 
le  conducteur  de  la  machine  est  électrîsé,  son   fluide 
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positif  passe  sur  la  verge  horizontale,  et  de  là,  à  travers 
les  daines  métalliques  qui  les  supportent,  sur  les  timbres 
eilrèmes  T,  T'.  Le  timbre  intermédiaire  T",  communi- 
quant avec  le  sol,  est  soumis  à  l'influence  des  deus  autres 
et  i;hargé  d'électricité  négative.  Les  timbres  T,  T'  électrisés 
allireiit  les  boules  métalliques  6  et  &';  les  boules  arrivées 
au  contact  se  chargent  d'électricité  positive,  sont  repous- 
siNB  et  viennent  heurter  le  timbre  du  milieu  T"  qui  les 
raitii'nc  à  l'état  neutre,  les  charge  d'électricité  négative  et 
lis  ivjwusse  à  son  tour.  Tant  que  le  conducteur  de  la 
macliine  est  électrisé,  les  boulesd,  b'  oscillent  des  timbres 
exlri'ines  au  timbre  du  milieu  et  réciproquement  ;  de 
ces  chocs  successifs,  résulte  une  suite  de  sons  qui  ont 
feit  donner  à  l'appareil  le  nom  de  carillon  électrique. 


Sur  un  disque  de  métal  en  communication  avec  le  sol 
M  place  de  petites  balles  de  moelle  de  sureau  (Fig.  32); 
ou  recouvre  le  tout  d'une  cloclie  de  verre  munie  d'une 
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tige  métallique,  terminée  à  l'extérieur  par  une  anneau  et 
à  l'intérieur  par  une  grosse  sphère.  Lorsque  la  tige  est 
mise  en  communication  avec  le  conducteur  de  la  ma- 
chine électrique,  l'électricité  positive  se  répand  sur  la 
sphère  intérieure.  Les  petites  balles  de  sureau,  électrisées 
par  influence ,  se  chargent  de  fluide  négatif,  s'élancent 
vers  la  sphère  qui  les  électrise  positivement,  sont  repous- 
sées vers  le  plateau  métallique  où  elles  retombent  à  l'état 
neutre.  Électrisées  de  nouveau  négativement  par  in- 
fluence, ces  balles  s'élancent  de  nouveau  vers  la  sphère, 
et  continuent  à  exécuter  ces  mouvements  alternatifs  tant 
que  la  machine  fournit  du  fluide  à  la  sphère  intérieuixî. 
Cette  expérience  sert  de  base  à  la  théorie  proposée  par 
Volta  pour  expli([uer  la  formation  de  la  grêle  dans  les 
temps  d'orage. 

Lorsqu'on  place  un  corps  conducteur  communiquant 
avec  le  sol  en  présence  d'un  des  cylindres  de  la  maclnne 


électrique,  le  fluide  neutre  du  corps  est  décomposé  par 
induction,  l'électricité  positive  est  repoussée  dans  le  sol, 
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et  la  négative  s'accumule, sur  rextrémité la  plus  rappro- 
chée de  la  machine.  Il  faut,  dans  cette  expérience,  distin- 
guer deux  cas. 

Si  le  corps  conducteur  est  terminé  par  une  sphère  A 
(Fig.  33),  à  mesure  qu'on  le  rapproche  de  la  machine,  la 
charge  d'électricité  négative  augmente;  quand  la  dis- 
tance est  assez  petite  pour  que  la  tension  électrique  puisse 
surmonter  la  résistance  de  l'air,  le  fluide  positif  de  la 
machine  et  le  négatif  du  corps  influencé  se  combinent 
tout  à  coup,  avec  bruit  et  production  d'une  étincelle  en 
zig2ag.  A  la  suite  de  cette  opération,  l'électroscope  à 
cadran  retombe  instantanément  à  zéro,  et  la  machine  est 
déchargée. 

Si  le  corps  conducteur  A  est  terminé  par  une  pointe 
(Fig.  ZU\  l'électricité  n^ative,  développée  par  induction, 


^.-^^ 


Fig.  34. 

s'écoule  par  la  pointe  en  faisant  entendre  un  léger  bruis- 
sement et  neutraUse  le  fluide  positif  de  la  machine.  Dans 
l'obscurité,  l'écoulement  continuel  de  l'électricité  négative 
est  traduit  par  une  lueur  qui  apparaît  et  se  maintient  à 
l'extrémité  de  la  pointe  tant  que  la  machine  fournit  de 
I.  7 
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l'électricité  positive.  Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  vitesse 
de  rotation  imprimée  au  plateau  de  verre,  lorsque  le 
corps  A  est  suffisamment  rapproché  du  conduc- 
teur D ,  la  quantité  d^électricité  négative  fournie 
par  la  pointe  est  assez  considérable  pour  main- 
tenir l'électroscope  à  zéro,  et  neutraliser  le 
fluide  positif  à  mesure  qu'il  se  développe  sur 
la  machine. 

Sur  un  tube  de  verre  muni  à  chaque  extré- 
mité d*une  garniture  métallique,  on  colle  une 
série  de  losanges  métalliques  disposés  en  hélice 
et  dont  lés  pointes  sont  rapprochées  à  de  très 
petites  distanc-es  (Fig.  35).  D'ailleurs,  les  losanges 
extrêilae»  de  cette  série  sont  directement  en 
contact  avec  les  garnitures  métalliques. 

Après  avoir  fait  communiquer  le  tube  avec 
le  sol  par  son  extrémité  B,  on  approche  la 
boule  A  du  conducteur  de  la  machuie;  une 
étincelle  éclate  entre  cette  boule  et  Id  conducteur, 
^  et  le  tube  paraît  illuminé  dans  toute  sa  lon- 
U  gueur.  Cet  effet  eat  dû  à  ce  qtie,  au  moment 
^  de  la  décharge,  une  petite  étincelle  éclate  entre 
Ic^S  pointes  en  présence  de  ces  losanges  mé- 
tËlliques.  Ce  petit  appareil  prend  le  nom  de  tub^  étin- 
celant, 

L^électrophore  se  compose  (Fig*  36)  d'un  gâteau  circu- 
laire de  résine  coulé  dans  un  moule  de  métal  ou  de  bois, 
et  d'un  plateau  mctalluiue  à  bords  arrondis  muni  d'un 


ig.  ib. 
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manche  isolant.  Pour  avoir  do  T^actricité  libre  avao  cet 
appareil,  on  frotte  le  gâteau  avee  une  peau  de  chat,  et 
Ton  pose  dessus  le  disque  métallique.  L'électricité  négative 
de  la  résine  agit  par  influenc>e  sur  le  plateau,  attire  le 
fluide  positif  sur  sa  lace  inférieure  et  repousse  le  négatit 
sur  sa  faee  supérieure.  La  quantité  de  fluide  neutre  dé* 
composé  sur  le  plateau  métallique  est  considérable,  parce 
que  rélectricité  de  la  résine  agit  à  une  très  faible  distanoe; 


;\ 


^.i^-T^z^--^^^ 


Fig.  56. 

mais,  comme  le  fluide  positif  du  plateau  se  répartit  sur 
une  grande  surface,  Il  n*acqaiert  en  ftucun  point  assez  de 
U^nsion  pour  vaincre  la  résistance  de  la  couche  d*air  très 
mince  qui  reste  entre  les  deux  corps.  Si  Ton  touche  le 
plateau  avec  le  doigt,  rélectricité  négative  de  sa  face  supé- 
rieure s'écoule  dans  le  sol.  On  peut  alors  l'enlever  en  le 
saisissant  par  son  manche  isolant  ;  il  est  chargé  d'une 
dose  de  fluide  positif  assez  considérable  pour  fournir 
une  forte  étincelle.  Cette  opération  peut  être  répétée 
plusieui's  fois  de  suite,  ou  môme  à  quelques  jours  de 
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distance,  sans  avoir  besoin  de  frotter  de  nouveau  le 
gâteau.  La  résine,  en  efièt,  est  très  isolante  et  attire  très 
iâiblement  l'humidité  de  l'air;  pour  cette  double  raison, 
elle  ne  perd  que  très  lentement  l'électricité  dont  elle  est 
chat^.  Quand  on  veut  que  le  gâteau  de  résine  conser\'e 
longtemps  son  fluide  né^tif,  il  est  bon  de  s'opposer 
à  la  déperdition  due  au  contact  de  l'air  en  laissant  le 
plateau  métallique  déposé  à  sa  surface. 

L*Dipe  «lenrlqnc. —  Cette  propriété  de  l'électropliore 
a  été  mise  à  profit  pour  construire  la  lampe  électrique 


(Fig.  37}.  Dans  une  botte  de  bois  on  place  un  gâteau  de 
résine  A  sur  lequel  est  fixé,  au  moyen  d'une  charnier». 
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un  plateau  métallique  B  ;  cet  appareil  forme  un  électro- 
phore.  Quand  le  gâteau  de  résine  a  été  frotté  avec  une 
peau  de  chat,  le  plateau  B,  qui  communique  avec  le  sol 
au  moyen  d'une  lame  métallique  fixée  à  la  partie  anté- 
rieure du  gâteau  de  résine  Â,'  se  charge  d'électricité 
positive.  Â  la  partie  supérieure  de  la  boite  est  fixé  un 
flacon  de  verre,  V,  à  dégagement  d'hydrogène.  Lorsqu'on 
ouvre  le  robinet  du  flacon  V,  l'hydrogène  s'échappe  en 
jet  horizontal  sous  la  pression  du  liquide  contenu  dans  le 
vase  V.  Le  jet  de  gaz  passe  ainsi  entre  deux  pointes 
métalliques.  L'une  de  ces  pointes  d  communique  avec  la 
garniture  métallique  de  la  tubulure  du  flacon  V  ;  l'autre 
pointe  c,  portée  sur  une  tige  isolante,  communique  avec 
un  gros  fil  métallique  vertical,  isolé  à  sa  partie  inférieure 
au  moyen  du  tube  de  verre  e,  et  terminé,  à  l'intérieur  de 
la  boîte,  par  une  boule  métallique.  Le  robinet,  en  s'ou- 
\Tant,  soulève  le  plateau  B  de  l'électrophore  au  moyen 
d'un  petit  levier  et  du  fil  de  soie  /*,  et  ce  plateau, 
chargé  d'électricité  positive,  vient  s'appliquer  contre  la 
boule  de  l'extrémité  inférieure  du  fil  métallique  vertical 
qui  communique  avec  la  pointe  c.  Ainsi,  au  moment  où  le 
gaz  hydrogène,  chassé  du  réservoir  V,  passe  entre  les 
deux  pointes  métalliques  c,  rf,  une  étincelle  électrique 
jaillit  de  la  pointe  c  à  la  pointe  d,  et  le  gaz  est  enflammé. 
Le  jet  de  flamme  horizontal  rencontre  la  mèche  d'une 
bougie  placée  en  face  et  l'allume.  Comme,  dans  cet  appa- 
reil, l'électrophore  est  renfermé  dans  une  boîte  où  l'air 
est  sec,  le  gâteau  de  résine  peut  conserver  pendant  plu- 
sieurs mois  l'électricité  qui  lui  a  été  communiquée  par  le 
frottement  de  la  peau  de  chat. 

I.  7. 
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$  ZXX.  —  Maohine  bjdro-flcclriijiia. 

Imaginée  par  M.  Armstrong,  la  machine  hydro-élec- 
Irique  (Fîg.  38)  se  compose  d'une  chaudière  à  vapeur  V 
portée  sur  quatre  pieds  de  verre  isolants ,  d'une  botte 
réfrigérante  D,  de  trois  becs  d'échappement  A  à  travers 
lesquels  passe  la  vapeur  d'eau,  et  d'un  conducteur  mé- 
tallique T  porté  sur  un  pied  isolant  H. 

ciukadière  *  «■■war.  —  Le  foyer  de  la  chaudière  ïst 
intérieur,  et  le  chaulTage  se  fait  avec  du  charbon  de  bois. 
0  est  un  tube  indicateur  du  niveau  de  l'aftp  ;  8  Wt  Une 
soupape  de  sûreté  qui  permet  de  porter  la  tension  de  la 
vapeur  à  8  ou  9  atmosphères.  Quand  le  robinet  R  est 
ouvert ,  la  vapeur  s'engage  dans  trois  tubes  qui  traver- 
sent la  boite  réfrigérante  D  et  s'échappe  par  les  becs  A. 

ReM«  réfrigérante.  —  La  figure  39  représente  un  plan 
de  cette  boite  D  dont  qn  a  enlevé  le  couvercle  métallique. 
Elle  est  traversée  par  trois  tu-  ' 

bcs  métalliques  qui  communi- 
(|upnt,  d'une  part,  avec  le  ro-    *■ 
biiiiH  R  et,  d'autre  part,  avec 
les  Ijeos  d'échappement  A .  Cha- 
cun fie  ces  tubes  I  est  enve-  '''s-  m. 
liippé  (l'une  couche  épaisse  d'éloupe  qui,  par  capillarité, 
reste   constamment    mouillée   par   l'eau  froide    versée 
dans  le  fond  de  la  boite.  D'ailleurs,  un  tujie  recourbé  n 
sert  à  constater  qu'il  y  a  toujours  de  l'eau  dans  la  boite. 
La  vapeur,  en  traversant  les  tubes  L  se  refroidit  et  se 
rondense  en  partie  ;  c'est  donc  nîellement  un  jet  de  vapeur 
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entraînant  avec  lui  des  gouttelettes  liquides  qui  s'échappe 
à  travers  les  becs  A.  Les  vapeurs  produites  par  l'eau  qui 
imbibe  l'étoupe  de  la  boîte  réfrigérante  D  s'échappent 
par  le  tube  E  et  par  la  cheminée  C  de  la  chaudière. 

Bées  d'échappement.  —  Le  bec  d'échappement  est 
la  pièce  la  plus  importante  du  système;  la  puissance  de 
la  machine  dépend  de  son  mode  de  construction  et  du 
choix  des  matériaux  employés.  La  figure  ^0  en  repré- 
sente une  coupe  longitudinale.  Chacun  de  ces  becs  se 
compose  de  trois  pièces  dont  deux  sont  de  cuivre  et  une 

de  bois  de  buis.  A,  A  est  une 
pièce  métallique  percée,  selon  son 
axe  de  figure,  d'un  canal  longi- 
tudinal, et  munie  d'une  vis  qui 
Fig.  40.  sert  à  fixer  le  bec  à  l'extrémité  du 

tuyau  par  lequel  s'écoule  la  vapeur.  b,b  est  un  cylindre 
creux  de  bois  de  buis^  placé  dans  le  canal  de  la  pièce  de 
cuivre  A,  A.  p,  jt>  est  une  seconde  pièce  de  cuivre  qui  se 
visse  dans  le  canal  de  la  pièce  A,  A,  et  sert  à  maintenir 
en  place  le  cylindre  de  buis  ^,  6.  Cette  pièce  /?,  p  porte, 
en  outre,  une  plaque  métallique  /"placée  en  face  de  l'ou- 
verture intérieure  du  cylindre  de  buis.  De  cette  manière, 
la  vapeur,  qui  arrive  par  les  tubes  I  de  la  boîte  réfri- 
gérante, se  brise  contre  la  plaque  /*,  passe  par  la  fente 
étroite  qui  sépare  cette  plaque  du  corps  de  la  pièce  />,  p, 
et  s'échappe  à  travers  le  cylindre  creux  de  buis  é,  b.  Le 
jet  de  vapeur  suit  ainsi  le  trajet  sinueux  indiqué  par 
les  flèches,  et  frotte  contre  la  paroi  intérieure  du  cylindre 
de  buis. 
Condaeteor.  —  Le  conducteur  (Fig.  38)  est  une  tige 
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métallique  liorizontale  T,  qui  passe  à  frottement  dur  dans 
une  sphère  de  cuivre  B  portée  elle-même  sur  une  colonne 
isolante  de  verre  H.  Ce  conducteur,  dont  un  des  bouts 
est  termmé  par  une  sphère,  porte,  à  son  autre  extrémité 
recourbée  un  peigne  métallique  P  dont  les  pointes  sont 
complètement  plongées  dans  le  jet  de  vapeur. 

H<»de   de  pradnction  de  réieetrielié.  —  Lorsque  la 

diaudière  contient  de  Y  eau  distillée  y  pendant  que  le  jet 
de  vapeur,  entraînant  avec  lui  des  gouttelettes  liquides^ 
traverse  les  becs  d'échappement,  le  fluide  neutre  est  dé- 
composé par  le  frottement;  les  becs  À»et  la  chaudière  V 
se  chargent  A' électricité  négative,  le  jet  de  vapeur  emporte 
avec  lui  V électricité  positive  qu'il  communique  au  peigne  P 
^  au  conducteur  T.  M.  Faraday  (i)  a  étudié  avec  beau- 
coup de  soin  les  circonstances  au  milieu  desquelles  se 
produit  réleetricité  dans  la  machine  hydro-électrique. 
Les  propositions  suivantes  contiennent  les  principaux 
résultats  de  ses  recherches. 

1<*  La  production  d'électricité  n'est  pas  due  au  change- 
ment d'état  du  liquide  contenu  dans  la  chaudière. 

2**  Un  courant  de  vapeur  sèche  ne  produit  aucun  déve- 
loppement d'électricité.  La  production  d'électricité  est 
due  au  frottement  que  les  gouttelettes  liquides^  entraînées 
par  le  jet  de  vapeur,  exercent  contre  la  paroi  intérieure 
du  cylindre  de  buis  et  contre  tous  les  obstacles  placés  sur 
leur  passage.  De  là,  la  nécessité  de  maintenir  de  l'eau  froide 
dans  la  boîte  réfrigérante  D,  afin  de  condenser  une  partie 
de  la  vapeur  qui  s'échappe  par  le  robinet. 

(I)  Archives  de  V&ecirk%léy\%\Zy  t.  Ilî,  p.  9*  et  369. 
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S'*  Lorsqu'au  lieu  d^eau  distillée^  on  met  de  Veau  ordi-^ 
noire  dans  la  chaudière,  on  n'obtient  pas  d'électricité.  Il 
suffît  de  .faire  dissoudre  dans  l'eau  distillée  de  très  faibles 
proportions  de  matières  salines,  acides,  alcalines^  ou 
d'une  substance  quelconque  capable  de  rendre  Teau  con  - 
ductrice ,  pour  arrêter  immédiatement  le  développement 
d'électricité. 

ii^  L'augmentation  de  tension  de  la  vapeur  rend  le 
frottement  plus  intense  et  favorise  le  développement 
d'électricité. 

ô""  Lorsqu'on  dispose  l'e:[^përience  de  manière  que  la 
vapeur  d'eau  entraîne  avec  elle  de  l'essence  de  térében* 
tjiine,  d^  l'huile  d'olives,  de  l'huile  de  laurier,  de  la  graisse 
de  porp,  du  spermaceti ,  de  la  cire  d'ateilles,  de  la  résine 
dissoute  dans  l'alcool,  il  y  a  encore  production  d'éleor< 
tricité;  mais,  dans  tous  ces  cas,  les  tensions  changent 
de  signe,  la  chaudière  ûey'xeni  positive  et  le  jet  devient 
négatif,  M.  Faraday  pense  que  les  gouttelettes  d'eau 
sont  alors  enveloppées  d'une  pellicule  mince  de  la  sub- 
stance étrangère  entraînée,  et  que  le  frottement  s'exerce 
entre  cette  pellicule  et  les  parois  des  becs  d'écliappe- 
nient.  Cette  circonstance  expliquerait,  d'après  lui,  le 
changement  de  signe  des  tensions  que  détermine  la 
présence  de  ces  divers  corps  dans  le  jet  de  vapeur, 

6**  La  nature  des  matières  choisies  pour  fiiire  les  becs 
d'échappement  exerce  de  l'influence  sur  Xiniemité  des 
phénomènes  produits»  M,  Faraday  a  successivement  em- 
ployé des  métaux,  des  matières  minérales  très  variées  et 
des  matières  organiques  ;  toujours  le  jet  de  vapeur  d'eau 
s'échappait  chargé  d'éledricité  positive,  mais  l'intensité 
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de  la  tension  obtenue  variait  avec  la  nature  de  la  sub- 
stance employée.  Lorsque  le  frottement  s'exerçait  contre 
un  tube  d'ivoire  ou  un  tuyau  de  plume,  le  jet  de  vapeur 
était  neutre  ou  ne  présentait  que  des  traces  à  peine  appré- 
ciables d'électricité  positive.  Le  bois  de  buis  parait  posséder 
un  pouvoir  excitateur  supérieur  à  celui  de  tous  les  métaux  ^ 
et  de  toutes  les  autres  substances  minérales  et  organiques. 

7*»  Enfin,  M.  Faraday  a  répété  des  expériences  sem- 
blables en  substituant,  à  la  vapeur,  de  l'air  comprimé  dans 
un  vase  à  parois  résistantes.  Avec  de  l'air  parfaitement 
sec  et  dépouillé  de  toute  maiéère  pulvérulente  y  il  n'a  jamais 
obtenu  aucune  trace  d'électricité  libre.  Avec  de  l'air 
humide  y  le  bec  d'échappement  s'électrise  négativement; 
ce  rtâultat  efct  dû  au  frottement  des  gouttelettes  d^eau 
provenant  de  la  vapeur  condensée  dans  le  jet  de  gai. 
Avec  un  courant  d'air  entraînant  des  poussières  diverses, 
il  y  a  constamment  production  d'électricité,  mais  le  signe 
de  la  tensiotl  électrique  que  prend  le  bec  d'échappement 
dépend  delà  nature  des  poussières  employéoii 

La  machine  hydro--électrîque  fournit  de  l'ékctricité  à 
haute  tension  et  eti  beaucoup  plus  grande  quantité  que 
les  machines  ordinaires  à  plateau  de  verre.  Dans  celle 
que  construit  M.  Huhmkorff,  la  chaudièi^  a  environ 
80  centimètres  de  longueur  sur  hO  de  diamètre,  et  la 
vapeur  s'échappe  par  trois  becs  ;  elle  est  assez  puissante 
pour  donner  un  Jet  continu  de  grosses  étincelles  dont  la  lon- 
gueur est  d'environ  12  centimètres.  Dans  un  temps 
donné,  cet  appart41  fournit  à  peu  près  trois  fois  plus 
(l'âectricité  qu'ufie  bonne  machine  ordinaire  ayant  un 
plateau  de  verre  de  un  mètre  de  diamètre.  Ajoutons  ce- 
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pendant  que,  sur  le  conducteur  de  la  machine  à  plateau 
de  veiTfi,  la  tension  est  plus  forte  que  sur  celui  de  i'ap- 
pareil  hydro-électrique.  En  augmentant  les  dimensions 
de  la  chaudière  et  en  multipliant  le  nomlMre  des  becs 
d'échappement,  on  peut  rendre  beaucoup  plus  considé- 
rables la  tetaion  et  la  gumtité  de  l'électricité  fournie  par 
la  madiiue  liydro-électrique  ;  avec  ces  puissants  appa- 
reils, on  obtient  des^'e^j  continus  d'étincelles  très  volumi- 
neuses et  de  plusieurs  décimètres  de  longueur. 

ARTICLE  IV. 

bAle  joué  pak  le  diblectrique  dans  l'induction. 


eMliguMcoBTitca. — M.  Faraday  (1)  a  démontré  ia  vérité 
j,n  de    cette    proposition   par    de    très 

"  j  nombreuses  expériences  parmi  les- 

'  ^  ;  *         quelles  nous  choisirons  celles  qui 
\  '      nous  paraissent  les  plus  probantes. 

v\  Soit,  S  (Fig.  41)  un  cylindre  de 

\  *      gomme  laque  de  23  millimètres  de 

*  diamètre  sur  178  millimètres  delou- 

gueur  (2).  Sur  son  extrémité  supé- 
rieure excavée ,  on  place  une  demi- 
Fig  11,  sphère  métallique  T  de  35  millimè- 

tres de  diamètre.  Soit,  en  outre,  V  la  balle  du  cliargeur 
d'une  balance  de  torsion  avec  sa  tige  isolante.  On  frotte 
la  moitié  supérieure  du  cylindre  avec  un  moi-ceau  de 
[l]  ExperimenUtlBetearchti,  2'  éiUioa,tU9,t,l,p.  Zil  et  mît. 
(2)  IM.  d(.,  p.  383. 
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flaoelle  pour  le  charger  d'électricité  négative;  puis  on 
touche  Thémisphère  T,  pour  faire  écouler  dans  le  sol 
rélectricité  négative  développée  par  induction  à  sa  surface. 

La  balle  V  est  alors  successivement  placée  dans  les 
diverses  positions  indiquées  par  les  lettres  a,  rf ,  c,  k,  /, 
m^n^o^  p.  Dans  chacune  de  ces  positions,  la  balle,  tenue 
par  son  manche  isolant,  est  d*abord  mise  en  commu- 
nication avec  le  sol,  puis  isolée  et  portée  dans  la  balance 
de  torsion  pour  mesurer  la  tension  de  la  charge  qu'elle 
a  acquise;  enfin,  avant  de  procéder  à  une  nouvelle  ob- 
servation, on  a  soin  de  décharger  complètement  la  balle  V. 
L'expérience  prouve  que,  quelle  que  soit  sa  position,  la 
balle  V  est  toujours  électrisée;  d'ailleurs,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  puisque  le  cylindre  inducteur  S  est 
négatifs  toutes  ces  charges  acquises  par  voie  d'induc- 
tion sont  positives. 

En  a,  en  d  et  en  c,  l'induction  a  pu  s'effectuer  à  tra- 
vers l'air  en  ligne  droite,  ces  trois  résultats  rentrent  donc 
dans  les  faits  connus  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
observations  faites  en  A,  /,  »i,  w,  o,  p.  Il  est  évident  que 
l'induction,  dans  ces  cas,  ne  pouvant  pas  s'exercer  à  tra- 
vers l'hémisphère  métallique  T  qui  chaque  fois  est  mis  en 
communication  avec  le  sol,  n'a  pu  s'effectuer  qu'à  travers 
l'air  ;  mais  alors  l'action  inductrice  s'est  nécessairement 
propagée  suivant  des  lignes  courbes.  Il  résulte  des  me- 
sures données  par  M.  Faraday  que  la  tension  de  la 
charge  d'induction  acquise  par  la  balle  V  dans  ces  diverses 
positions  était  : 

En  c,  de  .  ,  .  .  .  .      H2' 
En  fc,  de 108* 

I.  8 
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Eq  I,  dé 6à- 

En  m,  de 35° 

En  B,  de 87* 

En  0,  de 105*  I 

Ed  p,  da  .....  .  9S*                                j 

Ainsi,  l'induction  eii  ligne  courbe,  qui  Commence  à 
partir  de  la  position  A,  est  toujours  plus  faibie  que 
l'indnction  en  ligne  droite  exercée  en  c.  Nous  voyons 
que,  de  la  position  A  à  la  position  m,  l'intensité  de  l'in- 
duction Va  s'affaiblissant,  pour  augmenter  ensuite  de 
la  position  tn  à  la  position  o.  De  o  en  />,  l'action  s'alIHiblit 
de  nouveau  et  continue  ft  s'affaiblir  à  mesure  que  la 
balleV  est  placée  dans  des  positions  plus  élevées  au-dessus 
de  riiémlsphère. 

M.  Faraday  a  i-épété  ces  expériences  dans  divers  gaz,  et 
les  résultats  ont  toujours  été  les  tnémes. 

Ëlectrisons  d'abord  par  le  frottement  le  cylindre  de 
gomme  laque  S  [Fig.  fi2),  et  mettons  l'hémisphère  mé- 
tallique T  en  cominunicalion  avec  le 
sol.  Puis,  sur  la  partie  supérieure  de 
\  rUétnisplière  métallique  T(l),  plaçons 

\  un  Vase  mince  de  verre  enduit  d'une 

j\  couclie  de   vernis  ft  la  gomme  laque, 

•  et  versons  au  fond  du  vase  de  l'huile 

de  térébenthine  bien  rectifiée^ 
La  balle  V,  placée  alors  successivement 
Fij.  a.  f^g  dans  l'iiuile  de  térébenthine,  et  eii  b 

hors  du  liquide ,  se  charge  par  induction  d'électricité 
positive.  Ici,  évidemment,  l'induction  du  cylhidre  S  sur 

{l)  loc.  vil.,  |).  3B1. 
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la  balte  V  a  dû  se  propager,  an  ligne  courbe,  'n  travers 
l'air,  le  verra  et  la  térébonthine. 

L'expérience  étant  disposée  de  la  inéipe  manière  [1], 
sur  l'hémisphère  métallique  T  mis  préalablement  eu  com- 
munioation   avec    le   sol   et  ensuite  ' 

isolé,  plaçons  (Fig.  (i3)  une  plaque  de  '  ^ 

soufre  de  50  millimètres  de  largeur  et 
de  15    millimètres   d'épaisseur,  à  la  / 

partie  supérieure  de  laquelle  on  a  / 

prati(|ué  une  cavité.  La  balle  V,  placée  '" 

succeasivetnent  «n  «i  en  à  i  flii  (^  et 

en  d,  mise,,  cliaque  fois,  en  communi- 
cation avec  le  sol  et  ensuite  isolée,  se 
charge ,  par  induction ,  d'électricité  f '<■  *'■ 

positive.    Les  mêmes   essais  tentés   avec    divers  ixirps 
solides  isolants  ont  fourni  tes  mômes  résultats. 

Ces  expériences  démontrent  que,  quel  que  soit  leur  état 
physique,  l'induction  peut  se  propager,  en  lignes  courbes, 
à  travers  tous  les  corps  isolants  ou  diélectriques. 

Parmi  les  expériences  de  M.  Faraday  sur  ce  sujet  im- 
portant, nous  en  trouvons  une  fort  simple  (2)  sur  laquelle 
nous  devons  ti\er  notre  attention.  Si,  dans  les  expéi-iencos 
précédentes,  on  place,  autour  et  près  du  cylindi-e  do 
gomme  laque,  un  cylindre  métallique  creux,  communi- 
quant avec  le  sol,  la  balle  V  ne  traduit  aucune  action  in- 
ductrice, quelque  position  qu'on  lui  donne.  Mais,  du 
moment  que  le  cylindre  métallique  est  retiré,  la  balle  V 
a'électrise  par  induction ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 

(1)  Loc.  cil.,  p.  38t. 

(2)  Loc.  eu.,  p.  383. 
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haut.  Dans  le  cas  où  la  balle  Y  est  placée  au-dessus  de 
riiémisphère  métallique  T,  le  cylindre  métallique  en  com- 
munication avec  le  sol,  placé  autour  de  la  gomme  laque, 
ne  peut  empêcher  son  électrisation  qu'en  arrêtant  les 
lignes  courbes  d'induction  qui,  à  travers  l'air  et  les  autres 
diélectriques,  s'étendent  de  la  gomme  laque  à  cette  balle. 
Cette  observation  nous  paraît  de  nature  à  lever  tous 
les  doutes  que  l'on  pourrait  concevoir  sur  la  réalité  de 
la  propagation  de  Vinduction  en  lignes  courbes  à  travCTs 
les  diélectriques. 

Pouvoir  tednctoiir  mpééÊÊUme  des  dléleetri^veo.  — 

Soit  (1)  C  un  plateau  métallique  isolé  et  fixe  (Fig.  44).  A 
droite  et  à  gauche  on  dispose  deux  plateaux  métalliques 


B 


Fig.  44. 


A  et  B  portés  sur  des  pieds  isolants  qui  permettent  de  les 
rapprocher  et  de  les  éloigner  du  plateau  C.  Le  plateau  A 


(I)  Lac.  cit.,  p.  413. 
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communique,  par  un  fil  métallique,  avec  une  feuille  d'or  a^ 
et  le  plateau  B  est,  de  la  même  manière,  mis  en  rapport 
avec  une  feuille  d'or  b.  Ces  deux  feuilles  d*or,  isolées  Tune 
de  l'autre  à  leur  point  de  suspension,  sont  placées  dans 
une  cloche  de  verre  et  séparées  par  un  intervalle  de  quel* 
ques  centimètres. 

Les  plateaux  Â  et  B  étant  placés  à  égale  distance  du 
plateau  C,  on  charge  ce  dernier  d'électricité  positive.  Au 
même  moment,  on  met  les  plateaux  A  et  B  en  communia 
cation  avec  le  sol^  puis  on  les  isole.  Les  plateaux  A  et  B 
sont  ainsi,  par  voie  d'induction,  chargés  d'électricité  né- 
gative sur  leurs  faces  antérieures  ou  tournées  vers  le  pla- 
teau C  ;  et  les  feuilles  d'or  a  et  &  restent  dans  une  position 
verticale,  ne  donnant  aucune  trace  d'électricité  libre.  Il  est 
évident,  d'ailleurs,  que  le  milieu  diâectrique,  Yair,  étant 
le  même  et  tout  étant  symétriquement  disposé,  l'action  in- 
ductrice de  G  doit  s'exercer  avec  la  même  intensité  vers  A 
et  vers  B,  et  que  ces  deux  derniers  plateaux  doivent  avoir 
des  chaînes  égales  d'électricité  négative.  Les  choses  étant 
dans  cet  état ,  approchons  le  plateau  A  du  plateau  C  ; 
immédiatement  les  feuilles  d'or  s'attirent.  Il  est  facile  de 
s'assurer,  dans  ce  cas,  que  la  face  postérieure  du  pla- 
teau A,  le  fil  métallique  correspondant  et  la  feuille  d'or  a 
sont  chargés  d!électricité/M>«2Vi2;e,  tandis  que  la  face  pos* 
térieure  du  plateau  B,  le  fil  correspondant  et  la  feuille 
d'or  b  sont  chargés  d'électricité  négative.  Le  fluide  positif 
trouvé  sur  la  feuille  a  ne  peqt  provenir  que  de  la  décom- 
position d'une  nouvelle  portion  du  fluide  neutre  de  A  au 
moment  où  le  plateau  a  été  rapproché. de  C;  quant  au 
fluide  négatif  trouvé  sur  la  feuille  &,  son  apparition  in- 
I.  8. 
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dique  qu'une  partie  de  rélactricité  négative,  prlmitivemenl 
développée  et  retenue  par  induction  sur  la  fkce  antérieHi>e 
du  plateau  B,  est  devenue  libre  et  s'est  répandue  sur  sa 
face  postérieure,  sur  son  fil  métallique  et  sur  la  feuille 
d'or  b.  Par  conséquent,  l'action  inductrice  du  plateau  C 
s'exerce  SLxecplus  d' intensité  yers  le  plateau  le  plus  rap- 
proché A  que  vers  le  plateau  le  plus  éloigné  B.  Il  résulte 
de  cette  observation  que  :  le  diélectrique  interposé  re^ 
tant  le  même,  l'induction  d'un  corps  electrisé  sur  un 
conducteur  de  surface  déterminée  augmente  à  mesure 
que  la  distance  qui  sépare  les  deux  corps  diminue. 

Les  plateaux  Â  et  B  étant  placés  à  la  même  distance  du 
plateau  C  chargé  d'électricité  positive,  et  les  feuilles  d'or 
étant  à  l'état  neutre  et  dans  leur  position  verticale,  pla*- 
çons  un  disque  de  gomme  laque  entre  le  plateau  A  et  le 
plateau  C.  Immédiatement  les  feuilles  d*or  s'attirent,  la 
feuille  a  est  chargée  d'électricité  positive  et  la  feuille  à 
d'électricité  négative.  Retirons  le  disque  de  gomme  laque, 
les  feuilles  d'or  retombent  à  l'état  neutre  et  reprenneBt 
leur  position  verticale.  Plaçons  alors  le  disque  de  gomme 
laque  entre  le  plateau  B  et  le  plateau  C  ;  les  feuilles  d'or 
s'attirent  comme  dans  le  cas  précédent,  mais  b  est  chargé 
d'électricité  positive  et  a  d'électricité  négative.  D'ailleurs,  il 
suffit  d'enlever  de  nouveau  le  disque  de  gomme  laque  pour 
que  les  feuilles  d'or  reprennent  leur  état  neutre  et  leur 
position  verticale.  L'interposition  du  disque  de  gonune 
laque  produit  donc  le  même  effet  que  le  rapprochement 
du  plateau  mobile  correspondant.  Mais,  dans  ce  cas, 
les  plateaux  A  et  B  sont  à  la  même  distance  de  G ,  el 
la  seule  différence  consiste  en  ce  que,  d'un  côté  l'indue- 
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tion  s*0Xj^ree  à  travers  Tair,  et  de  Vautre  côté  à  travers  un 
milieu  diélectrique  composé  d*air  et  de  gomme  laque; 
il  est  donc  évident  que  Tlnduction  se  transmet  avec  plus 
d'intensité  à  travers  la  gomme  laque  qu'à  travers  une 
couche  d'air  de  même  épaisseur. 

Ce  fkit  important  peut  être  démontré  d'une  autre  ma-» 
nière.  Tout  étant  à  l'état  neutre  et  les  plateaux  A  et  B  à 
la  même  distance  du  plateau  C,  plaçons  le  disque  de 
gomme  laque  entre  A  et  G;  chargeons  G  d'électricité 
positive,  mettons  A  et  B  en  communication  avec  le  sd, 
puis  isolons  ces  deux  plateaux.  Chacun  des  plateaux  A 
et  B  retient  ainsi  une  charge  d'électricité  négative  pro-^ 
portionnelle  à  l'intensité  de  l'action  inductrice  qu'il 
éprouve,  et  les  feuilles  d'or  restent  à  l'état  neutre  dans  leur 
position  varticale.  Cela  fait,  enlevons  le  disque  de  gomme 
laque,  immédiatement  les  feuilles  s'attirent,  a  est  chargé 
d'électricité  native  et  b  d'électricité  positive.  L'inter- 
prétation de  ces  résultats  est  facile  ;  tant  que  le  disque  de 
gomme  laque  reste  interposé,  l'induction  de  C  est 
plus  forte  vers  A  que  vers  B,  et,  par  suite,  la  charge  né- 
gative développée  sur  A  est  plus  considérable  que  celle 
de  B.  Lorsque,  au  contraire,  le  disque  de  gomme  laque 
est  enlevé,  l'induction  de  C  s'exerce  avec  la  même  inten- 
sité sur  îes  deux  plateaux,  une  pirrtie  du  fluide  négatif 
primitivement  retenu  sur  A  devient  libre  et  se  répand 
sur  a,  tandis  que  l'électricité  positive  provenant  d'une 
nouvelle  quantité  de  fluide  neutre  décomposé  sur  B  se 
montre  à  la  surface  de  la  feuille  d'or  b. 

*0n  obtient  des  résultats  de  même  genre  en  substituant 
des  disques  de  soufre,  de  verre,  de  spermaceti,  au  disque 
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de  gomme  laque.  Ces  observations  démontrent  que,  sous 
une  même  épaisseur,  les  corps  isolants  ou  diélectriques 
n'ont  pas  tous  la  même  capacité  inductrice  ou  le  même 
pouvoir  inducteur,  M.  Faraday  (1)  a  publié  un  grand 
travail  sur  la  détermination  du  pouvoir  inducteur  spéci- 
fique des  divers  diélectriques.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans 
les  détails  de  ces  importantes  recherches,  nous  nous 
contenterons  d'en  citer  les  résultats  généraux. 

1°  Tous  les  gaz  simples  ou  composés  ont  le  même  pou- 
voir inducteur  spécifique.  La  capacité  inductrice  d'un  gaz 
est  indépendante  de  sa  température  et  de  la  pression  qu'il 
supporte. 

2*"  M.  Faraday  a  déterminé  le  pouvoir  inducteur  spé- 
cifique de  quatre  diélectriques  solides.  Prenant,  pour  unités 
la  capacité  de  l'air  atmosphérique,  il  a  trouvé  que  les/M>u- 
voirs  inducteurs  dé  ces  corps  sont  dans  les  rapports  sui- 
vants : 

Air  atmosphérique .  »  .  .  i,00 

Spermaceti i,45 

Verre 1,76 

Gomme  laque • 2,00 

Soufre 2,24 

Dans  un  travail  postérieur,  H.  Harris  (2)  a  donné  les  va- 
leurs suivantes  pour  le  pouvoir  inducteur  spécifique  des 
diélectriques  solides. 

Air 1,00  Cire  d'abeilles.  .     i,86 

Résioe 1,77  Verre 1,90 

Poix 1,80  Gomme  laque.  .     1,95 

(1)  loc.  ctt.,  p.  393. 

(2)  De  URive,  Traité  d'électricité,  1. 1,  p.  134. 
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3**  M.  Faraday  a  trouvé  que  les  diélectriques  liquider, 
tels  que  \ huile  de  térébenthine  et  le  naphte  rectifié,  ont  un 
pouvoir  inducteur  spécifique  plus  considérable  que  celui 
de  l'air. 

4°  M.  Faraday  (1)  a  cherché  si  le  pouvoir  inducteur 
spécifique  des  diélectriques  cristallisés  reste  le  même  dans 
toutes  les  directions.  Il  a  successivement  étudié  les  cris- 
taux suivant  des  %nes  parallèles  et  perpendiculaires  à 
Taxe  optique,  sans  rencontrer  de  différence  constante 
dans  les  résultats. 

Cette  différence  de  capacité  inductrice  des  divers  dié- 
lectriques dépend,  probablement,  de  la  plus  ou  moins 
grande  facilité  avec  laquelle  leurs  molécules  prennent 
Y étai  polaire  sans  lequel  il  n'y  a  pas  dlnduction. 

ÉtaC    iii*léc«kdr«  des  diélectriiives   pendast  l'bi- 

dactioB.  —  Les  recherches  de  M.  Faraday  prouvent  que 
le  diélectrique,  placé  entre  le  corps  électrisé  et  le  conduc- 
teur induit,  n'agit  pas  seulement  en  opposant  une  résis- 
tance à  la  combinaison  des  deux  électricités  en  présence  ; 
pendant  l'induction,  le  rôle  du  diélectrique  est  évidem- 
ment actif.  Pour  expliquer  le  mode  de  propagation  de 
l'action  inductrice  à  travers  les  corps  isolants,  l'éminent 
physicien  anglais  a  émis  (2),  sur  Tétat  moléculaire  des 
diélectriques  pendant  l'induction,  des  idées  générales 
que  nous  devons  exposer  sommairement ,  en  ayant  soin 
de  rappeler  les  observations  qui  justifient  l'exactitude 
de  ses  vues. . 
D'après  M.  Faraday,  toute  molécule  pondérable,  quelle 

(1)  Expérimental  Researches,  1. 1,  p.  539. 

(2)  Loc,  cit.j  passim. 
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que  soit  sa  nature,  placée  en  présence  d'un  corpà  élec- 
trisé,  se  polarise;  ses  deux  moitiés  se  constituent  en  ten- 
sions opposées.  L'électricité  de  nature  contraire  à  celle  du 
corps  inducteur  existe  sur  la  moitié  de  la  molécule  qui  re- 
garde ce  corps  ;  Tautre  fluide  se  trouve  sqr  la  moitié  oppo- 
sée. Lorsque  deux  corps,  Tun  électrisé,  Tautre  à  Tétat  neu- 
tre, sont  en  présence,  chacune  des  molécules  de  la  première 
tranche  du  corps  à  l'état  neutre  tournée  verç  le  corps 
électrisé  se  polarise  comme  si  elle  était  seule  ;  cette  pre- 
mière tranche  de  molécules  agit,  par  induction,  sur  la 
seconde  tranche  dont  chaque  molécule  se  polarise  à  son 
tour ,  l'action  sa  propage  de  tranche  en  tranche ,  et,  dans 
l'intérieur  du  corps  primitivement  à  l'état  neutre,  toutes 
les  molécules  sont  polarisées  de  telle  manière  qtie  deux 
particules  successives  se  regardent  par  leurs  pôles  de  noms 
contraires. 

Dans  les  corps  métalliques,  deux  tranches  contigues  de 
molécules  polarisées  ne  peuvent  pas  rester  en  présence 
sans  échanger  immédiatement  leurs  électricités  de  noms 
contraires.  De  cette  facilité  qu'ont  les  particules  métal-- 
liques  contigues  à  se  décharger  les  unes  sur  lei^  autres,  il 
résulte  que  l'état  de  polarisation  des  tranehes  intermé^ 
diaires  d'un  conducteur  soumis  à  l'induction  disparaît  à 
mesure  qu'il  est  produit;  mais  les  molécules  des  tranches 
extrêmes  conservent  un  de  leurs  pôles,  et  les  électricités 
contraires  se  manifestent  seulmnent  à  la  surface  extérieure 
du  corps.  Ainsi  s'établit  l'état  définitif  d'un  corps  métal- 
lique isolé  soumis  à  rinductlon,  état  que  nous  avons 
déjà  décrit  (page  51)  et  dans  lequel  il  se  partage  en  deux 
])ovi\oi\?>  polaires  douiles  tensions  sont  de  signes  contraires. 
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Lorsqu'un  corps  isolant,  quel  que  soit  d'ailleurs  son 
état  physique,  est  eu  présence  d'un  corps  électrisé, 
ses  molécules  se  polarisent  comme  celles  d'un  métal, 
mais  le  passage  de  l'électricité  d'une  molécule  quelconque 
à  une  molécule  voisine  s'opère  avec  beaucoup  de  difficulté; 
tant  que  la  tension  ne  dépasse  pas  certaines  limites,  varia- 
bles avec  la  propriété  plus  ou  moins  isolante  de  la  sub- 
stance, ces  molécules  polarisées  ne  se  déchargent  pas  l'une 
suf  i'ftUtfei  11  en  résulte  nécessairement  que,  tant  que 
dure  l'influence  du  corps  électrisé,  l'état  polaire  des  mo- 
lécules persiste  lui-même  dans  toute  l'étendue  du  diélec- 
trique. 

Le  degré  de  tension  polaire  que  peuvent  acquérir  et 
conserver  les  molécules  d'un  corps  quelconque  soumis  à 
l'induction  dépend  donc  de  la  résistance  que  l'électricité 
épnmve  à  passer  d'une  molécule  à  l'autre,  ou  de  son  poih 
tmr  iëolant.  Extrêmement  faible  dans  les  métaux  qui  sont 
de  6on$  cofiducteurSf  livrent  un  passage  facile  à  l'électri* 
dté  et  se  mettent  immédiatement  en  équilibre  de  tension 
dès  qu'ils  sont  eu  contact  iq)parent,  cette  résistance  est 
déjà  très  sensible  dans  les  otydes  métalliques,  la  glace, 
les  matières  organiques  desséchées,  etc»,  qui  ne  sont  que 
de  médiocree  conducteurs:  enfln^  elle  atteint  son  maximum 
dans  les  corps  qui)  comme  la  gomme  laque,  le  verre  très 
seCf  le  soufrei  etc.,  se  prêtent  peu  aux  échanges  d'éleo-' 
tricité  i  ne  permettent  que  très  difficilement  aux  fluides 
électriques  de  les  traverser  ou  de  se  déplacer  à  leur  sur- 
face, et  sont,  par  cela  même,  c(Mmus  sous  la  dénomination 
de  corps  isolants. 

Quelque  probable  qu'il  paraisse^  cet  ôtut  do  polarisation 
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des  mdécules  des  diélectriques  soumis  à  l'influence  d'un 
corps  âectrisé  ne  peut  être  admis  qu'à  la  condition 
d'être  démontré  par  des  expériences  directes*  M.  Fara- 
day (i)  a  publié  sur  ce  sujet  une  observation  très  impor- 
tante. Dans  un  vase  de  verre  M  (Fig.  U5)  on  verse  de  l'huile 


Fig.  45. 


de  térébenthine  rectifiée  ;  à  travers  les  parois  du  vase  on 
fait  passer  deux  tiges  métalliques  Aet  B  terminées  par  des 
pointes,  et  l'on  jette  sur  le  liquide  de  petits  fragments  de 
fils  de  soie  blanche.  La  tige  À  est  mise  en  comnmnication 
avec  le  conducteur  d'une  machine  électrique,  et  la  tige  B 
est  en  communication  avec  le  sol.  Au  moment  où  la 
décharge  de  la  machiné  s'effectue  de  A  en  B  à  travers 
l'huile  de  térébenthine,  les  fragments  de  soie  accourent  de 
toutes  les  parties  du  liquide,  s'agitent  entre  les  pointes 
métalliques,  se  réunissent  bout  à  bout  et  forment  une 
véritable  chaîne  entre  la  pointe  de  A  et  la  pointe  de  B. 
Tant  que  continue  le  passage  de  l'électricité,  cet  arran- 
gement persiste ,  et  les  fragments  opposent  une  résistance 
considérable  quand  on  essaie  de  les  séparer  avec  une  tige 


(I)  Loc.  cit.,  p.  429. 


RÔLE  DU  DIÉLECTRIQUE  DANS  l'iNDUCTION.  97 

de  verre  ;  mais  du  moment  que  le  flux  électrique  cesse , 
la  chaîne  se  rompt  d'dle-même  et  les  fragments  de  fils 
de  soie  se  dispersent.  Cette  adhérence  des  fils  de  soie 
paraît  à  H.  Faraday  une  preuve  de  la  polarisation  de 
chaque  fragment  créée  par  le  passage  de  Félectricité.  Les 
fils  de  soie,  dans  cette  circonstance,  seraient  dans  la 
même  condition  que  les  particules  de  fer  qui  se  disposent 
en  série  linéaire  entre  les  pôles  d'un  aimant  en  fer  à 
cheval,  et  leur  polarité  représenterait  exactement  Vétat 
dés  molécules  de  Thuile  de  térébenthine  elle-même 
pendant  le  passage  du  flux  électrique.  M.  Matteucci  a  ré- 
pété cette  expérience  (1)  en  remplaçant  les  fils  de  soie  par 
des  poudres  diverses  tenues  en  suspension  dans  Thuile 
de  térébenthine;  toujours  il  a  vu  les  corpu/scules  se 
réunir  en  série  linéaire  entre  les  deux  pointes  métalli- 
ques, et  conserver  cette  disposition  tant  que  durait  le 
flux  d'électricité. 

Enfin,  M.  Matteucci  (2)  a  fait  une  expéiience  qui  dé- 
montre, d'une  manière  incontestable ,  la  polarisation  des 
molécules  d'un  corps  isolant  placé  en  face  d'un  corps  élec- 
trisé.  Dans  une  cage  de  verre  dont  l'air  est  desséché  avec 
de  la  chaux  caustique,  il  suspend  avec  un  fil  de  cocon 
une  aiguille  de  soufre,  de  gomme  laque  ou  d'acide  stéa- 
rique,  de  10  millimètres  de  longueur  sur  2  millimètres  de 
diamètre.  Après  s'être  assuré  que  l'aiguille  isolante  est  à 
l'état  neutne,  il  introduit  sous  la  cage  un  corps  électrisé 
en  face  et  à  environ  8  à  10  centimètres  de  l'une  des  extré- 
mités de  l'aiguille.  Immédiatement  les  extrémités  de  l'ai- 

(1)  Bibliothèque  universelle  de  Genève^  1846,  t.  H,  p.  373. 
(2)Ann,  dechim.eldephys,^  3*  séric,1849,  t.  XXVII,  p.  13I. 
I.  i> 


^  I 
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guille  sont  éleetrisées  et  leurs  tensions  sont  de  nature 
opposée*  D'ailleurs,  Félectricité  de  Textrémité  qui  regarde 
le  corps  inducteur  est  de  nom  contraire  à  celle  de  ce 
corps*  Cet  état  pa*si6te  tant  que  dure  TindUction  ;  maisi 
du  moment  qu'on  éloigne  le  corps  inducteur,  l'aiguille 
retombe  instantanément  à  l'état  neutre.  La  rapidité  de 
l'apparition  et  de  la  dispariticm  des  tensions  opposées  aux 
extrémités  de  ces  aiguilles,  et  la  difficulté  que  l'électricité 
éprouve  à  se  mouvoir  sur  la  sur&oe  des  corps  isolants^ 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  ftur  la  signification  de  ces 
faits.  Évidemment,  ici  ^  sous  l'influence  d'un  corps  éleo* 
trisé  voisin,  toutes  les  molécules  de  l'aiguille  isolante  ont 
été  polarisées,  et  les  tensions  opposées  des  extrémités  de 
l'aiguille  sont  l'effet  de  la  persistance  de  cet  état  polaire 
des  molécules  tant  que  dure  l'induction  elle-m^ei 

Il  résulte  de  tous  ces  taits  que^  en  présence  d'un  corps 
électrisé,  les  molécules  d'une  substance  isolante  ou  dié* 
lectrique  se  placent  dans  une  condition  analogue  à  celle 
des  molécules  d'un  barreau  de  fer  doux  soumis  à  Tin-^ 
fluence  du  pôle  d'un  aimant.  En  cas  pareil,  dit  M.  Fara- 
day (1),  <  les  particules  d'un  diélectrique  isolant  peuvent 
être  comparées  à  une  série  de  petites  aiguilles  magné- 
tiques, ou  plus  exactement  à  une  série  de  petits  con- 
ducteurs isolés.  »  Nous  avons  vu,  en  effet  (page  51),  que, 
quand  un  corps  électrisé  est  placé  en  face  d'une  des  extré- 
mités d'une  série  de  conducteurs  isolés,  chacun  des  con- 
ducteurs se  partage  en  deux  portions  chargées  d'électri- 
cités de  noms  contraires  ;  cet  état  polaire  persiste  tant  que 

(1)  Experimenlal  iiesmrcfmi  t.  i,  p*^^^^ 
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rinduotion  est  maintenue,  et  cesse  instantanément  au  mo- 
ment où  le  corps  inducteur  est  éloigné  ou  déchargé. 
L'état  polaire  des  molécules  du  diélectrique  est  un  état 
forcé  qui  disparaît  par  la  combinaison  des  deux  électri- 
cités développées  et  maintenues  à  la  surftioe  de  chaque 
molécule,  et  pfir  le  retour  de  toutes  les  molécules  à  Tétat 
neutre  au -moment  même  où  Finduotion  cesse. 

Ainsi  donc,  quand  deux  conducteurs  isolés,  Tun  élec- 
trisé,  Tautre  à  l'état  neutre,  sont  en  présence,  séparés  par 
un  diélectrique  solide,  liquide  ou  gazeux  interposé,  le 
premier  effet  produit  est  la  polarisation  des  couches  du 
diélectrique,  et  cet  état  polaire  persiste  parce  que  les 
molécules  du  diélectrique  ne  se  déchargent  pas  Tune  sur 
l'autre  tant  que  leurs  tensions  ne  dépassent  pas  certaines 
limites  variables  avec  là  nature  de  la  substance  employée. 
La  couche  polarisée  du  diélectrique  en  contact  avec  la 
surface  du  conducteur  isolé  à  Tétat  neutre  réagit,  à  son 
tour,  sur  les  molécules  du  conducteur  et  les  polarise. 
Mais  les  molécules  çontiguës  du  conducteur  se  déchargent 
immédiatement  les  unes  sur  les  autres  par  les  pôles  de 
noms  contraires,  et  les  deux  électricités  libres  apparaissent 
à  sa  surface  qui  se  partage  en  deux  portions  palairês  ayant 
des  tensions  de  signes  contraires.  Ces  deux  électricités 
restent  à  la  surface  du  conducteur  isolé,  parce  que,  là, 
elles  se  trouvent  en  pontact  avec  de  nouvelles  coucher 
diélectriques  isolantes  qui ,  sous  leur  influence,  se  pola- 
risent sans  leur  livrer  passage. 

hm  ^umutîté  d'él«^tricilé  4éir«li>^pèe  pav  Indpêtioil 
eti  toiijoiirii  é|pale  A  celle  ignl  existe  il  TéUit  libre  sur 

le  eorps  indactear*  *-  M.  Faraday  a  démontré  expéri- 
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mentalement  l'exactitude  de  ce  principe  fondamental  do 
la  théorie  de  Finduction,  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  Phillips (1). Cette  démonstration  est  d'une  importance 
si  grande ,  que  nous  devons  la  reproduire  ici  dans  ses 
principaux  détails. 

Soit  A  (Fig.  46)  un  vase  d'étain  cylindrique  et  isolé  de 
26,7  centimètres  de  hauteur  sur  17,8  centimètres  de  dia- 


Qé  + 


Fig.  46. 

mètre  Soit  C  une  sphère  métallique  de  surface  très  petite 
par  rapport  à  celle  de  A.  Pour  la  mettre  à  Tabri  de  Tin- 
fluence  de  la  main  qui  la  soutient ,  cette  sphère  C  est 
suspendue  à  un  fil  de  soie  isolant  dé  1 2  décimètres  de  lon- 
gueur. La  face  extérieure  du  vase  A  est  en  communica- 
tion, par  un  fil  métallique,  avec  un  électroscope  à  feuilles 
d'or  E.  Le  vase  A  et  Télectroscope  étant  à  l'état  neutiY», 


(I)  Expérimental  Hcscarches,  t.  Il,  p.  279. 
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chargeons  la  sphère  G  d'électricité  positive.  Toutes  les 
lois  que  la  sphère  G  est  introduite  dans  le  vase,  A  s'éler- 
trise  par  induction,  sa  face  intérieure  est  chargée  d'élec- 
tricité n^ative,  Vélectricité  positive  se  répand  sur  sa  face 
extérieure  et  sur  Télectroscope,  et  les  feuilles  d'or  diver- 
gent. Au  moment  où  l'on  enlève  la  sphère,  le  vase  A  et 
l'éleetroscope  retombent  à  l'état  neutre,  les  feuilles  d'or 
reprennent  leur  position  verticale. 

Lorsque  la  sphère  G  chargée  d'électricité  positive  est 
introduite  dans  le  vase,  la  divergence  des  feuilles  d'or 
augmente  jusqu'à  ce  que  G  soit  à  76  millimètres  au- 
dessous  des  bords.  A  partir  de  cette  position,  la  divergence 
reste  la  même ,  à  quelque  profondeur  que  la  sphère  soit 
descendue.  Ge  fait  indique  que,  à  76  millimètres  de  pro- 
fondeur, l'action  inductrice  de  la  sphère  s'exerce  tout  en^ 
tière  sur  la  face  intérieure  du  vase,  ou  que  du  moins 
l'induction  exercée  par  cette  sphère  sur  les  corps  environ- 
nants, à  travers  l'ouverture  supérieure,  est  complètement 
négligeable.  Pourvu  que  cette  sphère  soit  maintenue  à 
plus  de  76  milUmètres  de  profondeur,  il  est  absolument 
indifférent  qu'elle  soit  placée  sur  l'axe  du  vase  A  plus  ou 
moins  près  de  son  fond,  ou  que,  portée  à  droite  ou  à 
gauche  de  Taxe,  elle  soit  rapprochée  des  parois  latérales  ; 
dans  tous  ces  cas,  la  divergence  des  feuilles  d'or  reste 
exactement  la  même,  et,  conséquemment,  la  quantité  totale 
d'électricité  positive  développée  par  induction  sur  la 
surface  extérieure  de  A  reste  la  même. 

Enfin  supposons  qu'on  touche,  avec  la  sphère  G,  un 
point  de  la  surface  intérieure  du  vase.  Après  ce  contact, 
ïa  sphère  est  complètement  déchargée,  il  n'y  a  plus  sur  A 
I.  9, 
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d'électricité  développée  par  induction,  maïs  toute  l'élec- 
tricité de  C  est  passée  sur  A  ;  dans  ce  cas  encore,  la  diver- 
gence des  feuiUes  d'or  de  l'éleotroscope  resta  la  menu. 
L'électricité  positive,  accumulée  par  induction  sur  la  fbt» 
extérieure  du  vase  A,  estdonc  égale  en  quantité  à  cdle  qui 
existe  à  l'état  libre  sur  la  balle  inductrice  C. 

Prenons  maintenant  quatre  vases  métalliques  (Fîg.  47), 
isolés  les  uns  des  autres  latéralement  par  des  oûuchas, 


d'air,  et  à  leur  partie  inférieure  par  des  disques  de 
gomme  laque  sur  lesquels  ilt  reposait.  L'action  induc- 
trice de  la  sphère  C  polarisera  le  vase  4  ;  celui-«i  à  son 
tour  agira,  par  son  électricité  positive,  sur  le  vase  3  ;  le 
vase  3  agira  de  même  sur  le  vase  2  ;  le  vase  2  polarisera 
le  vase  1,  et  l'électricité  positive  de  ce  dernier,  se  répan- 
dant sur  l'électroscope ,  fera  diverççer  les  feuilles  d'or.  Si 
la  charge  positive  de  la  splière  C  est  la  même  que  dans 
l'expérience  précédente,  la  divergence  des  feuilles  d'or 
de  l'électroscope  restera  aussi  exact^nent /a  tnAne;en 
d'autrra  termes,  ia  quantité  d'électricité  positive  déve- 
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joppée  par  induction ,  sur  la  fkce  extérieure  du  vase  i , 
à  travers  les  trois  vases  intérieurs  et  les  couches  d*air 
intaf^sées,  sera  exactement  égale  à  celle  qui  s'y  serait 
aocmnuléesi,  les  trois  vases  intérieurs  ayant  été  suppri- 
més, rinduction  s'était  exercée  directement  de  C  sur  ce 
Ydse  1  à  travers  une  masse  d*air.  Supposons  maintenant 
que,  à  l'aide  de  tiges  métalliques  suspendus  à  des  fils 
isolants  de  soie,  on  fesse  communiquer  h  avec  S,  puis 
k  avec  â  et  en  même  temps  3  avec  2,  puis  k  avec  S, 
3  avec  2  et  en  même  temps  2  avec  1  ;  dans  chacun  de  ces 
trois  cas,  la  divergence  des  feuilles  d'or  reste  la  mime, 
et  égale  à  ce  qu'elle  était  quand  les  quatre  vases  étaient 
omiplétement  isolés  les  uns  des  autres.  Enfin,  les 
qua^  vases  étant  complètement  isolés,  ou  réunis  deux 
à  deux  par  des  tiges  métalliques,  ou  m^e  tous  en 
communication,  touchons  le  vase  4  avec  C  ;  la  sphère 
sera  complètement  déchaînée,  son  électricité  passera 
tout  entière  sur  l'un  des  vases  intérieurs  ou  même  sur 
le  vase  extérieur,  et  cependant  la  divergence  des  feuilles 
d'or  n'éprouvera  aucune  altération. 

On  peut  encore  remplacer  les  vases  métalliques  2,  3,  6, 
par  un  cylindre  épais  de  soufre,  de  gomme  laque  ou  de 
toute  autre  substance  isolante  ou  conductriciî,  et  toujours 
la  divergence  des  feuilles  d'or  restera  la  même.  En 
d'autres  termes,  la  quantité  d'électricité  positive  déve- 
loppée par  induction  sur  la  face  externe  du  vase  1  restera, 
dans  tous  les  cas,  exactement  égale  à  celle  qui  existe  sur 
la  sphère  inductrice  C. 

Au  lieu  d'une  sphère  unique ,  introduisons  dans  le 
vase  il  un  nombre  quelconque  de  petites  sphères  toutes 
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électrisées  et  occupant  des  positions  diiférentes.  Quelle 
que  soit  Finfluence  exercée  par  chacune  de  ces  sphères 
sur  ses  voisines,  la  divergence  des  feuilles  de  rélectroscoptf 
sera  la  même  que  si  toutes  leurs  charges  partielles  étaient 
réunies  en  une  seule  charge  sur  une  seule  sphère,  et  la 
quantité  d'électricité  positive  accumulée  sur  la  face 
externe  du  vase  1  sera  toujours  égale  à  la  sonune  des 
charges  des  sphères  intérieures.  Si,  dans  ce  cas,  on  touche 
le  vase  k  avec  une  des  sphères  intérieures  de  manière  à  i 
faire  passer  sur  ses  parois  toute  la  charge  de  cette  sphère,  \ 
Faction  des  autres  sphères  ne  sera  pas  troublée  et  la  di- 
vergence des  feuilles  d'or  n'éprouvera  aucune  perturba- 
tion. Il  résulte  de  là  qu'une  charge  quelconque,  commu- 
niquée directement  à  l'un  des  quatre  vases  nuétalliques, 
n'empêche  pas  une  sphère  intérieure  de  développer,  par 
induction ,  sur  le  vase  le  plus  extérieur,  une  quantité 
d'électricité  égale  à  celle  qu'elle  contient  elle-même. 


Fig.  48. 


Imaginons  (Fig.  48)  une  sphère  C  chargée  d'électricité 
positive,  isolée  et  abandonnée  à  elle-même  dans  l'atmos- 
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plière  ;  Tair  joue,  par  rapport  à  cette  sphère,  le  rôle  de 
(Héleclrique,  et  ses  molécules  se  polarisent  dans  toutes  les 
directions,  de  manière  à  avoir  toutes  leur  pôle  négatif 
tourné  vers  le  centre  de  la  sphère  C.  Si  nous  prenons 
cette  sphère  comme  centre  d'une  série  d'enveloppes  row- 
ductrices  isolées  m,  n,  jo,  *,  f,  toutes  ces  enveloppes 
seront  soumises  à  V induction  ;  chacune  d'elles  contiendra 
nécessairement,  sur  sa  face  interne,  autant  d'électricité 
négative,  et,  sur  sa  face  externe,  autant  d'électricité  posi- 
tive que  la  sphère  inductrice  C  contient  elle-même  d'élec- 
tricité positive  sur  sa  surface.  C'est  donc,  en  définitive, 
la  même  quantité  d'électricité  qui  est  uniformément 
répandue  sur  chacune  de  ces  enveloppes.  Si  nous  décou- 
pons maintenant,  sur  m,  n,  p,  «,  /,  des  segments  de 
tnéme  étendue^  les  charges  électriques  ou  les  tensions 
(le  ces  segments  seront  nécessairement  en  raison  inverse 
des  surfaces  ou  des  carrés  des  rayons  des  enveloppes 
sphériques  auxquelles  ils  appartiennent.  Ainsi,  une  charge 
invariable,  accumulée  sur  un  jwint  matériel,  développe, 
par  induction  ,  sur  une  surface  conductrice  d'étendue 
invariable  et  perpendiculaire  à  la  ligne  menée  de  ce  point 
matériel  à  son  centre  de  figure,  des  quantités  d'électricité 
qui  sont  en  raison  inverse  des  carrés  des  distances. 

Tant  que  ces  enveloppes  concentriques  et  conductrices 
restent  toutes  isolées ,  chacune  d'elles  contient  la  même 
quantité  d'électricité  négative  sur  sa  surface  interne,  et 
d'électricité  positive  sur  sa  surface  externe.  Supposons  que 
l'une  d'elles,  l'enveloppe  jo  par  exemple,  soit  mise  en  com- 
munication avec  le  sol,  immédiatement  elle  perdra  toute 
son  électricité  positive,  sa  surfece  externe  retombera  à  l'état 
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neutre,  et  sa  fturfaqe  interne  conservera  une  charge  néga- 
tive égale  en  quantité  à  la  charge  positive  de  la  aphère  G. 
Les  enveloppes  w  et  n,  placées  entre  la  sphère  G  et  l'en- 
veloppe p,  seront  toujours  soumises  à  l'induption  el 
conserveront  leur  état  polaire  ;  mais  toute  induction 
s'arrêtera  à  la  surface  de  p,  et  les  enveloppes  plus  éloi- 
gnées $,  ty  retomberont  instantanément  à  l'état  neutre, 
par  suite  de  la  combinaison  de  leurs  fluidas  positif  et 
négatifs 

Entre  la  sphère  G,  chargée  d'électricité  positivé  et  isolée, 
et  la  sphère  G',  isolée  aussi,  mais  à  Fétat  neutre,  plaçons 
(Fig.  49)  un  disque  métallique  en  communication  avee 


N 


M 


Fig.  40. 

le  sol.  Par  les  bords  du  disque  menons  des  tangentes  à  la 
surface  de  la  sphère  inductrice  G,  Puisque  le  disque  est  en 
communication  avec  le  sol ,  l'action  inductrice  ne  peut 
pas  s'exercer  à  travers  son  épaisseur,  et  les  moléculas 
d'air  placées  derrière  le  disque,  dans  l'espace  compris 
entre  les  tangentes  M,  N,  ne  peuvent  pas  être  rfi- 
rec^ewert/ polarisées;  par  conséquent,  la  sphère  C,  qui 
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est  comprise  dans  cet  intervalle^  doit  échapper  à  toute 
action  inductrice  directe.  Cependant  les  faits  rapportés 
page  8/i  établissent  que,  si  le  disque  n'est  pas  trop  étendu 
en  8ur&(«,  l'action  de  la  sphère  G  se  fait  sentir  sur  la 
sphèreC,  et  prouvent  que  l'induction  peut  se  prophger  en 
ligne  eonrbe.  Nous  pouvons  maintenant  nous  rendre 
compte  de  l'existence  de  ces  lignes  courbes  d'induction 
déoouveites  par  M.  Faraday.  Imaginons,  en  etfet,  des 
séries  parallèles  et  rectilignes  de  molécules  diélectriques 
polarisées  toutes  de  la  même  manière  ;  chacune  de  ces 
mdécules  devient  un  véritable  centre  d'induction  et 
agit,  autour  d'elle,  dans  toutes  les  directions  possi- 
bles. Dans  une  masse  diélectrique  polarisée,  l'action 
d'une  molécule  quelconque  ne  s'exerce  donc  pas  suivant 
tdie  ou  telle  ligne  déterminée,  mais  se  fait  sentir  sur 
toutes  les  molécules  environnantes ,  quelles  que  soient 
leurs  positions*  Dans  l'exemple  actuel ,  les  molécules 
d'air  placées  derrière  le  disque,  dans  l'intervalle  coni'^ 
pria  entre  les  tangentes  M ,  N,  échappent  à  toute  induc- 
tion directe^  mais,  influencées  par  les  molécules  polarisées 
situées  en  dehors  des  tangentes  N,  M,  elles  se  polarisent 
indirectement  et  propagent,  en  ligne  courbe^  l'action 
inductrice  de  la  sphère  C  jusqu'à  la  sphère  G^ 

De  quelque  manière  qtie  nous  l'envisagions,  Une  chargé 
électrique  déterminée  nous  apparaît  comme  une  fbrce 
susceptible  d'agir  à  distance,  pal"  induction,  à  travers  une 
succession  de  milieux  isolants  ou  de  conducteurs  isolée 
séparés  par  des  diélectriques.  Mais  quels  que  soient  le 
nombre,  la  nature,  l'état  des  intermédiaires  employés  ^ 
la  force  reste  toujours  définie^  et  sorï  action  totale  est  in* 


^ 
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variable.  Il  n'y  arien,  dans  tout  cela,  qui  puisse  secoudlier 
avec  ridée  d'une  diminution  ou  d'une  augmentation 
d'intensité. 

De  toutes  ces  considérations  il  nous  paraît  résulter  que: 

1°  Les  corps  isolants  ou  diélectriques  deviennent,  par 
le  fait  de  la  polarisation  de  leurs  molécules,  de  véritables 
machines  capables  de  transmettre  l'action  d'une  chai^ 
électrique  donnée  dans  toutes  les  directions,  sans  affai- 
blissement ni  exaltation. 

2°  L'induction  n'est  que  la  transmission  de  l'action  de 
la  charge  électrique  d'un  conducteur  isolé  à  un  autre 
conducteur  placé  à  distance,  par  l'intermédiaire  des  mo- 
lécules polarisées  d'un  milieu  ou  d'une  succession  de 
milieux  isolants  ou  diélectriques  interposés. 

DédncUons  générales.  —  Un  corps  quelconque  chargé 
d'électricité  positive  ou  négative  réagit  par  induction,  à 
travers  l'air  et  les  autres  diélectriques  interposés,  sur  les 
conducteurs  environnants,  et  développe  une  charge  égale 
d'électricité  de  nom  contraire  sur  leurs  surfaces  corres- 
pondantes. Cette  induction  s'exerce  par  l'intermédiaire  de 
l'air  ou  du  diélectrique  quelconque  interposé  dont  les  mo- 
lécules polarisées  la  propagent  dans  toutes  les  directions, 
en  ligne  droite  et  en  ligne  courbe.  On  comprend  ainsi  com- 
ment, dans  un  corps  conducteur,  la  charge  électrique 
reste  localisée  sur  la  surface  extérieure  à  laquelle  eUe  a 
été  conununiquée  ou  sur  laqueDe  elle  a  été  développée. 
En  effet,  d'une  part,  elle  y  est  maintenue  par  la  tension 
polaire  de  signe  contraire  des  molécules  d'air  ou  de  tout 
autre  diélectrique  contiguës  à  cette  surface,  et,  d'autre 
part,  elle  y  est  retenue  par  la  résistance  que  ces  molécules 
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opposât  à  son  passage.  Cette  manière  de  comprendre  le 
rôle  de  Tair  dans  les  phénomènes  électriques  est  bien 
plus  satisfaisante  que  Thypothèse  inadmissible  d*une 
action  mécanique  de  pression  exercée  par  Fatmospliôre 
sur  les  fluides  électriques.  A  ce  point  de  vue,  Tétat  élec- 
trique positif  ou  négatif  n*est  pas  un  etaû  absolu  do  la 
matière,  mais  un  état  relatif  Ae  corps  en  présence  consti- 
tués dans  des  conditions  de  tensions  opposées. 

Toute  charge  s'accompagne  nécessairement  d'une  action 
inductrice  de  la  particule  électrisée  sur  les  particules  en- 
vironnantes. Dès  lors,  dans  une  sphère  métallique  pleine, 
une  ({uantité  quelconque  d'électricité  communiquée  ne 
peut  exister  qu^à  la  surface.  En  effet,  une  molécule  prise 
à  l'intérieur  de  la  sphère,  étant  entourée  de  molécules 
de  même  nature,  c'est-à-dire  incapables  comme  elle  de 
conserver  un  état  polaire,  céderait  instantanément  aux 
molécules  voisines  une  charge  qui  lui  serait  propre; 
cette  charge,  transmise  de  molécule  à  molécule,  arriverait 
à  la  surface  où  elle  serait  maintenue  et  retenue  par  la 
réaction  des  molécules  polarisées  de  l'air  ambiant.  Ainsi 
donc,  pour  ce  qui  concerne  la  localisation  de  l'élec- 
tricité à  la  surface  des  conducteurs,  la  théorie  âeitf.  Fa- 
raday est  parfaitement  d'accord  avec  les  indications  des 
calculs  de  Poisson  fondés  sur  l'hypothèse  de  l'existence 
de  deux  fluides  électriques,  et  conduit  aux  mêmes  consé- 
quences que  les  résultats  des  expériences  de  Coulomb. 

M.  Faraday  a  cherché  expérimentalement  (1)  ce  que 
devient  une  charge    communiquée    à  une  enveloppe 

(I)  Experim&fital  Re$earches,  1. 1,  p.  365  et  366. 

I.  10 
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conductrice,  isolée,  pleine  d'air  ou  de  toute  autre  sub- 
stance diélectrique.  Il  remplit  une  sptière  métaliiquecr^ise 
d'huile  de  térébenthine  rectifiée,  puis  il  isola  le  systkne 
et  mit  la  sphère  en  contact  avec  le  conducteur  d'une 
machine  électrique;  il  lui  fut  impossible  de  constata 
la  présence  de  l'électricité  ailleurs  que  sur  la  surface  ex- 
térieure de  la  sphère  métallique.  Il  fit  aisuite  construire 
un  très  grand  cube  creux,  plein  d'air,  dont  les  parois 
étaient  conductrices.  Ce  cube  fut  isolé  avec  soin ,  et  il 
plaça,  dans  son  intérieur,  des  électroscopes  à  feuilles  d'or 
très  sensibles.  L'extérieur  du  cube  fiit  mis  en  commu- 

« 

nication  avec  une  puissante  machine  électrique;  la 
charge  communiquée  était  assez  considérable  pour  que 
l'extéri&ur  du  cube  fournit  de  fortes  étincelles.  Et  c£|>en- 
dant,  soit  avant,  soit  après,  soit  pendant  ces  dédiargses 
successives,  l'air  intérieur  ne  donna  aucun  signe  d'élactn*- 
sation,  les  électroscopes  n'accusèrent  aucune  espèce  d'ior 
fluence.  L'abs^ce  de  toute  trace  de  tension  électrique  dans 
l'intérieur  de  ces  conducteurs  creux  confirme  l'exactitude 
des  vues  de  N.  Faraday,  et  pouvait  être  prévue  k  l'avance. 
En  eifet ,  l'air  ambiant  se  polarise  moléculairement  par  in- 
duction et  retient ,  à  la  surface  externe  de  ces  enveloppée 
conductrices^  la  charge  électrique  communiquée.  Mais  les 
molécules  de  ces  enveloppes,  en  raison  même  de  leur  con- 
ductibilité, ne  peuvent  pas  conserver  Yétat  polaire^  et,  par 
suite,  ne  peuvent  pas  transmettre,  de  l'extérieur  à  rinté- 
n'ewr, l'action  inductrice  de  cette  charge.  Dès  lors,  la  téré- 
benthine, l'air  et  les  élec^oscopes  en£^*més  dans  ces  enve- 
loppes conservent  leur  état  neutre,  l'électricité  reste  loca- 
lisée sur  les  couches  les  jdus  externes  du  système ,  et  tout 
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se  (rnsse  copine  si  la  masse  entière  était  eondtteirice  dans 
toute  son  épaisseur. 

Les  expériences  rapportées  ci-dessus  ont  conduit 
1^1.  Faraday  à  examiner  un  cas  particulier  et  très  inté- 
ressant de  Faetion  inductrice,  a  Supposons,  dit-il  (1),  un 
»  globe  métallique,  t^reux,  à  Tétat  neutre,  de  61  à  92  een- 
»  timètres  de  diamètre,  isolé  au  milieu  d'une  eliarabte; 
»  supposons,  en  outre,  que  l'intérieur  du  globe  soit  occupé 
»  par  des  itiyrlades  de  petites  vésicules  ou  particules 
»  chargées  de  la  même  électricité  ou  d'électricités  diffé- 
ï)  rentes,  mais  isolées  les  unes  des  autres  et  du  globe  lui- 
»  mêHie;  leur  action  inductrice  sera  telle  que  la  face 
1  extérieure  du  globe  sera  chargée  d'une  quantité  d'élee* 
»  tricité  égale  à  la  somme  algébrique  de  toutes  les 
»  charges  des  particules,  et  une  portion  quelconque  du 
»  globe  (  qui  cependant  n'a  reçu  directement  aucune 
»  charge  électrique)  fournira,  à  un  corps  placé  dans  le 
»  voisinage,  une  étincelle  aussi  longue  et  aussi  puissante 
0  que  si  la  somme  algébrique  des  charges  de  toutes  les 
»  particules  intérieures  avait  été  transportée  sur  le  globe 
»  lui-même.  »  Il  est  évident  d'ailleurs  que,  cette  étincelle 
une  fois  obtenue,  l'extérieur  du  globe  ne  doit  plus  don- 
ner aucun  signe  d'électrisation;  car  sa  face  intenie 
est  chargée  d'une  quantité  d'électricité  de  nom  contraire 
^le  à  celle  qui  existait  primitivement  sur  sa  surface 
externe,  et  il  n'y  a  plus  lieu  à  induction  entre  le  globe  et 
les  particules  électrisées  qu'il  contient.  Tout  doit  donc  se 
passer  dans  ce  cas  comme  si,  à  l'aide  d'une  machine,  on 
avait  directement  communiqué  au  globe  une  charge  égale 

(I)  Loc.  cil,,  t.  H,  p.  283. 
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à  la  somme  algébrique  des  charges  des  particules  placées 
dans  sa  cavité.  Cette  prévision  de  la  théorie  de  M.  Fa- 
raday se  trouve  parfaitement  justifiée  par  les  deux  expé- 
riences suivantes  (  1  ) . 

Un  grand  cid)e  creux,  plein  d'air,  à  parois  conduc- 
trices, était  isolé  dans  une  chambre.  A  travers  les  parois, 
il  fit  passer  un  fil  métallique  isolé  à  Taide  d'un  tube  de 
verre;  ce  fil  fut  mis  en  comnaunication  avec  une  puis- 
sante machine  électrique.  La  machine  fut  mise  en  mou- 
vement pour  électriser  Tair  contenu  dans  l'intérieur  du 
cube.  La  face  extérieure  du  cube  donna,  dans  toute  son 
étendue,  des  signes   évidents  d'électrisation.  Il  établit 
alors  une  communication  entre  le  cube  et  la  terre,  et  con- 
tinua à  faire  marcher  la  machiné;  puis  le  fil  de  commu- 
nication de  la  machine  avec  Tair  intérieur  fut  retiré  et, 
en  même  temps  le  cube  fut  isolé.  La  face  extérieure  du 
cube  ne  fournit  ultérieurement  aucune  trace  d'électricité. 
La  même  expérience  fiit  tentée  en  électrisant  directement 
de  l'huile  de  térébenthine  renfermée  dans  une  sphère 
métaUique  creuse  isolée;  dans  ce  dernier  cas,  les  résul- 
tats fiirent  les  mêmes  que  dans  l'expérience  précédente. 
Il  paraît  donc  évident  que^  même  dans  le  cas  d'un 
corps  isolant  dont  la  surface  seule  serait  conductrice,  une 
charge  électrique,  communiquée  à  une  partie  de  ce  corps 
prise  dans  son  intérieur,  ne  manifesterait  sa  présence 
que  sur  l'enveloppe  extérieure,  et  produirait  les  mêmes 
effets  que  si  elle  avait  été  directement  accumulée  sur 
cette  enveloppe  conductrice.  L'apparition  de  l'électricité 
sur  la  surface  conductrice  de  ce  corps  isolant  n'est  pas  due 

(\)  toc.  d^,t.  I,  p.  365. 
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à  un  transport  de  fluide;  c'est  un  simple  résultat  de  l'ac- 
tion inductrice  des  particules  isolantes  âectrisées  exer- 
cée sur  l'enveloppe  conductrice  par  Tinterinédiaire  des 
particules  polarisées  de  la  portion  non  électrisée  du  corps 
isolant  ou  diélectrique. 

H.  Famday  a  aussi  essayé  d'expliquer,  dans  sa  théorie 
de  l'induction,  l'influence,  bien  manifeste  et  bien  connue, 
de  la  forme  des  conducteurs  sur  la  distribution  de  l'élec- 
tricité à  leur  surface.  Du  moment  qu'un  corps  est  électrisé, 
l'induction  entre  en  jeu  et  constitue  immédiatement  les 
corps  environnants  dans  des  états  électriques  contraires; 
il  résulte  de  là  que  la  charge  du  corps  primitivement 
électrisé  et  les  charges  de  nature  contraire  développées 
par  induction  sur  les  corps  environnants,  réagissent  les 
unes  sur  les  autres  et  s'attirent  mutuellement.  Rappelons- 
nous  d'ailleurs  que,  entre  deux  points  quelconques  de 
deux  corps  en  présence,  l'action  inductrice  se  propage, 
à  travers  l'air,  suivant  des  lignes  droites  et  suivant  des 
lignes  courbes.  Ck^la  posé  : 

Soit  une  sphère  électrisée  suspendue  librement  dans 
une  chambre  ;  à  cause  de  la  parfaite  symétrie  de  sa  forme, 
la  somme  des  actions  inductrices,  soit  en  ligne  droite,  soit 
en  ligne  courbe,  exercées  sur  les  corps  induits  et  la 
somme  des  réactions  de  ces  corps  environnants  seront 
nécessairement  les  mêmes  pour  chacun  des  pouits  de  la 
surface  de  cette  sphère.  Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  pour 
que  la  tension  électrique  d'une  sphère  n'ait  pas  partout 
la  même  intensité. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  cylindre.  Évidemment, 
dans  ce  cas,  la  somme  des  actions  inductrices ,  en  ligne 
I.  10. 
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droite  et  eii  ligne  courbe,  exercées  àui*  les  eorps  environ- 
nants  par  un  point  pris  à  sa  surface,  ira  croissant  à  mesure 
qtie  le  point  considéré  sera  plus  éloigné  de  la  partie  cen- 
trale et  plus  rapproché  des  extrënlités  du  cylindre.  Par 
conséquent,  aussi ,  l'attraction  des  charges  déyeloppées^ 
par  induction,  sur  les  corps  Toisinsse  fera  plus  fortement 
sentir  sur  les  extrémités  du  cylindre  que  sur  tout  autre 
point  de  sa  surface  ;  l'électricité  devra  se  porter  du  côté  où 
l'attire  la  plus  forte  somme  des  actions  inductribes;  et  la 
tension  deviendra  et  se  mahitiendra  nécessairement  plus 
considérable  vers  les  extrémités  que  vers  les  parties 
centrales  de  la  surface  du  cylindre.  Les  mêmes  considé- 
rations s'appliquent  à  tous  les  cas  considérés  f^ar  Coulomb 
(page  hli)i  et  dans  lesquels  l'expérience  démontre  la 
tendance  de  l'électricité  à  s'accumuler  vers  les  parties  de 
la  surface  des  conducteurs  de  forme  allongée  qui  corres- 
pondent aux  extréniités  de  leut  plus  grande  dimension. 

Quant  aux  conducteurs  de  forme  conique,  il  est  évident 
que  la  pointe  qui  les  termine  exerce  et  supporte  une  beau- 
coup plus  grande  somme  d'actions  inductrices  que  toute 
autre  portion  de  leur  surlace.  L'électricité  comtnuniquée 
à  ces  conducteurs  doit  donc  affluer  vel*s  la  pointe  ;  on  voit 
ainsi  comrhënt  la  tension  devient  assez  considérable  à 
l'extrémité  du  cône  pour  surmonter  la  résistance  de  l'air, 
et  déterminer  la  dissémination  de  la  charge  dans  l'espace. 

Mbaveiiièiiis  des  corp«  légent*  —  La  théorie  de  l'in- 
duction  de  M.  Faraday  fournit  une  explication  très  simple 
des  mouvements  que  prennent  les  corps  légers  électrisés, 
quand  ils  Sont  assez  rapprochés  pour  réagir  les  uns  sur 
les  autres. 
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Soit  A  (Fig.  50)  une  petite  sphère  conductrice  de  moelle 
de  sureau  isblée  et  chargée  d'électricité  négative.  Si  nous 
approchons  un  cylindre  C  de  verre  électrisé  positivement  ; 
par  induction  «  une  certaine  quantité  d'électricité  négative 
se  développe  sur  la  face  de  A  par  laquelle  cette  sphère 
regarde  le  cylindre  C,  et  s'ajoute  à  l'électricité  de  mémo 
nom  qui  existait  déjà  sur  cette  face.  En  même  tetnps,  une 
portion  égale  d'électricité  positivé  se  montre  sur  la  face 
opposée  de  la  sphère  et  y  neutralise;  en  tout  otl  en  partie^ 
lelectricité  négative  qui  s'y  trouvait  déjà.  Finalement,  la 


f\ 


r.7^t>^ 


rig.  50. 


tension  tiégative  de  la  sphère  A  eàt  |)Iui3  considérable  du 
côté  du  cylindre  qile  du  côté  opposé.  Par  conséquent,  la 
tension  polaire  des  molécules  d'air  est  plus  forte  entre  A 
et  C  que  dans  toute  autre  direction.  Ainsi  pluà  fortement 
sollicitée  vers  C  que  vers  tout  autre  point  de  l'espace , 
œttc  charge  négative  de  la  balle  de  moelle  de  sureau,  ne 
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pouvant  passer  de  la  sphère  A  dans  l'air  qui  Temi- 
ronne,  entraîne  la  sphère  avec  elle  vers  le  cylindre  positif,  C,  ! 
et,  comme  d'ailleurs  l'action  inductive  de  C  sur  A  aug- 
mente à  mesure  que  la  distance  diminue,  la  petite  sph^e 
prend,  dans  cette  circonstance,  un  mouvement  accéléré. 
Cette  explication  suppose  nécessairement  que,  dans  un 
espace  plein  d'air,  l'électricité  peut  exercer  une  action 
mécanique  sur  les  molécules  des  conducteurs.  L'exacti- 
tude de  cette  interprétation  est  pleinement  justifiée  par 
les  phénomènes  de  transport  qui  accompagnent  les  dé- 
charges électriques.  Nous  verrons  en  eflfet  que,  au  moment 
où  deux  conducteurs  échangent  une  étincelle,  des  parti- 
cules matérielles  sont  violemment  arrachées  de  leurs  sur- 
faces et  entraînées  dans  le  trajet  du  flux  d'électricité. 

Supposons  maintenant  que  la  sphère  A,  toujours  élec- 
trisée  négativement,  soit  une  substance  isolante  que^ 
conque.  Nous  savons  que,  sous  l'influence  du  cylindre 
positif  C,  les  molécules  de  la  sphère  se  polarisent  de  ma- 
nière que  la  face  tournée  vers  C  devient  négative  et  la 
face  opposée  positive.  Ici  donc  encore  la  tension  négative 
de  la  petite  sphère  A  est  plus  considérable  du  côté  de  C  que 
dans  toute  autre  direction,  et  cet  état  définitif  de  sa 
surface  doit,  comme  dans  le  cas  précédent,  déterminer 
son  mouvement  de  translation  vers  le  cylindre  positif  C. 
■  Soit  maintenant  A  (Fig.  51)  une  petite  sphère  con- 
ductrice, isolée  et  chargée  d'électricité  positive.  Si  nous 
approchons  le  cylindre  C  électrisé  positivement;  par 
induction,  la  tension  positive  de  A  devient  plus  forte  sur 
la  face  de  cette  sphère  qui  ne  regarde  pas  C  que  sur  la 
face  tournée  vers  le  cvlindre.   Alors,  sous  la  double 
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inflaaioe  de  l'action  répulsive  de  la  charge  positive  du 
cylindre  et  de  l'action  attractive  des  charges  négatives 
développées  par  induction  sur  les  corps  voisins,  Télectri- 
cité  de  la  sphère  Â  et  la  sphère  elle-même,  dont  elle  ne  peut 
pas  se  séparer,  sont  entraînées  dans  une  direction  qui 
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les  Joigne  du  cylindre  positif.  Dans  le  cas  où  la  sphère  Â 
est  positive  et  non  conductrice,  on  prouverait  de  la 
même  manière  qu'elle  doit  être  repoussée  par  le  cylindre 
inducteur  positif. 

Enfin ,  si  Ton  approche  un  cylindre  électrisé  d'une 
petite  sphère  isolée  et  à  l'état  neutre,  la  petite  sphère  se 
polarise  par  voie  d'induction  ,  et  les  deux  corps  en  pré- 
sence se  regardent  par  des  faces  dont  les  tensions  sont 
de  signes  contraires.  De  plus,  la  tension  de  la  petite 
sphère  est  toujours  plus  forte  sur  la  face  tournée  vers 
le  cyUndre  inducteur  que  sur   tout  autre  point  de  sa 
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surface.  Dès  lors^  il  est  facile  de  voir  que,  dan^  ce  cas,  la 
sphère  induite,  qu'elle  soit  conductrice  où  isolante ,  doit 
toujours  être  entraînée  verà  le  cylindre  inducteur. 


ARTICLE  V. 

APPAREILS  CONDENSATEURS. 

Nous  avons  vu  (page  29  et  suiv.)  que  le  contact  de  l'air 
est  une  cause  incessante  d'dffaiblissement  de  la  charge  élec- 
trique accumulée  à  la  sutfac^  des  conducteurs,  et  que  la 
(juantité  d'électricité  perdue  par  cette  voie  reste  une  fraction 
constante  de  la  charge  elle-même,  tant  que  les  conditions 
atmosphériques  ne  changent  pas.  L'écbulement  du  fluide 
libre  à  travers  Fair,  augmentant  fcîtisi  proportionnel- 
lement à  l'intensité  de  la  charge,  devient  bientôt  assez 
considérable  pour  contre-balancer  l'effet  de  la  machine 
électrique  ;  Félectricité  répandue  à  la  surface  des  conduc- 
teurs a  atteint  alors  son  maximum  de  tension,  variable, 
d'ailleurs,  avec  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère  et  1a 
puissance  de  la  machine.  Il  en  résulte  que,  sur  des  surfaces 
d'étendue  et  de  forme  données,  on  ne  peut  accumuler,  à 
l'aide  des  procédés  précédemment  indiqués,  que  des  quan- 
tités assez  faibles  de  fluide  libre.  En  mettant  à  profit  les 
propriétés  des  diélectriques,  il  est  possible  de  construire 
des  appareils  dans  lesquels,  par  voie  d'induction,  des 
charges  très  considérables  d'électricité  sont  retenues  sur 
des  surfaces  relativement  peu  étendues;  ces  appareils  sont 
connus  sous  le  tiom  de  condensateurs. 
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Soit  ii(Fig.  52)  une  sph^e  métallique  isolée,  creuse  et 
remplie  d'air.  Au  centra  de  cette  sphère  supposons  une 
p^ite  sphère  C  diargée  d'électricité  positive.  Par  Tinter- 
médiaire  de  Tair,  rû^duction  agit  sur  les  parois  de  la 
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Sfdii^e  Bf  >  (}e  telle  manière  que  sa  surfoce  int^^  et  sa 
surfoce  externe  sont  recouvertes,  h  première  d'une  cliarge 
oi^tivie,  la  seconde  d'une  charge  posUive;  ^e  plus,  cha-* 
cune  de  ces  charges  contraires,  dévi^oppées  par  induction, 
est  égale  à  celle  de  la  sphère  inductrice  C.  Si  nous  met- 
ions  H  en  communication  avec  le  sol,  toute  son  électricité 
positive  s'écoule  dans  le  réservoir  commun ,  sa  surfecp 
externe  ne  donne  plus  aucun  signe  d'â^risation,  mais 
sa  surface  interne  conserve  la  cliarge  négative  dévdoppése 
éL  retenue  par  l'action  inductrice  de  la  sphère  C.  En  outre, 
{Qonune  les  deux  sphères  sont  concentriques  et  que  l'air 
est  le  seul  diélectrique  interposé,  l'induction  s'exerce 
dans  toutes  les  directions  avec  la  même  intensité,  et  la 
diarge  négative  est  uniformément  répandue  sur  la  surface 
interne  de  la  sphère  induite  M* 
Partageons  imint^nimt  h  /^vité  int^riimre  de  la  sphère 
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M  en  quatre  secteurs,  et  supposons  que  le  secteur  1  soit 
rempli  de  soufre,  le  secteur  2  de  gomme  laque,  le  secteur  3 
de  verre,  et  le  secteur  U  d*air.  L'action  inductrice  de  la 
sphère  C  s'exerce  à  travers  ces  quatre  diélectriques,  et 
développe  sur  les  surfaces  externe  et  interne  de  la  sphère 
M  des  charges  d'électricité  positive  et  d'électricité  néga- 
tive dont  chacune  est,  comme  dans  le  cas  précédent,  égale 
à  la  charge  inductrice  elle-même.  Lorsque  M  est  ensuite 
mis  en  contact  avec  le  sol,  et  que  sa  surface  extérieure 
se  trouve  ainsi  ramenée  à  l'état  neutre,  la  charge  négative 
totale  de  sa  surface  interne  conserve  exactement  la 
même  valeur  absolue  que  dans  le  cas  où  l'air  était  le  seul 
diélectrique  interposé;  mais  sa  distribution  n'est  plus 
uniforme.  En  effet ,  le  pouvoir  inducteur  du  soufre  est 
plus  grand  que  celui  de  la  gomme  laque,  ce  dernier 
plus  grand  que  celui  du  verre,  et  celui  du  verre  lui-même 
l'emporte  sur  celui  de  l'air.  Dès  lors,  les  quatre  segments 
ab,  bcy  cd,  da,  ne  sont  pas  également  influencés  par 
la  sphère  C  ;  l'action  inductrice,  que  chacun  d'eux  éprouve, 
varie  nécessairement  dans  le  même  sens  que  la  ca- 
pacité inductrice  du  diélectrique  correspondant.  La 
charge  négative  totale  de  la  face  interne  de  la  sphère  M 
est  donc  composée  de  quatre  charges  partielles,  in^es, 
réparties,  par  ordre  d'intensités  décroissantes,  sur  les  seg- 
ments ab,  bc,  cd,  da.  La  charge  électrique  de  C  éprouve 
nécessairement  aussi,  dans  sa  distribution  à  la  surface  de 
la  sphère  inductrice,  des  modifications  correspondantes. 
Ces  considérations  démontrent  que,  si  nous  ne  pouvons 
pas  altérer  la  valeur  totale  de  la  force  inductrice  d'une 
charge  déterminée,  nous  pouvons  du  moins,  par  une 
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dispOMlioD  convenable  des  diélectriques  interposés,  dé- 
trairaer  exclusivement,  dans  une  direction  choisie,  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  de  cette  force,  et  con- 
centrer, pour  ainsi  dire,  son  action  sur  une  surfat* 
métallique  déterminée.  Ce  principe  est  la  base  de  la 
théorie  de  tous  les  condensateurs. 

CaBdeB«B««Dr  *  pUitcMax.  —  Soient  A  et  B  (Pig.  53) 
deux  plateaux  métalliques,  circulaires,  abords  arrundis, 
portés  sur  des  pieds  isolants,  et  munis,  à  leur  face  posté- 


Fi,.  Bï. 

rieure,  de  petits  pendules  a,  b,  de  moelle  de  sureau.  C 
€st  une  plaque  de  verre  mince  qui  reste  toujours  placée 
entre  les  deux  plateaux.  Les  pieds  des  deux  plateaux  sont 
munis  de  crémaillères  qui  permettent  de  les  rapprocher 
ou  de  les  éloigner  à  volonté.  L'ensemble  de  ces  deux  pla- 
teaux métallic)ues  séparés  par  la  lame  isolante  de  verre  re- 
présente une  des  formes  du  comiemaleur  électrique.  Nous 
I.  Il 
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appellerons  antérieures  les  faces  des  plateaux  tournées  vers 
la  lame  de  verre. 

Les  plateaux  étant  asisez  rapprocliés  (Ftg.  5A)  pour 
u  'être  séparés  que  par  la  lame  de  ve^r^,  on  feit  commu- 
niquer A  aviec  le  conducteur  d'une  naacbine  électrique. 


z:^^. 
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Ce  plateau  se  charge  d'électrité  positive;  quand  il  est 
en  équililjpie  ^  (^psion  ayec  le  conducteur  de  la  machine, 
on  rompt  |^  CQfflifWWfPd^p.  Pj^f  JL^^f^tiop,  le  fluide 
neutre  de  B  est  décomposé,  i'âiectricité  négative  se  porte 
sur  la  face  antérieure  de  ce  plateau,  la  positive  sur  sa  face 
opposée;  les  pendules  «et  6  accusent,  par  leur  diver- 
gence, la  présence  des  fluides  libres.  Si,  alors,  on  éloigne  les 
plateaux,  le  pendule  a  continue  à  diverger,  mais  le  pen- 
dule b  retombe  à  zéro  ;  le  fdateau  R,  en  effet,  n'ayant  rien 
gagné  ni  perdu  dans  cette  opération  et  n'étant  iâecti'isé 
que  par  induction,  doit  reprendre  son  état  neutre  pri- 
mitif dès  qu'il  est  reculé  à  une  grande  distance  de  A. 

Il  suffit  de  rapprodier  les  plateaux  et  da  leur  rendre 
leur  position  primitive  pour  que  B  soit,  de  nouveau,  élec- 
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trîsé  pslr  îiiducticm,  et  pont  que  les  detix  pendules  a,  b 
divergent  à  la  fois.  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  si  Ton 
met  le  plateau  B  en  communication  avec  le  sol,  son  fliiide 
positif  s'écoule  toitt  entier  dans  le  réservoir  commun,  lé 
pendule  b  retombe  à  zéro  et  la  divergetïce  de  a  diminue 
considétablement.  Cependfint  A  ti'a  rien  perdu  de  son 
élecîtricité  positive,  et  B  possède  encore  tottte  l'électricité 
nt'îgative  provenant  du  fluide  neiltre  décothpdsé,  par  itl- 
duction  à  sa  surface.  Pour  le  prouver,  oîl  n'rt  c|u'li  éloigner 
les  deux  plateaux  ;  le  pendtlle  a  reprend  sa  divergence  prî* 
raîtive,  et  le  pettdtlle  b  diverge  atlssi^  accttsatit,  sut'  le  pla- 
teau B,  lît  présence  d'une  charge  négative  inférieure  h  la 
charge  positive  de  A.  Que  se  passe-t-il  dftns  cette  opéra- 
tion? 

Le  plateau  A,  élèctrisé positivement,  agit  par  induction 
sur  tous  les  conducteurs  envlronnatits  à  travers  les  dié- 
lectriques avec  lesquels  il  est  en  rapport,  et  développe,  k 
leur  surface,  une  charge  totale  d'électricité  négative  égale 
à  sa  charge  positive.  Mais  son  action  n'a  pas  la  même 
intensité  dans  toutes  les  directions,  elle  est  plus  forte  à 
travers  le  verre  qu'à  travei's  l'air;  d'ailleurs  le  plateau  B 
est  pltis  rapproché  de  A  que  tous  les  autres  conducteurs; 
pour  cette  double  raison,  la  majeure  partie  de  la  force  in- 
ductrice de  la  charge  positive  de  A  se  trouve  détournée  et 
concentrée  vers  la  lame  de  verre,  polarise  ses  molécUles  et 
décompose  le  fluide  neutre  du  plateau  B.  Dès  que  l'életî- 
tricité  positive  de  B  est  écoulée  dans  le  sol,  son  électricité 
négative,  qui  représente  la  somme  d'action  inductrice 
éprouvée  par  ce  plateau,  est  retenue  sur  sa  face  anté- 
rieure par  les  molécules  polal*isées  de  la  lame  de  verre. 
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De  Tautre  côté,  ces  molécules  polarisées  du  verre  retien- 
nent, sur  la  face  antérieure  du  plateau  A,  une  charge  cor- 
respondante d'électricité  positive.  Ces  deux  charges  posi- 
tive et  négative,  liées  Tune  à  Fautre  par  l'état  polaire  du 
diâectrique  interposé,  c'est-à-dire  par  l'induction,  ne 
produisent  plus  d'effet  sensible  de  tension  sur  les  faces 
postérieures  des  plateaux;  mais  elles  n'ont  pas  perdu  leur 
tension,  elles  ne  sont  ni  dissimulées  ni  latentes  comme  on 
a  coutume  de  le  dire  ;  leur  tension  existe  sans  aucun  affai- 
blissement, seulement  elle  ne  s'exerce  plus  que  dans  une 
seule  direction,  et  cette  direction  est  ceUe  de  la  polarisation 
des  molécules  du  verre  ou  de  l'action  inductrice  elle-ntiême. 
A  la  face  postérieure  du  plateau  B,  le  pendule  b  est 
retctobé  à  zéro,  parce  qu'il  n'y  a  plus  trace  de  tension  élec- 
trique sur  cette  face.  Mais,  à  la  face  postérieure  du  pla- 
teau A,  le  pendule  a  conserve  une  faible  divergence,  parce 
qu'une  faible  portion  de  la  charge  positive  de  A  con- 
tinue à  exercer  son  action  inductrice,  à  travers  l'air,  sur 
les  conducteurs  environnants,  et  entretient  une  tension 
sensible  dans  cette  direction. 

Mais  la  face  postérieure  du  plateau  A  n'est  plus  en  équi- 
libre de  tension  avec  le  conducteur  delà  machine;  si  nous 
rétablissons  momentanément  la  communication,  ce  pla- 
teau reçoit  une  nouvelle  charge  d'électricité  positive  qui, 
ajoutée  à  la  portion  de  la  première  dont  l'action  se  (ait 
sentir  sur  le  pendule  a,  rétaWit  l'équilibre  de  tension  et 
rend  à  ce  pendule  sa  divergence  primitive.  En  même 
temps,  le  pendule  b  s'écarte  de  sa  position  verticale, 
accusant  la  décomposition,  par  induction,  d'une  nouvelle 
dose  de  fluide  neutre  sur  le  plateau  B.  Si  nous  faisons, 
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alors,  communiquer  B  avec  le  sol,  son  électricité  positive 
s'écoule  dans  le  réservoir  commun,  le  pendule  b  retombe 
à  zéro,  et  la  divergence  de  a  diminue  considérablement,  de 
manière  cependant  à  rester  plus  forte  qu*après  la  pre- 
mière épreuve.  Dans  ce  second  temps  de  l'opération,  la 
succession  de  phémonènes  est  la  même  que  dans  le  pre- 
mier.  Cette  seconde  charge  positive  ajoutée  au  plateau  A 
s'est  divisée  en  deux  parts  fort  inégales  ;  Tune,  la  plus  con- 
sidérable, ne  produit  aucun  effet  de  tension  sur  sa  face 
postérieure,    agit  exclusivement  par  induction   sur  le 
plateau  B  à  tra\^rs  la  lame  de   verre,  et  retient,  sur 
sa  face  antérieure,  une  charge  négative  équivalente; 
l'autre,  induit  à  travers  Tair  les  conducteurs  environnants 
et  s'ajoute  à  la  fraction   correspondante  de  la   pre- 
mière   charge  pour  faire   diverger   le   pendule  a.   Le 
plateau  A,  n'étant  pas,  par  sa  face  postérieure,  en  équi- 
libre de  tension  avec  la  machine,  peut  recevoir  une 
troisième  charge  positive,  mais  plus  petite  que  la  seconde, 
qui  elle-même  était  plus  faible  que  la  première. 

Par  la  répétition  de  ces  alternatives  de  communication 
du  plateau  A  et  du  plateau  B,  d'une  part  avec  la  machine, 
et  d'autre  part  avec  le  sol,  le  plateau  A  reçoit  de  la  ma- 
chine une  série  de  charges  positives  de  force  décroissante, 
et  l'induction  appelle  et  retient,  sur  le  plateau  B,une  série 
correspondante  de  charges  négatives.  Les  conditions  de  dis- 
tance des  plateaux  métalliques,  d'épaisseur  de  la  lame  de 
verre  et  de  position  des  conducteurs  environnants  res- 
tant les  mêmes,  c'est  d'une  part  la  même  fraction  de  la 
charge  positive  communiquée  au  plateau  A  à  chaque 
épreuve  dont  l'action  est  exclusivement  détournée  vers  le 
1.  11- 
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plateau  B  à  travers  le  verre,  c'est  d'autre  part  la  même 
fraction  de  cette  clmrge  positive  qui  reste  Wbre  d'agir,  à 
travers  l'air.  Sur  les  conducteurs  environnants.  Toutes  tes 
actions  inductrices  partielles,  cxclusivertient  détournées 
vers  le  plateau  H,  s'ajoutent  et  augmentent  graduellement 
les  tensions  polaires  des  molécules  de  la  lame  de  verre  ; 
d'un  autre  côté,  les  actions  dirigées  en  sens  inverse  h  - 
travers  l'air  s'ajoutent  aussi,  et  finissent  par  constituer, 
sur  la  face  postérieure  du  plateau  A,  une  tension  positive 
égale  à  celle  de  la  machine  et  accusée  par  la  divergence 
du  pendule  a.  Le  condensateur  a,  alors,  acquis  son 
maxhtmm  de  chai^,  il  est  saturé. 

Au  lieu  de  procéder  par  cliarges  successives,  on  peut 
éinblir  les  plateRUX  A  et  B  en  comrtiunication   perma- 


nente, d'une  part  avec  le  conducteur  de  la  machine ,  et 
d'autre  part  avec  le  sol  (Fig.  55).  Dans  ce  cas,  le  pendule  a 
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du  plateau  inducteur  Â  et  le  pendule  de  la  machine  s'écar- 
tent graduellement  de  la  verticale,  tandis  que  le  pen- 
dule b  du  plateau  induit  B  reste  fixe  à  zéro.  Quatid  le 
degré  d'écartement  du  pendule  a  est  égal  à  celui  qu'aurait 
atteint  le  pendule  de  la  machine  séparée  du  condensateur, 
l'appareil  est  à  son  maximum  de  charge. 

Dans  cet  état  final  de  l'appareil,  la  charge  positive  totale 
du  plateau  inducteur  A,  on  plateau  col  lecteur,  est  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  qu'aurait  pu  lui  communiquer  la 
machine  si  ce  plateau  avait  été  électrisé  seul  et  hors  de  la 
présefice  de  B.  Les  actions  mductrices  que  cette  charge 
positive  exerce  autom*  d'elle ,  tant  en  ligne  droite  qu'en 
ligne  courbe,  se  composent  de  deux  portions  fort  inégales. 
L'une,  la  plus  grande  en  raison  du  voisinage  de  B  et  de 
la  capacité  inductric>e  du  verre,  agit  exclusivement  sur  ce 
dernier  plateau  et  retient,  à  sa  surface,  unecharge  négative, 
rorrespondante  dont  la  tension  est  tout  entière  dirigée 
vers  le  plateau  Â  ;  l'autre  au  contraire,  la  plus  faible,  agit, 
à  travers  l'air,  sur  les  conducteurs  environnants  et  con- 
stitue la  tension  du  plateau  A  dans  cette  direction.  La 
lame  de  verre  polarisée  moléculairement  est  placée  entre 
deux  tensions  de  signes  contraires  dirigées,  l'une  du  pla- 
teau A  au  plateau  B,  et  l'autre  en  sens  inverse  ;  ces  deux 
tensions  opposées  doivent  être  égales  pour  que  les  molé- 
cules polarisées  du  verre  interposé  soient  «dans  un  état 
d'équilibre.  Ces  deux  tensions  opposées  restent  ainsi  en 
présence  sans  se  neutraliser,  maintenues  par  leur  induc- 
tion réciproque  et  par  la  résistance  que  les  molécules  du 
verre  opposent  à  la  destruction  de  leur  état  polaire  par 
voie  d'échange  d'électricité. 
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Dans  cette  succession  d*opérâtions,  le  plateau  collecteur  A 
joue  le  rôle  d'inducteur  ;  la  charge  positive  qu'il  reçoit  de  la 
machine  exerce  son  action  inductrice  dans  toutes  les  direc- 
tions, seulement  elle  agit  plus  fortement  du  côté  du  pla- 
teau B  que  vers  les  autres  conducteurs  environnants.  La 
charge  négative  du  plateau  B  est  due  tout  entière  à  cette 
action  inductrice  de  A,  elle  est  tout  entière  retenue  sur  la 
face  antérieure  du  plateau  B.  La  charge  positive  totale 
de  A  remporte  donc  sur  la  charge  négative  développée  et 
retenue  sur  B  par  induction. 

Le  condensateur  étant  chargé,  le  pendule  d  à   zéro 
et  le  pendule  a  écarté  de  la   verticale,  mettons  le  pla- 
teau A  en  communication  avec  le  sol,  en  laissant  le 
plateau  B  isolé.  Dans  ce  cas,  c'est  la  charge  négative 
de  B  qui  joue  le  rôle  de  charge  inductrice ,  et  c'est  le  pla- 
teau A  qui  est  soumis  à  l'induction.  L'induction  de  la 
charge  négative  de  B  s'exerce  dans  toutes  les  directions; 
seulement,  à  cause  de  la  présence  de  la  lame  de  verre  et 
de  la  position  très  rapprochée  du  plateau  A,  elle  agit  plus 
fortement  sur  ce  dernier  conducteur  que  sur  tous  les 
autres  corps  environnants.  Immédiatement,  une  partie  de 
la  charge  positive  de  A  s'écoule  dans  le  sol,  il  ne  reste 
sur  A  que  la  quantité  d'électricité  que  la  charge  n^ative 
de  B  peut  retenir  par  induction.  L'électroscope  a  tombe  à 
zf'ro,  tandis  que  l'électroscope  b  diverge  et  accuse  une  ten- 
sion négative  sur  la  face  postérieure  de  B,  Dans  ce  nouvel 
état  d'équilibre,  la  charge  négative  totale  de  B,  jouant  le 
rôle  de  charge  inductrice  et  exerçant  son  action  sur  tous 
les  corps  environnants  et  dans  toutes  les  directions,  l'em- 
porte sur  la  charge  positive  de  A  qui  conserve  seulement 
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la  quantité  d'électricité  que  Tinduction  de  B  peut  retenir 
sur  sa  face  antérieure.  Si,  après  avoir  de  nouveau  isolé 
le  plateau  A,  on  met  le  plateau  B  en  communication 
avec  le  sol,  les  plateaux  changent  de  rôle;  le  plateau 
induit  B  perd  une  partie  de  sa  charge  négative ,  et 
conserve  sur  sa  face  antérieure  une  quantité  d'électricité 
inférieure  à  la  charge  positive  inductrice  du  plateau  A  ; 
le  pendule  b  retombe  à  zéro,  et  le  pendule  a  accuse,  par  sa 
divergence,  un  état  de  tension  sur  la  face  postérieure  de  A. 
En  mettant,  ainsi,  alternativement  chacun  des  deux  pla- 
teaux métalliques  en  communication  avec  le  sol,  tandis  que 
l'autre  reste  isolé,  on  fait  passer  chaque  fois,  dans  le  réser- 
voir commun  une  partie  de  la  charge  totale  de  l'appareil, 
et  l'on  finit  par  épuiser  complètement  l'électricité  accumulée 
sur  les  plateaux.  Cette  opération ,  dans  laquelle  on  ra- 
mène le  condensateur  à  son  état  neutre  graduellement 
et  par  voie  de  décharges  partielles  et  successives^  est  la 
contrepartie  du  procédé  des  charges  successives  que  nous 
avons  exposé  plus  haut. 

Force  condenaaiite.  —  On  appelle  force  condensante 
de  l'appareil  le  rapport  de  la  charge  totale  que  la  machine 
peut  communiquer  au  plateau  A  quand  il  fait  partie  du 
condensateur,  à  celle  qu'acquerrait  ce  même  plateau  A 
isolé  et  hors  de  la  présence  du  plateau  B. 

Cette  force  condensante  doit  nécessairement  varier 
avec  la  nature  de  l'isolant  placé  entre  les  deux  plateaux 
métalliques,  et  augmenter  avec  la  capacité  inductrice  de 
ce  diélectrique. 

Cette  force  condensante  doit  aussi  augmenter  à  mesure 
que  la  distance  des  deux  plateaux  métalliques,  ou  l'épais- 
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setir  dii  diéléctrl(|tiè  interpose,  devient  moins  considé- 
'  rable.  M.  Riess  (1),  dftns  ses  recherches  sur  là  théorie  dn 
condensateur,  a  détntifitté  l'exactitudfî  de  cette  propo- 
sition. Il  résulte  de  ses  expériences  que,  pour  de  petites 
distances  des  deux  plateaux,  les  forces  feondensantes 
varient  h  peu  près  eu  «tison  iuverse  dès  distances;  la 
variation  est  beaucx)up  mdins  rapide  dès  (|ue  la  distant 
est  un  peu  grande.  D'îiprès  cela^  il  sefiîble  f(U11  est  pos- 
sible d'augmenter  ilidëfîiiimeiit  la  force  condensante  iVtïn 
appareil,  pui^qu'dtt  disposé  toujours  dès  dimeiisions 
transversales  dfe  la  Ittme  isolatitèi .employée.  Mais  il  est 
nécessaire  de  conserver  à  ce  Corps  isolant  Ufle  tertainf^ 
épaisseur;  sans  cela,  la  résistance  qu'il  oppose  au  passage 
de  l'électricité  serait  itlsUflîsahte  pour  ftiire  équilibre  aux 
tensions  opposées  des  chargea  positite  et  négative  ;  il  serait 
brisé  par  une  décharge  spontatiée,  dirigée,  à  travers  sa 
propre  sUbstanCe,d'uUé  face  à  l'autre.  Cet  accident  est  assez 
fVéquent  pour  que,  dans  la  pratique,  on  doive  éviter  de 
pousser  la  charge  du  condensateur  jusqu'à  saturation 
complète.  Dans  le  CoUdettsàtéur,  les  charges  ne  sont  donc 
ni  latentes  ni  dissimulées  ;  elles  n'ont  perdu  aucune  de  leurs 
propriétés  caractéristiques,  seulemctit  leurs  effets  d'in- 
duction et  de  tensioti  sorit  détourtiés,  eu  très  grande  parlî^, 
dans  une  direction  déterminée. 

Puisque,  aU  moment  de  la  saturation,  le  plateau  A  est 
en  équilibre  de  tension  avec  la  machine  électrique,  il  est 
éviderit  que,  la  force  condensante  de  l'appareil  restant  la 
même ,  la  quantité  d'électricité  accumulée  sera  d'autant 

(i)  Ànn,  de  cMm,  et  dephys.,  i85t,  l.  ÎLll,  p.  376. 
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plus  considérable  que  la  machine  sera  elle-inéine   ca- 
pable d'atteindre  une  plus  haute  tension. 

Chargeons  le  condensateur.  Soit/  la  tension  accusée  par 
le  plateau  ccdlecteurÂ  pendant  qu'il  fait  partie  de  ce  con- 
densateur ;  séparons  rapidanent  le  plateau  A  de  Tappareil, 
et  soit  T  la  tension  de  sa  charge  totale  quand  il  ne  fait  plus 
partie  du  condensateur.  D'après  ce  que  nous  avons  dit, 
en  désignant  par  f  la  force  condensante  de  l'appareil,  nous 
aurons,  entre  ces  trois  quantités,  la  relation  suivante  : 

/•=J,d'oùT-/:^ 

Il  résulte  die  le  que,  dans  un  même  condensateur,  la 
tension  toUile  T  de  la  dbarge  accumulée  sur  le  plaf^i^u 
collecieur  à  un  moment  quelconque  de  l'opération  est 
toujours  proportionnelle  à  la  tension  /  accusée  par  ce 
plateau.  Dans  ce  cas,  eu  effet,  l'épaisseur  et  la  oature 
du  diâectrique  restant  les  mêmes,  la  valeur  de  f  est 
constante.  Pour  connaître  les  rapports  des  charges /o/a/ei 
successivement  communiquées  à  un  même  condensa-* 
leur,  il  suffira  donc  de  déterminer,  à  la  balance  de  Cou* 
lomb,  les  rapports  des  tensions  accusées  par  le  plateau 
collecteur  de  l'appareil. 

M.  Riess,  opérant  avec  un  condaaisateur  à  plateaux,  a 
prouvé  quie  la  force  condensante  est  toujours  plus  faible 
sur  les  bords  que  sur  les  parties  centrales  de  l'appareil, 
et  que  le  rapport  de  la  force  condensante  du  centr/e  à  celle 
des  bords  est  d'autant  plus  grand  que  les  plateaux  sont 
plus  rappro/cbés.  Ces  résuUalls  sont  parfaitepiept  d'acpord 
avec  Cv^  que  nous  savons  (Je  rinducjLion  et  de  son  modo 


132  ÉLECTRiaTÉ  STATIQUE. 

d'action.  En  effet,  Taction  inductrice  d'une  portion  quel- 
conque de  la  charge  du  plateau  collecteur  A  est  d'autant 
plus  facilement  détournée  vers  le  plateau  B  qu'elle  est 
moins  fortement  sollicitée  dans  d'autres  directions.  Or,  par 
le  seul  fait  de  sa  position,  l'électricité  des  bords  du  plateau  A 
est  en  rapport  d'action  inductrice  avec  une  plus  grande 
étendue  de  l'espace  environnant  que  celle  des  parties 
centrales  ;  il  est  donc  naturel  que  la  fraction  de  charge, 
dont  l'induction  est  exclusivement  détournée  vers  le  pla- 
teau B,  soit  plus  faible  sur  les  bords  que  partout  ailleurs. 
D'un  autre  côté,  conune  le  rappr#chement  des  plateaux 
limite  beaucoup  les  rapports  d'induction  des  parties  cen- 
trales de  A  avec  les  corps  environnants  et  n'affecte  que 
faiblement  ceux  des  parties  marginales,  la  force  conden- 
sante du  centre  doit  augmenter  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  celle  des  bords  quand  la  distance  des  plateaux 
diminue. 

Les  observations  de  M,  Riess  démontrent  encore  que 
la  force  condensante  est  d'autant  plus  considérable,  que 
la  surface  des  plateaux  employés  est  elle-même  plus 
étendue.  Ces  résultats  sont  une  conséquence  de  Faffiii- 
blissement  que  la  force  condensante  éprouve  vers  les  par- 
ties marginales.  En  effet,  dans  les  plateaux  circulaires, 
les  surfaces  augmentent  dans  le  rapport  des  carrés  des 
myons ,  tandis  que  les  circonférences  n'augmentent 
que  dans  le  rapport  des  rayons  ;  la  force  condensante 
doit  donc  être  plus  forte  avec  de  grands  plateaux 
qu'avec  des  plateaux  de  faible  étendue,  parce  que  l'in- 
fluence des  parties  marginales  se  fait  moins  sentir  dans 
les  premiers  que  dans  les  seconds. 
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Enfin ,  M .  Riess  a  détenmné  directement,  dans  le  ménK 
travail,  \&  force  condensante  de  ses  appareils;  ses  résultats 
diffèrent  beaucoup  des  valeurs  fournies  par  l'expression 
Rubrique  très  simple  qui,  dans  l'hypothèse  de  l'^ec- 
tricité  ialenteou  dissimulée  {!),  représente  cette  farce.  Or 
comine,  cette  h j-pcthèse  une  fois  acceptée,  il  serait  difficile 
de  contester  l'exactitude  des  raisonnements  qui  conduisent 
à  cette  formule,  les  expériences  de  M.  Riess  s'aceordeiil 
avec  les  recherches  de  M.  Faraday  pour  démontrer  qu<^ 
la  théorie  de  Vélecfricité  lalenle  est  inexacte  et  désormais 
inadmissible. 

Cw<f»«MMr  J«!  Valto.  —  Cet  appareil   se   com|N)!fe 


Kg.  58, 

(F^.  56)  d'un  disque  de  bois  B  dont  la  face  supérieure  est 
recouverte  de  taffetas  gommé,  et  d'un  plateau  métallique 

(1)  Dans  !■  note  B ,  i  II  fin  de  li  première  aeclioD,  doui  a^ont 
eipofé  lA  théorie  da  coadcosatcur  dans  rhjpoihète  de  i'éleciricUé 
latente,  et  lei  ralaonnemeals  qui  cooduiseDi  i  la  formule  de  la  force 
condensante. 

i.  11 
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muni  d'uu  uunclie  isolant.  Ifi  t»^&^  v^mpiit  l'olfict) 
de  corps  isolant  ou  diélectrique  interposé;  il  s'oppoge  ^  ta 
ccHnlnaaison  des  deux  électricités  d^  nom  con^F3ir6  accif- 
inulées  sur  les  deux  plateaux .  Le  disque  de  bois  piwhihid^ 
quant  avec  le  sol,  on  [dace  le  plateau  métallique  sur  le  taffs- 
tas  g(Hnmé  et  on  le  met  en  rapport  av^  une  source 
électrique.  L'^ectriiàlé  de  la  source  se  répand  sifr  le  fAsieaa 
métallique  qui  joue  le  rùle  d£  cQllecicur,  ggit  ^r  mdap- 
tion,  à  travers  le  taflelas,  sur  le  disque  de  i^  et  retient, 
sur  sa  fâœ  supérieure,  une  cbarge  corr^i>ondwt£  fj'fHçc- 
tricité  de  nom  contraire.  Ces  deux  cliarges  de  signes 
contraires  réagissent  l'une  sur  l'autre  cqamtfi  dWë  ^"^ 
les  condensateurs,  et  de  nouvelles  doses  d'électricité  se 
condensent  sur  le  plateau  métallique  jusqu'à  ce  que  sa 
tension  soit  la  même  que  celle  de  la  source  âectrique 
observée.  Quand  le  plateau  A  est  chargé,  on  l'enlève  par 
le  manclie  isolant  ;  il  suffît,  alors,  de  le 
présenter  à  un  électroscope,  pour  déter- 
miner la  nature  de  Vélectricite  qui  lui  a 
''  été  confffîuiûquée. 

Bonicuie  de  Vefé*.  —  La  bouteille 

de  L^yde  est  le  plus  important  de  tous 

les  condensateurs.   Elle   se   compose 

(Fig.  57)  d'un  flacon  de  verre  de  feible 

épaisseur,  fermé  avec  un  bouchon  de 

li<^  bien  sec ,  h  travers  lequd  passe 

une  tige  métallique  T  recourbée  à  sa 

■■■'»■  !■'-  partie  supérieure  et  terminée  par  une 

boule.  A  l'extérieur,  la  surface  du  flacon  est  recouverte, 

<lans  SCS  doux  tiers  ou  ses  trois  quarts  inférieurs,  d'une 
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tettiè  tiléialliqiie  fl  (|ui  ptetid  le  noiïl  de  garniture  ou  tf>'- 
y/îtt^c  extérieure,  L'intétletlr  du  flacon  eSt  tilpissé  d'iirio 
Iftme  tiiétftlli({Ue  qti'on  appelle  la  garniture  ou  armure 
intérieure.  Cette  artntlte  intérieure  doit  cotnmuniquer 
avec  la  tige  T  ;  on  peut  aussi  employer,  pour  garniture 
intérieure,  des  feuilles  d*dr  ou  de  clinquant,  de  la  gi'e- 
naiUe  de  plomb,  de  rt^ttti,  ou  tout  autre  corps  conduc- 
teur introduit  dailë  if^  lirii^.  Lé  bouchon  et  la  partie  Ao  la 
surface  extérieure  dÙ  verre  qui  n'est  pas  recouverte  par  la 
feuille  métallique  sont  enduits  d'urte  couche  mince  de  ver- 
nis à  la  gomme  laque,  afin  que  les  deux  garnitures  restent 
bien  isolées  Tune  de  l'autre.  Il  est  facile  de  voir  que  les  deux 
armures  de  la  bouteille  de  Lef afe  représentent  exacte- 
ment les  plateaux  métalliques  du  condensateur  à  pla- 
teaux. Seulement,  ici,  la  garnlitife  intérieure,  qui  sert  à 
mettre  l'appareil  en  commurilMitoii  avec  la  machine 
électrique,  n'a  de  rapports  d'actlbn  inductrice  avec  les 
corps,  étrangers  au  condensateur  que  par  la  surface  très 
limitée  de  la  tige  T;  par  conséquent,  dans  la  bouteille  de 
Leyde,  la  fraction  d'action  inductrice  de  la  charge  com- 
muniquée qui  est  détournée  exclusivement  vers  la  gar- 
niture extérieure  devient   très  considérable.   Pour   des 
surfaces  métalliques  d'égale  étendue,  la  force  condensante 
et  Id  châtgfe  finale  àcquièl^ent  donc ,  dans  la  bouteille  de 
Leyde,  de  plus  grandes  valeurs  que  dans  un  condensa- 
téuf  a  platëaut. 

Pbtir  èhatget'  une  bouteille  de  Leyde,  on  la  suspend 
(Fig.  58),  par  le  crdchet  de  la  tige  T,  au  conducteur  de  la 
machine  électrique,  ptiis  on  fait  communiqtier  l'armure 
extérieure  ftvec  le  sol  au  moyen  d'une  chahie  métallique 


iS6  ÉLECTBICITÈ  STATIQUE. 

attacliée  à  un  crochet  C  fixé  sur  le  fond  de  l'appardl. 
L'électricilédela  machine  serépand  sur  la  tige  T,  delà  sur 
l'armure  intérieure,  décompose,  par  induction,  le  fluide 
neutre  de  l'armure  extérieure,  retient  le  fluide  n^tif  et 


repousse  le  positif  dans  le  sol.  Les  deux  électricités  con- 
traires s'accumulent  sur  les  armures  par  le  mécanisme  que 
nous  avons  exposé  plus  liaut  à  propos  du  condensateur  à 
plateaux.  Quand  la  bouteille  est  chargée  à  saturation,  la 
tige  T  qui  fait  partie  de  la  garniture  intérieure  est  en 
'  équilibre  de  tension  avec  la  machine;  quant  à  la  chai^ 
n<')gative  de  la  garniture  extérieure,  sa  tenâon,  complé- 
Ifment  détoumi^  vers  la  eliai^e  |*osilivo  intérieure,  no  se 
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révèle  au  dehors  par  aucun  effet  sensible.  Ou  peut,  alors, 
sans  rien  lui  faire  perdre  de  sa  charge  finale,  saisir  la 
bouteille  de  Leyde  par  son  armure  extérieure  et  la  déta* 
cher  de  la  machine. 

^limtimtM    dea  éleetrielMB    cumtrmSrt»   mmr    lea    ar- 

—■rf  de  ift  bsBteiDe  de  Le^de.  —  La  présence  de 
l'électricité  positive  sur  la  garniture  intérieure  et  de 
l'électricité  négative  sur  la  garniture  extérieure,  peut 
être  démontrée  directement  par  une  expérience  fort 
élégante.  On  saisit,  par  la  garniture  extérieure,  une  bou- 
teille de  Leyde  cluu^,  et,  avec  la  boule  du  crochet  de 
la  tige  métallique  qui  communique  avec  la  garniture  in- 
térieure ,  on  trace  des  lignes  ou  des  dessins  a  (Fig.  59). 


FIg.  59. 

sur  ia  surface  du  gâteau  de  résine  P.  On  dépose  la  bou- 
teille sur  un  isoloir,  on  la  saisit  par  sa  tige  métallique  T, 
et,  avec  la  garniture  extérieure,  on  trace,  sur  la  sur- 
lace du  plateau,  <ie  nouvelles  lignes  on  de  nouveaux  des- 
sins A.  La  résine  prend  les  électricités  des  garnitures  et 
les  retient  sur  les  points  où  elles  ont  été  dépo- 
sées. A  l'aide  d'un  petit  soufflet  S,  on  projette,  sur  le 
gittcau  de  résine,  un  mélange  <le  minium  et  de  soufre  en 
I.  12. 
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poudre.  Par  l'agitation,  le  soulVe  s'électt-ise  négativement 
et  le  minium  posilivemeiit.  La  première  de  ces  deux 
poudres  se  fixe  sur  les  lignes  tracées,  en  a,  avec  la  garni- 
ture intérieure  et  les  colore  en  jaune  ;  tandis  que  la  poudte 
rougf  de  minium  se  fixe  sur  ies  lignes  b  chargée  de 
l'électricité  négative  déposée  par  la  gamitut-e  extérieure 
de  la  bouteille.  Cette  expérience  porte  le  nom  de  Leick- 
(emiery,  physicien  allemand,  i^ui  l'a  Imaginée. 

OéehHffe  de  Ik  baulelUe  de  Lejde.  —  Plaçons  UUe 
iMUteille  de  Leyde  chargée  (Fig.  60)  sur  un  supjidrt  iso- 
lant; bisons  communiquer  ses  deux  gitrnitiireâ  avec  deux 


Pig.  60. 

électroscopes  isolés  aussi.  D'abord  l'électroscope  a  divei^ 
seul,  tandis  que  l'électroscope  6  est  à  zéro.  Si  l'on  toudie 
la  boule  A  avec  le  doigt,  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
(page  128),  à  propos  du  condensateur  à  plateaux,  la  gar- 
niture intérieure  perd  une  partie  de  sa  charge,  le  pen- 
dule a  tombe  à  zéro,  en  même  tetnps  le  pendule  6  divei^ 
et  accuse  une  tension  négative  sur  la  garniture  extérieure. 
K,  alors,  on  touche  |la  garniture  extérieure  avec  )e  doigt, 
une  partie  de  sa  chSi^  n^ative  s'écoule  dans  le  sol,  te 
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pendule  t  tombe  à  zéro  et,  en  ménie  temps,  le  pendule  a 
rt^-ommence  à  dtvei^er.  En  touchant  ainsi,  altemative- 
mmt  et  isolément ,  les  deux  garnitures ,  on  aflaiblit  peu 
k  peu  la  charge  totale,  et  l'on  finit  par  faire  disparaître 
toute  l'électricité  accumulée  sur  les  garnitures  de  l'ap- 
pareil. 

C'est,  par  le  même  mécanisme  de  décharges  successioes, 
que  se  dissipe  l'électricité  de  la  bouteille  à  carillon 
{F]g.  61).  Une  sphère  métallique  B  est  suspendue,  au 


Tif.  SI. 

moyen  d'un  fll  de  soie,  entré  deux  timbres  dont  l'un,  C, 
communique  avec  la  garniture  intérieure,  bt  l'autre.  A,  avec 
la  garniture  extérieure.  La  sphère  B,  d'abord  attirée  et 
puis  r^wussée  pat  le  timbre  C,  oscille  de  C  en  A  et  de 
A  en  C  ;  il  en  résulte  une  suite  de  déchai^^  successives  et 
partielles  qui  Unissent  par  opérer  la  recomposition  des 
llaides  accumiiléa  sur  les  deux  armures. 
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On  remplaœ  quelquefois  la  splérc  mélalliquo  par  un 
morceau  B'  de  moelle  de  sureau,  noirci  et  taillé  de  ma-' 
nière  à  représenter  le  corps  d'une  araignée  dont  les  pattes  ' 
sont  figurées  par  des  brins  de  soie  fFig.  62).  Cette  moelle 


Fig.  6i. 

de  sureau  prend  le  nom  d'araignée  électrique^  oscille  du 
bouton  C  à  la  sphère  A',  et  finit  par  décharger  complète- 
ment la  bouleiUe  de  Leyde. 

L'électridté  de  la  bouteille  de  Leyde  peut  aussi  se  dis- 
siper peu  à  peu  par  voie  de  décharge  sjxnUanée.  Abandon- 
nons au  contact  de  l'air  une  bouteille  de  Leyde  chaînée  et 
[^cée  sur  un  tabouret  isolant  (Pig.  6S}.  D'abord,  l'^ec- 
troscope  a,  en  communication  avec  la  garniture  intérieure, 
diverge  seul  en  vertu  de  la  portion  d'électricité  de  cette 
armure  qui  exerce  son  action  inductrice,  à  travers  l'air, 
sur  les  conducteurs  environnants.  Peu  à  peu  cette  élec- 
tricité s'écoule  dans  l'atmosphère,  et  la  divergence  de 
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l'ïledroscope  a  diininiio.  Hais,  du  moment  que  la  cliarge 
iulmeure  s'affaiblit ,  une  partie  de  la  clmrgc  de  l'armuro 
extérieure  produit  des  effetsde  tension  au  detiors,  et  à  di- 
Tcrge  à  son  tour.  Bientdt  la  divergenceest  la  même  pour 
ksdtnis  éiectrosropes ,  les  tensions  extérieure*  di^  deux 


Flg.  6ï. 

■rmures  sont  alors  d'égale  valeur  et  de  signes  contraires. 
A  partir  de  ce  moment ,  les  deux  électricités  s'écoulent,  à 
U  fois  et  en  quantités  égales,  à  travers  l'air  ambiant;  la 
^large  de  la  bouteille  s'aftaiblit  lentement  et  finit  par 
s'^uiser  complètement. 

Pour  décharger  la  bouteille  instantanément,  on  se  sert 
ierexeitaievr  électrique {F'ig.  6h).  C'est  une  espèce  de 
pince  oMnposée  de  deux  branches  métalliques  P,  P', 
terminées  par  des  splières  et  munies  de  manches  iso- 
bnts  M ,  M'.  L'extrémité  de  la  branche  P  étant  en  con- 
IM  avec  un  point  de  l'armure  extérieure,  on  apiM^jche 
IHlrémilé  de  la  branche  P'  du  bouton  A  de  l'armure 
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intérieure.  Au  moment  où  la  distance  du  bouton  A 
i'extrctnité  de  P*  est  assez  faible  pour  ([ue  la  résistance  t 
là  coliche  d'air  interposée  ne  puisse  plus  faire  équilibre  fi 


tensions  des  charges  des  deux  artnures ,  les  électridté 
s'élancent  l'une  vers  l'autre,  et  l'appareil  retombe  à  l'eu 
neutre.  Cette  déchat^  instantanée  est  accompagnée  ll'di 
claquement  sec  et  d'une  étincelle  dont  lè  volume  est  h 
rapport  avec  l'intensité  de  la  charge  du  condensateur. 

IiM  chttrseaM  CoiideMsMcMr  iMI«<ipéMèHp«MleM» 
le  tféic«(ri«|ne.  —  Dans  le  vase  conique  de  fer-blanc  I 
(Fig.  65),  plaçotis  le  Tasede  verre  C,  et  dans  cè  dernin 
introduisons  un  cOne  tronqué  de  fer-blanc  A;  l'ensefflUI 
de  ces  trois  pièces  représente  une  véritable  bouteille  li 
Leyde  à  garnitures  mobiles.  Cette  bouteille  est  chaîné 
et  déposée  sitr  un  plateau  isolant.  Etilevons,  alors,  l'tlr 


mire  iotérifiure  A  et  mettons-la  eu  coiqinunication  avec 
fi  sol,  enlevons  le  vase  de  verre  C,  enfin  mettons  la  garni- 
«re  estérieuj^  B  ep  communication  avec  le  sol  ;  cela  fait, 


recomposons  la  bouteille  de,Leyde.  Bien  que  les  armures 
ùent  été  complètement  et  isolément  ramenées  à  zéro,  ce- 
pmdant  l'appareil  donne  encore  une  forte  décharge  quand 
(H)  lait  communiquer  les^deux  garnitures  avec  un  excita- 
teur. C^te  expérience  démfmtre  que  la  majeure  partie  des 
diai^es  positive  et]  négative  n'existe'pas  sur  ies  armures 
dles-mémes  ;  elle  ne  peut  évidemment  se  trouver  que  su£ 
les  surfaces  où  dans  l'épaisseur  du  vase  de  verre  C.  Les 
Teclmtjies  de  M.  Faraday  (  I  )^dénu)ntrent  que,  dans  tout 
«ondensateur,  sous  l'influence  de  l'action  inductrice,  l£s 
charges  positive  et  négative  pénèU«nt,  en  partie,  dans  le 
diélectrique  interposé  aux  deux  armures  mét^Uques. 

Soit  C  (Fig.  66)  un  prisme  rectangulaire  de  gomme 
bqae  garni  de  d«ix  armures  métalliques  a  et  6  commu- 
niquant, l'une  avec  le]  conducteuif  d'une  machine  âec 
trique  et  l'autre  avec  le  strf.  Ce  condensateur  est  diargé, 

[1)  Experimenlal  Researclies,  i.  I,  p.  387  à  JOI. 
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puis  isolé.  Avec  un  excitateur,  on  fait  coiunmniquer  les 
deux  garnitures,  la  décharge  a  lieu  avec  étincelle.  Si,  l'ni- 
médiatetnetU  après  la  décharge,  on  examine  les  garnt- 


Eig.  66. 

tures  a  et  ô,  on  les  trouve  complètement  neutres.  Mais,; 
l'on  abandonne  l'appareil  isolé  à  lui-même,  au  bout  d'un  ; 
certain  temps  on  trouve ,  sur  les  armures  a  et  é ,  des 
chaînes  électriques  de  retour  plus  faibles  et  de  mèm  | 
nature  que  les  charges  primitives.  On  obtient  des  résul- 
tats semblables  avec  un  corps  isolant  ([uelconque  placé 
entre  deux  armures  métalliques. 

Soient  maintenant  D  (Fig.  67]  une  lame  de  spermacdi 
garnie  sur  une  face  d'une  feuiUe  métallique  a  en  c<»imtu- 
nication  avec  le  conducteur  de  la  machine  électrique, 
et  C  une  lame  semblable  de  spermaceti  garnie  aussi  d'uiie 
jéuiUe  métallique  6  en  communication  avec  le  sol. Ou  ac- 
cole ces  deux  lames  de  spermaceti  l'une  à  l'autre  par  leuis 
/"aws  nues,  et,  après  avoir  ^chargé  l'appareil,  on  l'isolent 
l'on  fait  communiquer  les  armures  avec  un  excitateur.  Si, 
alors,  on  sépare  rapidement  la  lame  C  de  la  lame  D,  on 
trouve  de  l'électridté  positive  de  retour  sur  la  garniture  o 
et  de  l'électricité  négative  sur  la  garnilure  li. 
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Des  nombreuses  expériences  que  M.  Faraday  a  faites 
sur  ce  sujet,  nous  nous  contenterons  de  citer  les  deux  pré- 
cédentes; mais,  pour  en  faire  comprendre  toute  la^rtée, 
il  nous  semble  nécessaire  de  les  accompagner  de  deux 


r.j.  ei. 

remarques  importantes.  D'une  part,  avec  le  même  con- 
densateur, les  quantités  d'électricité  de  retour,  qui  se 
montrent  sur  les  armures,  sont  d'autant  plusconsidérables 
que  l'appareil  reste  plus  longtemps  chai^  avant  que  ses 
garnitures  soient  mises  en  communication.  D'autre  part, 
avec  le  condensateur  de  la  figure  66  dont  toutes  les  pièces, 
après  la  communication  des  garnitures  métalliques,  sont 
mûntenues  dans  leurs  positionsjelatives,  on  trouve  que 
les  deux  armures  sont  à  l'état  neitlre,  si  on  les  examine 
immédiatement  'après  la  décharge;  c'est  seulement  au 
bout  d'un  certain  temps  que  se  montrent  les  charges  de 
retour.  En  présence  de  ces  faits,  il  est  difficile  de  ne  pas 
admettre  que,  sous  l'influence  de  l'action  inductrice  des 
deux  armures,  une  partie  de  la  charge  positive  et  de  ta 
chaire  native  pénétre  dans  l'intérieur  des  corps  iso- 
lants employés  dans  la  construction  des  condensateurs. 
I.  13 
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Cette  pénétration  de  Télectricité  est  mise  hors  de  toute 
contestation  possible  par  les  expériences  suivantes  de 
M.  Matteucci  (1). 

Après  avoir  chargé  un  condensateur  formé  d*un  gros 
cube  C  de  spermaceti  armé  sur  ses  deux  faces  opposées 
(Fig.  68J,  il  l'a  déchargé  et  a  enlevé  les  deux  garnitures 


Fig.  68. 

métalhques.  Avec  une  lame  de  verre,  il  a  alors  pratiqué 
des  sections  dans  le  cube  de  spermaceti.  Il  a  trouvé  ainsi 
que,  jusqu'à  une  certaine  profondeur,  les  surfaces  de 
toutes  les  sections  pratiquées  du  côté  de  l'armure  a  étaient 
positives,  tandis  que  les  surfaces  des  sections  pratiquées 
du  côté  de  l'armure  b  étaient  négatives. 

Il  a  ensuite  formé  (Fig.  69)  une  pile  C  de  lames  de  mica 
qu'il  a  armée  de  feuilles  métalliques  sur  ses  deux  faces 
opposées.  Après  avoir  chargé  ce  condensateur,  il  l'a 
déchargé,  et  puis  il  a  enlevé  les  garnitures  métalliques. 
Il  a  trouvé  alors  que,  jusqu'à  une  certaine  profondeur, 
les  lames  de  mica  prises  du  côté  de  l'armure  a  étaient 


(1)  Ànn,  de  chim»  et  de  phys.,  3*  série,  1849,  (.  XXVli,  p.  162. 


APPAREILS  CONDENSATEURS.  ihl 

positives  sur  leurs  deux  faces,  tandis  que  les  lames  prises 
du  côté  de  la  garniture  b  étaient  négatives  sur  leurs  deux 
faces. 

Cette  pénétration  évidente  de  Télectricité  dans  Tinté- 
rieur  du  spermaceti,'du  mica,  du] verre,  de  la  gomme 


laque,  du  soufre,  sous  l'influence  de  Taction  inductrice, 
prouve  que  la  résistance  de  ces  corps  au  passage  de  Téleo- 
tricité  n'est  pas  absolue ,  et  que  les  substances  considérées 
comme  les  plus  isolantes  possèdent  toutes  un  certain  degré 
de  conductibilité.  Ajoutons  enfin  que  les  expériences  de 
M.  Matteucci  tendent  à  démontrer  que  l'électricité  négative 
pénètre  plus  facilement  que  la  positive  dans  l'intérieur  des 
corps  isolants. 

Déciiarges  secondaires.  —  Lorsqu'après  avoir  dé- 
chargé une  bouteille  de  Leyde,  on  la  laisse  abandonnée  à 
elle-même  ;  si ,  au  bout  d'un  certain  temps ,  on  met  de 
nouveau  les  garnitures  métalliques  en  communication,  on 
obtient  une  seconde  étincelle  moins  forte  que  la  première. 
I^s  faits  précédents  nous  dispensent  d'insister  plus  longue- 
ment sur  ces  décharges  secondaires,  qui  sont  évidemment 
une  consé(]uenc^  inévitable  de  la  pénétration  d'une  partie 
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des  deux  charges  électriques  dans  l'intérieur  des  corps 
isolants  placés  entre  les  garnitures  métalliques  des  con- 
densateurs. Les  batteries  électrigues  composées  de  plu- 
sieurs grosses  bouteilles  de  Leyde  donnent  quelquefois  des 
décharges  secondaires  très  intenses. 

■«le  4ca  arMMres. — Bien  que,  dans  le-condensateur,   i 


Fig.  10. 

la  majeure  partie  de  l'électricité  soit  à  la  surface  ou|daiisles 
couches  superficielles  du  diélectrique  placé  entre],les  deuï 
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garnitures  métalliques,  cependant  les  armures  jouent  un 
rôle  important  dans  la  décharge;  elles  servent  à  relier, 
par  de  bons  conducteurs,  tous  les  points  de  chacune  des 
deux  surfaces  du  diélectrique,  et  à  leur  permettre  de  se 
décharger  tous  à  la  fois  à  travers  Tare  de  communication. 
La  bouteille  de  Leyde  étincelante  peut  servir  à  mettre  en 
évidence  ce  rôle  des  garnitures.  Cet  appareil  est(Fig.  70) 
une  bouteille  de  Leyde  ordinaire  dans  laquelle ,  à  la 
feuille  métallique  qui  forme  ordinairement  la  garniture 
extérieure,  on  a  substitué  des  fragments  de  clinquant 
très  rapprochés  les  uns  des  autres  et  fixés,  au  moyen  d'un 
vernis,  à  la  surface  du  veiTe.  A  la  tige  T  est  fixée  une 
bande  métallique  qui  rampe  sur  la  face  externe  de  la  bou- 
teille et  s'arrête  à  une  faible  distance  de  la  garniture  exté- 
rieure B.  Quand  la  tension  intérieure  a  acquis  une  inten- 
sité suffisante ,  la  bouteille  se  décharge  spontanément  et 
l'armure  extérieure  est  sillonnée  par  des  traits  de  feu 
partis  de  tous  les  points  de  la  surface  de  la  bouteille. 
Ces  traits  de  feu  accusent  un  mouvement  de  Télectricité 
qui  passe  d'un  fragment  métallique  à  l'autre  pour  se 
porter  vers  le  point  sur  lequel  a  commencé  la  décharge. 

Charge  par  caaeade.  —  Avec  une  seule  machine  élec- 
trique, on  peut  charger  à  la  fois  plusieurs  bouteilles  de 
Leyde.  Pour  cela,  on  les  dispose  en  série  (Fig.  7 1  )  :  la  pre- 
mière est  directement  acxîrochée  à  la  machine  comme  à 
l'ordinaire  ;  la  seconde  est  suspendue,  par  la  tige  recour- 
bée de  son  armure  intérieure,  au  crochet  de  l'armure 
extérieure  delà  première,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  der- 
nière dont  l'armure  extérieure  est  mise  directement  en 
communication  avec  le  sol.  Le  fluide  positif  de  la  machine 
I.  13. 
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On  remplace  quelquefois  la  sphère  métallique  par  un 
morceau  B'  de  moelle  de  sureau,  uoirci  «t  lailic  de  ma- 
nière à  représenter  le  corps  d'une  araignée  dont  les  pattes 
sont  figurées  par  des  brins  de  soie  (Fig.  62).  Cette  modie 


Fig.  G3. 

de  sureau  prend  le  nom  d'araigitée  électrique,  oscille  dii 
Itouton  C  à  la  sphère  A',  et  finit  par  déchaîner  complète- 
ment la  boutdlle  de  Leyde. 

L'électricité  de  la  bouteille  de  Leyde  peut  aussi  se  dis- 
siper peu  à  peu  par  voie  de  décharge  spontanée.  Abandon- 
nons au  contact  de  l'air  une  bouteille  de  Leyde  clutrgée  et 
placée  sur  un  tabouret  isolant  (Fig.  63).  D'abord,  l'élec- 
troscopeo,  en  communication  avec  lagarniture  intérieure, 
diverge  seul  en  vertu  de  la  portion  d'électricité  de  cette 
armure  qui  exerce  son  action  inductrice ,  à  travws  l'air, 
sur  les  conducteurs  environnants.  Peu  à  peu  cette  élec- 
tricité s'écoule  dans  l'atmosphère,  et  la  dîvei^enœ  de 
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r^eclroscope  a  diminue.  Mais,  du  moment  que  la  cliarçe 
iilérieure  s'affaiblit ,  u»e  partie  de  la  cliai-ge  de  l'armui» 
:xtérieure  produit  des  effets  de  tension  au  deliors,  etô  dî- 
rerge  à  son  tour.  Bientôt  la  divergence  est  la  môme  pour 
es  deux  électrosco|)es ,  les  tensions  extérieures  des  deux 


armures  sont  alors  d'^lo  valeur  et  de  signes  contraires. 
A  partir  de  ce  moment,  les  deux  électricités  s'écoulent,  » 
la  fois  et  en  quantités  égales,  à  travers  l'air  aml>iant;  la 
charge  de  la  bouteille  s'affaiblit  lentement  et  finit  par 
s'épuiser  complètement. 

Pour  décharger  la  bouteille  instantanément,  on  se  sert 
ieX'excilateur  électrique  {¥ïg.  6/!i).  C'est  une  espèce  de 
pince  comptées  de  deux  branches  métalliques  P,  P', 
laiDînées  par  des  sphères  et  munies  de  manches  iso- 
kuts  H ,  H'.  L'extrémité  de  la  brandie  P  étant  en  con- 
Iwt  avec  un  point  de  l'armure  extérieure,  on  approche 
r«lrémité  de  la   branche  P'  du  bouton  A  de  l'armure 
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intérieure.  Au  moment  où  la  distance  du  boiiton  A  k 
l'extrémité  de  I"  est  asseï  faible  pour  fjue  la  résistance  * 
la  coudie  d'air  interposée  ne  puisse  plus  faire  êqUiUbreatn 


Fig.  6f.  I 

tensions  des  cliarges  des  deUx  St-tiiures,  les  électricité*; 
s'élancent  l'une  vers  l'autre,  et  l'appareil  retombe  ft  l'étil 
neutre.  Cette  décharge  iiislanianée  est  accompagnée  H'm 
claquement  Sec  M  d'une  étincelle  dont  le  volume  e§t  en 
rapport  avec  l'intensité  de  la  chaîne  du  Condensateur. 

tè  diciecirtqne.  —  Dans  le  vasiî  conique  de  fer-blanc  B 
(Fig.  65),  plaçons  le  vflsede  verre  C,  et  dans  ce  demieT, 
introduisons  un  cAfie  tronqué  de  fer-blanc  A;  l'emaiiM* 
de  ces  trois  pîtees  représente  une  véritable  bouteille  de 
Leyde  à  gamitares  mobiles.  Cette  boUtfiUle  est  chai^ 
et  déposée  sur  un  plateau  isolant.  Ehletons,  alors,  l'ta- 
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mure  intmeure  A  et  mettons-la  en  contntunication  avec 
le  sol,  enlevons  le  vase  de  verre  C,  enfin  mettons  la  garni- 
ture extérieure  9  ep  communication  avec  le  sol;  cela  feit, 
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recomposons  la  bouteille  de'^Leyde.  Bien  que  les  armures 
aient  été  complét^nait  et  isolément  ramenées  à  zéro,  ce- 
paidant  l'appareil  donne  encore  une  forte  décharge  quand 
on  feit  communiquer  les^deus  garnitures  avec  un  excita- 
teur. Cette  expérience  dmMitre  que  la  majeure  partie  des 
diarges  positive  et]  négative  n'existeras  sur  ^e&  armures 
dle&-mémes  ;elle  ne  peut  évidanment  se  trouva  quB  sur 
les  surfaces  où  dans  l'épaisseur  du  vase  de  verre  C.  Les 
Tedi^vlies  de  H.  Faraday  (  1  j^démontreut  que,  dans  tout 
condensateur,  sous  l'influence  de  l'action  inductrice,  Iës 
diarges  positive  ei  négative  pénètrent,  en  partie,  dans  le 
(fiélectrique  interposé  aux  deux  anuures  métalliques. 

Soit  C  (Fig.  66)  un  prisme  rtK^angulaire  de  gomme 
bqae  garni  de  d^x  armures  métriques  a  et  &  commu- 
niquant, l'une  avec  le]  conducteur! d'une  maiduue  ^ec* 
trique  et  l'autre  avec  le  sol.  Ce  condensateur  est  diai^é, 

(l)  Expérimental  Rezearchcs,^.  I,  p.  387  à  :itil. 
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iiqce  garni  d'une  douille  dans  laquelle  piîut  glisser  une  tigp 
métallique  aussi.  L'anneau  A'  est  mis  en  communication 
avec  l'amiure  extérieure,  et  l'anneau  A  avec  l'armure  in- 
térieure de  la  batterie.  La  déchaîne  s'opère  alors  à  travers 
le  corps  placé  sur  le  support  P  entre  les  extrémités  splié- 
riques  D  et  D'  ries  deux  tiges  métalliques. 

B*Mtriile  «Icctroméiriqac. —  L'annure  extérieure  th 
celle  liouteille  (Fig.   75)  communique,  par  uno   hniiih' 


métallique  G,  aveo  une  colonne  métallique  D  qui  com- 
munique elle-même  avec  le  sol.  A  l'extrémité  supérieuiv 
de  cette  colonne  se  trouve  un  appareil  micrométrique  F 
qui  perniet  d'approcher  ou  d'éloigner  la  boule  B  de  la 
Ixtule  A,  et  de  déterminer  très  exactement  la  distance  de 
ces  deux  s^ilières  métalliques.  Quand  les  deux  boules  soûl 
suffisamment  rapprochées,  la  bouteille  se  déchaîne  spon- 
tanément. On  peut,  à  l'aide  de  cet  appareil,  déterminer 
les  rapports  d'intensité  de  deux  sources  électriques,  soit 
m  comi>arant  les  distances  auxquelles  il  faut  l'amener 
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les  deux  boules  pour  que  la  bouteille  chargée  à  saturation 
donne  spontanément  Fétincelle,  soit  en  comparant  les 
nombres  de  décharges  spontanées  que  fournit ,  dans  un 
temps  donné,  un  électromètre  de  ce  genre  mis  successi- 
vement en  communication  avec  chacune  des  deux  sources 
étudiées,  et  dont  les  boules  A  et  B  sont  mamtenues  à  une 
distance  constante. 

On  peut,  et  c'est  là  son  apjdication  la  plus  importante, 
se  servir  de  cet  électromètre  pour  mesurer  la  charge 
conmiuniquée  à  une  batterie  électi'itjue.  En  effet  les 
boules  A  et  B  étant  maintenues  h  une  distance  constante , 
foisons  conamuniquer  l'armure  intérieure  de  l'électro- 
mètre  avec  l'armure  extérieure  d'une  batterie  isolée  qui 
elle-même  est  en  communication,  par  sa  garniture 
intérieure,  avec  le  conducteur  d'une  machine.  Toute  l'é- 
lectricité positive  développée,  par  induction,  sur  l'armure 
extérieure  de  la  batterie  passe  sur  l'armure  intérieure 
de  Télectromètre,  qui  lui-même  donne  une  décharge  spon- 
tanée toutes  les  fois  qu'il  est  chargé  à  saturation. 
Mais,  puisque  les  boules  sont  maintenues  à  une  distance 
constante^  à  chaque  décharge  spontanée  de  l'électromètre 
correspond  nécessairement  une  même  quantité  d'électri- 
cité positive  accumulée  sur  son  armure  intérieure,  et 
par  conséquent  une  même  quantité  d'électricité  négative 
retenue  sur  l'armure  extérieure  de  la  batterie.  La  quan- 
tité d'électricité  positive  que  l'annure  intérieure  de  la 
batterie  doit  recevoir  du  conducteur  de  la  machine,  pour 
que  la  bouteille  électrométrique  se  décharge  spontané- 
ment, est  donc  aus»  constante. 
Si  donc  nous  prenons,  pom*  unité  de  charge  électrique^ 
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la  quantité  d'électricité  que  l'armure  interne  de  la  batterie 
doit  recevoir  de  la  machine  pour  déterminer  une  déchai^ 
spontanée  de  la  bouteille  électrométrique,  la  charge  totale 
de  la  batterie,  à  un  moment  donné  de  l'opération,  sera 
^ale  au  nombre  des  étincelles  qui  auront  spontanément 
jailli,  depuis  le  commencement  de  l'expérience,  entre  les 
boules  A  et  B  de  l'électromètre.  Nous  aurons  plus  tard 
occasion  de  signaler  des  cas  nombreux  dans  lesquds 
ce  procédé  a  été  employé  pour  mesurer  les  charges  de 
liatteries  électriques. 

ftieMMMcare  csndeiuBtear.  —  Cet  appareil  est  d'UDe 
très  grande  sensibilité,  et  permet  de  déterminer  la  nature 
de  l'électricité  fournie  par  des  sources  très  faibles.  A  l'ei- 


trémité  de  la  tige  d'un  électroscope  à  feuilles  d'or,  on  visse 
un  plateau  métallique  circulaire  A  (Fîg.  76),  dont  la  face 
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supérieure  est  enduite  d'une  couche  très  mince  d'un  vernis 
isolant.  Sur  ce  plateau  on  en  applique  un  second  B  muni 
d'un  nianche  isolant,  et  dont  la  face  infmeure  est  enduite 
aussi  d'une  couche  de  vernis  isolant.  Ces  deux  plateaux 
représentent  les  deux  armures  d'un  condensateur.  Une 
source  d'électricité  très  faible  étant  mise  encommunic^ation 
avec  le  plateau  B,  on  touche  le  plateau  A  avec  le  doigt; 
le  fluide  de  la  source  est  accumulé  et  condensé  sur  B, 
tandis  que  le  plateau  A  se  charge ,  par  induction ,  de 
fluide  de  nom  contraire.  Au  moment  où  l'on  enlève  le 
plateau  B,  l'électricité  de  A  se  répand  sur  les  feuilles  d'or 
et  les  fait  diverger.  A  cause  de  la  faible  épaisseur  du  vernis 
isolant,  la/ôrce  condensante  de  cet  appareil  est  très  grande, 
et  la  tension  de  chacun  des  plateaux,  après  leur  sépara- 
tion, est  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  la  source 
électrique  employée.  Cet  électroscope  permet  donc  de 
constater  la  présence  et  la  nature  du  fluide  électrique 
libre  fourni  par  des  sources  électriques  qui  n'ont  pas  assez 
de  tension  ix)ur  agir,  d'une  manière  appréciable,  sur 
les  électroscopes  ordinaires. 

To«nd4a«t  éicctriqae.  —  Lorsqu'on  place  une  pointe 
métallique  sur  le  conducteur  d'une  machine  électrique  en 
activité,  l'électricité  s'écoule  par  la  pointe  sous  forme 
d'une  aigrette  lumineuse.  En  outre,  les  molécules  d'air  en 
contact  avec  la  pointe  s'électrisent,  sont  violemment 
repoussées  et  remplacées  par  de  nouvelles  molécules  ga- 
zeuses qui,  à  leur  tour,  s'électrisent  et  sont  ensuite  lancées 
dans  l'espace  comme  des  projectiles.  La  pointe  métallique 
devient  ainsi  le  point  de  départ  d'un  véritable  courant  d'air 
assez  intense  pour  incliner  et  même  éteindre  la  flamme 
I.  14 
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d'une  bougie  placée  dans  le  voisinage  (Fig.  77).  L'exis- 
tence de  ce  courant  d'air,  connu  sous  le  nom  de  vent 
électrique,  peut  aussi  être  constatée  par  l'impression  qu'il 
fait  sur  la  main  placée  en  face  de  la  pointe.  Comme  dans 


Fifr  77. 

tous  les  phénomènes  mécaniques,  la  réaction  est  égale  à 
l'action  ;  la  pointe  métallique  doit  donc  éprouver  une 
pression  qui  tend  à  la  repousser  en  sens  inverse  du 
mouvement  imprimé  aux  molécules  gazeuses  électrisées. 
Ces  considérations  bien  simples  suffisent  pour  expliquer 
le  mouvement  que  prend  le  tourniquet  électrique  quand 
il  est  en  communication  avec  une  machine  en  activité. 
Le  tourniquet  électrique  (Fig.  78)  se  compose  de  tig(^ 
métalliques  horizontales,  fixées  aune  chape  centrale  et  ter- 
minées par  des  pointes  toutes  recourbées  dans  le  même 
sens.  La  chape  est  elle-même  appuyée  sur  une  pointe  m^'^ 
tallicpie  C  supiwrtœ  par  un  pied  isolant,  en  sorte  que  l'(*ji- 
semble  des  tiges  recourbées  est  très  mobile  et  peut  faci- 
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loment  tourner  dans  un  plan  horizontal.  Lorsciue  la 
pointe  C  est  mise  en  communication  avec  le  conducteur 
d'une  machine  électrique  en  activité,  immédiatement  le 


FIg.  78. 

petit  appareil  entre  en  mouvement  et  tourne,  autour  de 
son  centre  de  suspension,  dans  la  direction  des  flèches. 
Dans  robscurité,  toutes  ces  pointes  sont  lumineuses,  et  il 
suflit  d'approcher  la  main  pour  constater  que,  de  chacune 
(Velles ,  s'échappe  un  courant  d'air  dont  la  réaction  est 
la  véritable  cause  du  mouvement  de  recul  exécuté  par 
le  svstème. 

Si  pendant  qu'il  tourne,  on  recouvre  le  tourniquet 
électrique  avec  une  cloche  de  verre,  le  mouvement  se 
ralentit  peu  à  peu  et  s'arrête  complètement.  Ce  résultat 
pouvait  être  facilement  prévu.  En  effet,  la  masse  d'air 
contenue  dans  la  cloche  étant  limitée  et  isolée,  ses  molé- 
cules ne  tardent  pas  à  être  toutes  chargées  de  la  même 
é|r»clricité  que  les  tiges  métalliques  ;  dès  lors,  il  ne  peut 
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plus  s'établir  de  courant  d*air  à  Textrémité  des  pointes, 
le  frottement  détruit  la  vitesse  acquise,  et  l'appareil  ne 
tarde  pas  à  devenir  immobile. 

Mais,  si  la  machine  continuant  à  marcher,  on  applique, 
sur  la  paroi  externe  de  la  cloche,  un  corps  conducteur 
quelconque  en  communication  avec  le  sol,  la  rotation 
recommence  et  continue  pendant  un  temps  d'autant  plus 
considérable  que  la  surface  du  conducteur  appliqué  sur  la 
cloche  est  elle-même  plus  étendue,  et  puis  elle  s'arrête  spon- 
tanément. Dans  ce  cas  évidemment,  le  conducteur  placé 
sur  la  cloche  s'électrise  par  induction,  et  joue  le  rôle  de 
l'armure  extérieure  de  la  bouteille  de  Leyde.  Sous  son 
influence  et  dans  une  étendue  égale  à  sa  propre  surface, 
la  paroi  interne  de  la  cloche  s'électrise  aux  dépens  de 
l'air  qu'elle  renferme.  Dès  lors,  les  molécules  de  la  masse 
confinée  n'étant  pas  uniformément  électrisées,  le  courant 
d'air  à  l'extrémité  de  chaque  pointe  et  le  mouvement  de 
rotation  qui  en  est  la  conséquence  se  rétablissent,  et 
continuent  jusqu'à  ce  que  la  partie  de  la  cloche  doublée 
extérieurement  par  la  surface  conductrice  soit  chargée  à 
saturation.  A  ce  moment,  le  gaz  confiné  étant  de  nou- 
veau uniformément  électrisé  dans  toute  son  étendue,  les 
courants  d'air  cessent,  et  le  tourniquet  s'arrête  sponta- 
nément. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  l'explication  des 
expériences  suivantes  se  présente  d'elle-même. 

Le  pivot  métallique  du  tourniquet  passe  à  travers  le 
fond  d'un  vase  de  verre  enduit  d'une  couche  de  vernis  à 
la  gomme  laque,  et  dont  les  bords  libres  s'élèvent  au-dessus 
des  tiges  horizontales  mobiles.  On  a  beau  électriser  l'ap- 
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pardi,  aucun  mouvement  n'est  produit;  mais  il  suffit  de 
présenter  une  pointe  métallique  en  communication  avec 
le  sol  à  Fouverture  supérieure  du  vase,  et  de  donner 
ainsi  écoulement  à  Télectricité  des  couches  gazeuses, 
pour  que  la  rotation  s'établisse  immédiatement.  Si  Ton 
remplit  le  vase  avec  un  liquide  mauvais  conducteur, 
tel  que  Thuile  d'olive,  l'essence  de  térébenthine,  le  sul- 
fure de  carbone,  etc.,  le  tourniquet,  plongé  dans  le  li- 
quide, reste  immobile  tant  qu'on  ne  présente  pas  la  pointe 
métallique  à  l'ouverture  supérieure  du  vase;  mais  la 
rotation  commence  quand  on  détruit  l'uniforme  réparti- 
tion de  l'électricité  en  présentant ,  à  la  surface  libre  du 
liquide  isolant ,  une  pointe  métaUique  en  communication 
avec  le  sol. 

Quand  on  remplit  le  vase  isolant  avec  de  l'eau  ou  tout 
autre  liquide  conducteur^  le  moulinet  reste  à  l'état  de 
repos,  même  quand  on  présente  une  pointe  métallique  à 
l'orifice  supérieur  du  vase.  Dans  ce  cas,  tous  les  points 
de  l'appareil  mobile  cédant  l'électricité  au  liquide  envi- 
ronnant, il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le  tourniquet, 
également  sollicité  dans  toutes  les  directions,  tourne  dans 
un  sens  plutôt  que  dans  un  autre. 


CHAPITRE  III. 

DE     LA    DÉCHARGE     ÉLECTRIQUE. 

L'électricité,  accumulée  à  l'état  libre  sur  les  conduc- 
teurs, agit  par  induction  sur  les  conducteurs  voisins,  et 
I.  «û. 
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retient  à  leur  surface  une  charge  de  fluide  de  nom  con- 
traire. Quand  les  tensions  opposées  ont  acquis  assez 
d'intensité  pour  surmonter  la  résistance  du  milieu  inter- 
posé, les  deux  électricités  traversent  l'espace  qui  sépare  le 
corps  inducteur  du  corps  induit  et  se  neutralisent  ;  il  y  a 
décharge  électrique.  Les  effets  produits  par  le  passage  de 
l'électricité  et  le  mode  de  propagation  de  l'agent  varient 
suivant  la  nature  du  milieu  placé  entre  le  corps  inducteur 
et  le  corps  induit  ;  de  là  vient  la  nécessité  de  distinguer 
trois  espèces  de  décharge  électrique. 

Dans  un  premier  cas,  l'électricité  traverse  des  corps  bons 
conducteurs  comme  les  métaux  ;  la  décharge,  dans  cette 
circonstance,  détermine  une  élévation  de  température, 
mais  elle  ne  produit  ni  actions  chimiques,  ni  étincelles,  ni 
d'autres  déplacements  des  molécules  que  ceux  qui  doivent 
être  rapportés  à  réchauffement  du  métal  :  c'est  la  décharge 
par  conduction ^  ou  décharge  conductivedeM.  Faraday. 

Dans  un  deuxième  cas,  la  décharge  s'opère  à  travers  un 
corps  isolant  solide,  liquide  ou  gazeux,  ou  seulement  à 
travers  un  conducteur  imparfait ,  comme  l'eau  par  exemple. 
I/électricité  détermine  alors  sur  son  passage  un  dépla- 
cement de  particules ,  des  phénomènes  de  bruit  et  de 
lumière,  la  rupture  du  corps  traversé  et  quelquefois  des 
réactions  chimiques  :  c'est  la  décharge  par  disruption^  ou 
décharge  disriiptive  de  M.  Faraday. 

Enfin ,  l'électricité  statique  peut  traverser  les  liquides 
composés  par  voie  de  conductibilité  et  sans  étincelle;  dans 
ce  cas,  elle  agit  surtout  comme  agent  de  décomposition 
chimique.  Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ce  mode  de  propa- 
gation de  l'électrieité  statique  décrit  par  M.  Faraday  sous 
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\e  nom  àe  décharge  électrolytique:  nous  en  parlerons,  avec 
tous  les  dtitails  convenables,  dans  le  cliapiti'c  de  la  li-ol- 
siéme  section  consacré  aux  effets  cliimiqiios  des  courants 
flectriques. 

ARTICLE  PREMIER. 

DÉCHARGE      CONDUCTIVE. 

Entre  les  branches  P,  P*  (Fig,  79)  d'un  escitateur  uni- 
versel, tendons  un  mince  fil  de  platine  F  ;  à  la  binnclio  V 
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fixons  une  chaîne  en  communication  avec  la  garniture 
extérieure  d'une  batterie  ou  d'une  forte  bouteille  de 
Leyde,  et  rapprochons  le  bouton  de  la  garniture  intérieure 
de  l'anneau  de  l'autre  branche  P.  La  couche  d'air  placée 
entre  la  boule  et  l'anneau  est  traversée  par  une  étincelle, 
et,  par  voie  dé  conduction,  l'électricité  traverse  la  chaîne, 
les  deux  branches  de  l'excitateur  et  le  fil  de  platine  F.  Il 
y  a  donc  une  décharge  disruptive  entre  l'anneau  de  la 
branche  P  et  la  boule  de  la  garniture  intérieure,  et,  en 
même  temps,  une  décharge  conductive  à  travers  les 
pièces  métalliques  de  l'appareil.  Au  moment  du  passage 
de  l'électricité,  la  température  de  fil  F  s'élève,  et,  si  la 
charge  est  suffisante,  ce  fil  devient  incandescent,  peut 
être  fondu  et  même  volatilisé. 

Entre  les  deux  branches  de  l'excitateur  universel,  on 
tend  un  fil  de  soie  doré,  et  contre  le  fil  on  applique  un 
morceau  de  carton  blanc  (Fig.80).  Au  moment  où  Tappa- 


S.-Pf< 


Fig.  SO, 


reil  est  mis  en  communication  avec  les  armures  d'une 
forte  bouteille  de  Leyde ,  l'électricité  traverse  le  fil  doré 
dans  toute  son  étendue.  La  décharge  conductive  respecte 
le  fd  de  soie  qui  reste  intact,  mais  elle  échauffe  l'enve- 
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loppe  métallique,  volatilité  l'or  et  le  projette,  sous  forma 
de  poudre  noirâtre  très  fine,  contre  la  feuille  blanclie  de 
carton. 

Cette  propriété,  dont  jouit  la  décharge  conductive,  de 
réduire  en  poudre  impalpable ,  de  volatiliser  les  feuilles 
minces,  a  été  mise  à  profit  pour  foire  des  empreintes  de 
découpures.  Sur  la  partie  médiane  d'une  feuille  de  pnpier 
épais  B,  garnie  de  deux  lames  d'étaln  F,  F',  on  fait  une 
découpure  (Fig.  M).  On  recouvre  la  face  antérieure  de  la 
découpure  d'une  téuille  d'or  qui  s'étend ,  de  chaque  côté, 


jusqu'aux,  lames  d'étain,  puis  on  rabat  les  parties  laté- 
rales A,  Cdela  feuille  de  papi^  sur  la  feuille  d'or  ;  enfm, 
on  double  la  fan;  postérieure  de  la  découpure  avec  un 
ruban  de  soie  blanche.  Pour  assurer  les  contacts,on  place 
le  tout  sous  la  presse  P  (Fig.  ^2),  et  l'on  déix»se  la  presse 
sur  le  support  de  l'excitateur  universel  dont  les  branches 
reposent,  par  leurs  boules  tenninales,  sur  les  lames 
d'étain  F,  F'.  Si  l'on  fait  passer,  à  travers  le  système,  la 
déchai^  d'une  batterie  âectrique,  la  feuille  d'or  est  vola- 
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tiliséeet  réduite  en  une  i)oudre  noirâtre  qui,  projetée  à 
travers  la  découpure,  en  imprime  les  contours  sur  le  ru- 
ban de  soie  blanche.  Quand  la  charge  de  la  batterie  est 
très  forte ,  la  poudre  d'or  passe,  en  partie,  à  travers  le 
tissu  du  ruban  de  soie  et  se  fixe  sur  la  feuille  de  papier 
blanc  placée  au-dessous. 

Il  nous  suffit,  pour  le  moment,  d'avoir  montré  que  les 
(îorps  traversés  par  la  décliarge  conductive  éprouvent  une 
élévation  de  temj^érature  ;  dans  la  troisième  section,  à 
propos  de  propriétés  physiques  des  courants,  nous  revien- 
drons sur  ces  phénomènes.  Nous  pourrons  ainsi  étudier 
comparativement  les  lois  des  effets  calorifiques  déterminés, 
dans  les  conducteurs  métalliques,  parles  courants  d'élec- 
tricité dynamique  et  par  le  passage  de  Félectricité  statique. 
Nous  devons  insister  ici ,  d'une  manière  spéciale,  sur  les 
reclierches  relatives  à  la  vitesse  de  propagation  des  dé- 
diarges  électriques  dans  les  fils  métaUiques.  Les  résultats 
de  ces  observations  sont  de  nature  à  nous  fournir  des  no- 
tions très  précises  sur  le  mode  de  transmission  derélectri- 
ciié  dans  les  corps  traversés  par  la  décharge  conductive. 

Yltesse  de  propafpation  de  la  décharge  électrique.  — 

Dès  que  la  bouteille  de  Leyde  fut  connue,  les  physiciens 
du  siècle  dernier  essayèrent,  sans  succès,  de  déterminer  la 
vitesse  de  propagation  de  l'électricité;  de  toutes  ces  ten- 
tatives, la  plus  remarquable  est  celle  que  fit  Watson 
en  17^8.  Il  disposa,  sur  des  supports  isolants  et  très  bien 
desséchés,  deux  fils  de  fer  dont  chacun  avait  1872  mètres 
de  longueur,  et  dont  les  quatre  bouts  étaient  ramenés  dans 
une  mémo  chambre.  Ces  deux  fils  servaient  d'arc  de 
œînmupication  entre  les  deux  armures  d'une  Ix)uteiUe  île 
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Leyde.  L'un  de  ces  fils  était  fixé  par  un  bout  à  l'armure 
extérieure  de  la  bouteille,  Vautre  fil  avait  un  de  ses  bouts 
placé  en  face  et  très  près  de  la  tige  de  garniture  intérieure  ; 
Watson  prenait  dans  ses  mains  les  deux  autres  bouts 
libres.  Au  moment  de  la  décharge,  une  étincelle  se  mon- 
trait du  côté  de  Tarmure  intérieure ,  et  Watson  éprouvait 
une  commotion.  Quoique  les  deux  électricités  eussent 
chacune  1872  mètres  à  parcourir  pour  se  propager  des 
deux  armures  de  la  bouteille  au  corps  de  l'observateur,  il 
ne  put  jamais  saisir  le  moindre  intervalle  de  temps  entre 
le  moment  de  l'apparition  de  l'étincelle  et  celui  où  il  res- 
sentait la  commotion.  Tous  ces  essais  infi'uctueux  por- 
tèrent les  physiciens  à  penser  que  la  vitesse  de  propaga- 
tion de  l'électricité  était  assez  grande  pour  échapper  à  tout 
moyen  d'appréciation. 

En  183/^,  M.  Wheatstone  (1)  reprit  c^tte  expérience, 
mais,  connne  moyen  d'apprécier  la  vitesse  de  propagation 
de  l'électricité ,  il  employa  le  miroir  tournant  dont 
M.  Foucault  a  fait,  dans  ces  dernières  années,  une  si  belle 
application  à  une  des  plus  importantes  questions  d'opti- 
que. Nous  pensons  devoir  reproduire  ici  les  principes  sur 
lesquels  repose  le  procédé  de  l'habile  pliysicien  anglais. 

Soit  (Fig.  83)  m  n,  un  miroir  plan  métallique,  mobile  au- 
tour d'un  axe  horizontal  projeté  en  c.  En  a  produisons  une 
étincelle  électrique.  Si  le  miroir  reste  immobile,  l'œil  placée 
en  0  verra  par  réflexion,  en  «',  Viinage  du  point  lumineux 
a.  Imprimons  au  miroir  un  mouvement  de  rotation  sur 
son  axe  c;  si  la  durée  de  l'étincelle  est  trop  courte  pour 

(Ij   Archives  de  Vékclrkiléj  18i'2,  t.  Il,  p.  37. 
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donner  au  miroir  le  temps  de  se  déplacer  sensiblement 
pendant  que  la  décharge  a  lieu,  l'observateur  apercevra, 
en  û',  un  simple  point  lumineux  absolument  comme  si  le 
miroir  était  au  repos.  Mais,  si  l'étincelle  a  une  durée 


..M 


Fig.   K. 

appréciable  ;  si,  pendant  la  décharge,  le  miroir  a  le  temps 
de  passer  de  la  position  ce' à  la  position  it\  Fimage 
du  point  a  occupera  successivement  tous  les  points  de 
l'arc  a' û",  et,  en  vertu  de  la  persistance  des  impressions 
de  la  rétine,  l'observateur,  placé  en  o ,  ne  verra  plus  .un 
point,  mais  un  arc  lumineux  d  d' ,  D'ailleurs  les  angles 
tt'aa'',  ect  sont  égaux  comme  ayant  les  côtés  perpendicu- 
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laires  l'un  à  l'autre;  mais  l'angle  ect^  comme  angle  au 
œntre,  a  pour  mesure  Tare  et^  tandis  que  l'angle  a'aa", 
ayant  son  sommet  sur  la  circonférence,  est  mesuré  par  la 
moitié  de  l'arc  a' a".  Donc  l'arc  a' a",  décrit  par  l'image 
du  point  a,  est  double  de  l'arc  et  qui  mesure  le  déplace- 
ment angulaire  du  miroir  tournant. 

A  l'aide  d'un  miroir  tournant  dont  la  vitesse  de  rotation 
était  de  800  tours  par  seconde,  M.  Wheatstone  trouva 
que  l'image  d'une  étincelle  électrique  a,  parallèle  à  l'axe 
de  rotation,  fournie  par  une  bouteille  deLeyde,  et  de 
^■'■,54  de  longueur,  était  une  bande  lumineuse  de  même 
longueur,  mais  élargie  transversalement  de  manière  à 
occuper  un  arc  a'o"  de  24<>.  Par  conséquent,  la  durée  de 
la  décharge  électrique  disruptive  qui  traversait  la  couche 
d'air  était  telle  que  le  miroir  avait  le  temps  d'éprouver  une 
déviation  angulaire  mesurée  par  un  arc  e^  de  12°.  Mais, 
avec  sa  vitesse  de  800  tours  par  seconde,  ce  miroir,  en 
une  seconde  de  temps,  aurait  parcouru  360  x  800  de- 
grés. Le  temps  employé  par  le  miroir  à  décrire  l'arc  et  de 

12 
12%  était  donc  une  fraction  de  seconde  égale  à  — — r 

ou  .  Il  résulte  de  cette  expérience  que  l'étincelle  de 

2(1000  ^        .     ^ 

décharge  avait  une  durée  de  de  seconde  de  temps. 

Sur  une  planche  de  bois  circulaire  M  (Fig.  84),  M.Wheat- 
stone  plaçait  six  boules  de  cuivre  disposées  en  trois 
groupes.  La  boule  1  et  la  boule  2  étaient  réunies  l'une  à 
l'autre  p^  un  fil  de  cuivre  de  /iOO  mètres  de  longueur  et 
de  1""",7  de  diamètre  ;  les  boules  3  et  ft  étaient  réunies  par 
I.  16 
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un  fil  de  cuivre  de  même  diamètre  et  de  même  longueur  ; 
les  boules  5  et  6  communiquaient,  par  des  fils  de  cuivre 
courts,  avec  les  armures  intérieure  et  extérieure  d'une 


Fîg.  84. 

boutoille  (le  Loyde.  D'ailleurs,  les  deux  boules  de  chacun 
des  trois  groupes  étaient  maintenues  à  2""", 54  de  distance, 
et  les  centres  des  six  boules  se  projetaient  sur  un  même 
diamètre  delà  planche  M.  Au  moment  de  la  décharge  de 
la  bouteille,  il  y  avait  nécessairement  trois  étincelles 
placées  en  hgne  droite.  Cet  appareil  à  étincelles  était  dis- 
}X>sé  de  telle  manière  (pie  la  ligne  des  centres  des  six 
boules  était  parallèle  à  l'axe  de  rotation  du  miroir  qui 
faisait  800  tours  par  seconde.  Les  trois  images  vues  par 
réflexion  représentaient  trois  arc^  lumineux  d'un  même 
nombre  de  degrés  et  disposés ,  les  uns  par  rapjx)rt  aux 
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autres ,  comme  dans  la  figure  85 ,  ou  comme  dans  la 
ligure  86,  suivant  que  le  miroir  tournait  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre. 

La  disposition  des  images  indique  que,  dans  cette  expé- 
rience ,  les  deux  étincelles  extrêmes  étaient  simultanées, 
et  que  l'étincelle  du  milieu  était ,  seule ,  en  retard  sur  les 

F'g-  W.  Fig.  87. 


Fig.  86.  .  Fig.  88. 

deux  autres.  Cela  prouve  que  les  deux  fluides,  fournis 
par  les  deux  armures,  étaient  propagés  simultanément  et 
avec  la  même  vitesse  à  travers  les  lils  de  cuivre,  l'un 
(le  la  boule  1  à.  la  boule  2 ,  et  l'autre  de  la  boule  3  à  la 
boule  6.  Si,  en  effet,  un  des  deux  fluides  avait  traversé 
^eul  tous  les  fils  pour  aller  d'une  armure  à  l'autre,  les 
images  auraient  afiipcté  une  des  deux  dispositions  repré- 
sentées dans  les  figures  87  et  88;  ce  cas  ne  s'est  jamais 
présenté. 

11  résulte  des  observations  de  M.  Vheatstone  que  le  re- 
tard de  l'étincelle  du  milieu  par  rapport  aux  deux  autres 
était  de  1/2  degré,  ce  qui  suppose  que  les  électricités 
négative  et  positive  avaient  parcouru  chacune  un  fil  de 
cui\Te  de  400  mètres  de  longueur  dans  le  temps  (jue  le 
nuroir  îivait  misa  sf>  déplac^^rde  \jh  de  degré,  c'est-à-dire 
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1 

dans- ^^^,   ^^^  de  seconde  de  temps.  Ainsi,  d'après 

4X360X800  ^  '       ^ 

cette  expérience,  la  décharge  conductive  d'une  bouteille 
de  Leyde  parcourt  un  fil  de  cuivre  de  l"",!?  de  diamètre 
avec  une  vitesse  de  propagation  de  460  800  kilomètres 
par  seconde. 

M.  Wheatstone,  à  la  fin  de  son  mémoire ,  indique  que, 
probablement ,  la  vitesse  de  transmission  de  la  décharge 
conductive  serait  modifiée  par  la  nature  des  fils  conduc- 
teurs, et  aussi  par  la  tension  de  la  source  électrique. 
Conformément  aux  prévisions  de  l'habile  physicien  anglais, 
des  expériences  ultérieures  sur  les  courants  voltaîquesont 
prouvé  que  la  nature  du  conducteur  exerce  une  grande 
influence  sur  la  vitesse  de  propagation  de  Télectricité, 
mais  ces  recherches  ont  démontré  que  cette  vitesse  est 
indépendante  de  la  tension  de  la  source. 

Mode  de  propayatloii  de  l'éleetricM  dans  la  dé« 

charge  eondnetlve.  —  Cette  expérience  de  M.  Wheat- 
stone prouve  que  le  cuivre  oppose,  au  passage  de  Télectri- 
cïté,  une  résistance  très  faible  sans  doute,  mais  cependant 
appréciable.  Le  retard  de  l'étincelle  médiane  serait  plus 
considérable  si,  dans  l'appareil  représenté  figure  84,  le  fil 
de  cuivre  était  remplacé  par  un  fil  de  fer  et  surtout  par  un 
fil  de  platine  de  même  longueur  et  de  même  diamètre. 
La  résistance  du  mercure  serait  plus  grande  que  celle  du 
platine,  et  celle  de  l'eau  beaucoup  plus  forte  que  e^Ue  du 
mercure.  A  la  suite  de  ces  faits,  rappelons  les  belles  expé- 
riences de  MM.  Faraday  et  Matteucci  (pages  143  et  suiv.), 
dans  lesquelles  nous  avons  vu  l'électricité  pénétrer  dans  les 
lames  de  spermaceti,  de  mica,  de  gomme  laque,  de  verre 
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et  de  soufre  disposées  en  condensateurs,  et  se  propager 
lentement  des  faœs  immédiatement  en  contact  avec  les 
armures  métalliques  à  des  couches  d'autant  plus  profon- 
dément situées,  que  l'appareil  était  plus  fortement  et  restait 
plus  longtemps  chargé  ;  nous  serons  ainsi  conduits  à  re- 
pousser également  toute  idée  de  conductibilité  parfaite  et 
d'isolement  absolu  comme  contraire  aux  résultats  de  l'ob- 
servation directe.  Toute  substance  oppose  une  certaine 
résistance  à  la  propagation  de  l'électricité  de  couche  en 
couche  par  voie  de  conduction  ;  depuis  le  meilleur  con- 
ducteur, l'argent,  jusqu'au  meilleur  isolant,  le  soufre, 
cette  résistance  augmente  graduellement.  L'argent  et  le 
soufre  occupent  les  deux  points  extrêmes  d'une  série 
dans  laquelle  tous  les  corps  viennent  se  placer,  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  par  ordre  de  résistance  opposée  à  ce 
mode  de  transmission  de  l'électricité. 

Sous  l'influence  d'un  corps  électrisé,le  verre,  la  gomme 
laque,  le  soufre,  tous  les  gaz  se  polarisent  moléculaire- 
ment.  Quand  cesse  l'action  des  corps  électrisés,  cet  état 
polaire  disparaît  spontanément  par  voie  de  recomposition 
des  fluides  séparés  à  la  surface  de  chaque  molécule; 
mais,  tant  que  le  corps  électrisé  reste  en  présence,  l'état 
polaire  persiste  et  donne  au  corps  isolant  la  faculté  de 
transmettre  l'action  inductrice  d'une  charge  électrique 
aux   conducteurs  environnants.  Cependant,  quand  cet 
état  de  polarisation  persiste,  une  partie  de  l'électricité 
libre  du  corps  inducteur  passe ,  lentement  et  progres- 
sivement, d'abord  à  la  couche  la  plus  superficielle  du 
diélectrique,  puis  de  celle-ci  aux  suivantes,  et-détruit  ainsi 
rétat  polaire  des  coudies  qu'elle  envahit  pour  les  électriser 
r.  15. 
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uniformément  et  d'une  manière  permanente.  Cette  péné- 
tration du  fluide  dans  le  diélectrique  entraîne  une  dé- 
perdition d^électricitéquiaifaiblit  graduellement  la  charçe 
primitive  du  corps  Inducteur;  mais  cette  transmission 
est  tellement  lente,  que  les  corps  isolants  proprement  dits 
ne  peuvent  jamais  donner  passage  à  une  véritable  décharge 
conductive.  Quand  la  tension  inductrice  est  assez  forte  pour 
que  Télectricité  traverse  rapidement  les  corps  Isolants, 
l'agent  ne  se  propage  plus  successivement  de  couche  en 
couche;  la  décharge  est  disruptive  et  s'opère  suivant  un 
mode  particulier  que  nous  étudierons  bientôt. 

Entre  les  métaux  et  hsisolants'û  n*y  a  pas  de  distinction 
absolue  à  établir;  toute  la  différence  consiste  dans  le  plus 
ou  moins  de  résistance  que  ces  corps  opposent  à  la  trans- 
mission de  Télectricité.  Le  mode  de  propagation  doit 
nécessairement  être  le  même  dans  les  uns  et  dans  les 
autres.  Les  métaux  aussi  se  polarisent  moléculaire- 
ment  quand  ils  sont  en  présence  d'un  corps  électrisé  ; 
seulement  une  tension  polaire  très  faible  suffit  jwur 
(jue  les  molécules  contiguës  se  déchargent  les  unes  sur  les 
autres.  Dès  lors,  Télectricité  extérieure  pénètre  ti'ès  facile- 
ment les  métaux  et  les  traverse  avec  une  extrême  rapi- 
dité. Mais,  que  les  corps  soient  bons  conducteurs  ou  iso- 
lants, la  transmission  de  l'électricité  à  travers  leur  masse, 
quand  elle  se  fait  par  voie  de  conductibilité ,  s'opère 
toujours  suivant  le  même  mode;  c'est  une  propaga- 
tion de  molécule  à  molécule,  une  succession  de  dé- 
charges échangées,  plus  ou  moins  rapidement  et  sans 
déplacement  apparent  de  particules  matérielles,  entre 
molécules  contiguës  r/mstituées  momentanément  en  état 
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(le  tensions  opposées.  La  déperdition,  excessivement  lente, 
(le  rélectricité  d*un  conducteur  en  contact  avec  une 
masse  de  soufre  ou  de  gomme  laque  s'opère  suivant  le 
même  mode  que  la  décliarge  conductive,  si  rapide,  qui 
traverse  une  série  de  pièces  métalliques. 

Soit  (Fig.  89)  M  un  fil  métallique  tt^ès  long  employé  à 
établir  la  communication  entre  les  deux  armures  d  une 


M 


Fig.  89. 

bouteille  de  Leyde.  A  une  faible  distance  de  ses  extrémi- 
tés, courbons  le  fil  de  manière  que  les  portions  aet  b  no 
soient  séparées  que  par  une  couche  d'air  de  5  à  6  milli- 
mètres d'épaisseur.  Au  moment  de  la  décharge,  si  toutefois 
la  bouteille  est  assez  puissante,  la  majeure  partie  de  Téko- 
tricité,  au  lieu  de  parcourir  le  circuit  métallique  aUb^ 
passe  directement  de  a  en  b,  à  travers  Tair,  sous  forme 
rrétincelle.  De  cette  expérience  fort  anciennement  connue, 
M.  Faraday  {i  )  a  déduit  des  conséquences  d'une  haute 
importance  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Evidemment, 
«lans  ce  cas,  l'air  placé  entre  a  et  i  a  opposé,  au  passage 
(le  l'électricité,  moins  de  résistance  que  le  fil  aMb;  ce 


(<)  Ensperimental  BesmreheSy  1. 1,  p.  422. 
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fil  métallique,  en  raison  de  sa  longueur,  s'est  donc  conduit 
comme  un  mlant.  En  second  lieu,  l'étincelle  démontre 
Texistence  de  tensions  opposées  dans  les  portions  a  et  6 
du  fi]  métallique;  ces  tensions  ont  réagi  par  induction 
l'un  sur  l'autre,  d'une  part  à  travers  l'air,  d'autre  part  à 
travers  le  circuit  métallique  aM&  ;  le  métal  et  le  gaz  ont, 
l'un  et  l'autre,  joué  le  rôle  d'un  diélectrique  par  rapport  à 
ces  tensions;  et  c'est  parce  que  du  côté  de  l'air  l'induction 
a  été  plus  forte  et  la  résistance  moindre,  que  la  nmjeure 
partie  de  l'électricité  est  passée  directement  de  a  en  b  sous 
forme  d'étincelle  ou  par  déchaîne  disruptive.  L'existence 
et  la  manifestation  de  ces  tensions  électriques  dans  les 
couches  d'un  circuit  métallique  successivement  envahi  par 
la  décharge  conrfwc/iW  prouve  que,  dans  les  corps  cotu/uc- 
/^Mr«  comme  dans  les  isolants^  la  polarisation  moléculaire, 
ou  l'induction,  précède  toujours  la  transmission  de  l'élec- 
tricité à  travers  leur  masse. 

A  ce  point  de  vue,  pris  dans  les  découvertes  de  M.  Fa- 
raday, l'induction,  ou  la  polarisation  moléculaire,  est  le 
fait  général  ;  la  conductibilité  et  le  pouvoir  isolant  ne  sont 
que  la  traduction  de  la  résistance,  plus  ou  moins  énergique, 
que  les  divers  corps  opposent  à  la  destruction  de  cet  état 
polaire  par  voie  de  décharge  entre  molécules  contiguës. 
Le  soufre,  la  gomme  laque,  le  verre,  et  tous  les  corps  chez 
lesquels  cette  résistance  est  très  forte,  ne  livrent  que  très 
difficilement  et  très  lentement  passage  à  l'électricité;  ce 
sont  des  isolants,  Datis  les  métaux,  au  contraire,  cette  ré- 
sistance est  très  faible,  la  décharge  s'opère  très  facilement 
entre  molécules  contigués;  ces  corps  sont  de  bons  conduc- 
teurs. A  travers  les  premiers,  il  ne  peut  s'opérer,  par  voie 
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de  conductibilité,  qu'une  simple  déperdition  très  lente  d'é- 
lectricité ;  les  seconds  livrent  passage  à  de  véritables  dé-> 
charges  conductioes.  Entre  ces  deux  groupes  viennent  se 
placer  tous  corps  de  la  nature;  par  leur  résistance  au  pas- 
sage de  l'électricité,  les  uns  se  rapprochent  du  verre  et  du 
soufre ,  les  autres  prennent  iiang  à  côté  des  métaux.  Mais 
tous  obéissent  à  une  loi  commune  ;  sous  Finfluence  d'une 
charge  électrique  extérieure,  leurs  molécules  commencent 
par  se  polariser,  puis*,  quand  l'électricité  les  pénètre,  le 
fluide  se  propage,  dans  leur  intérieur,  de  molécule  à 
molécule,  très  lentement  chez  les  uns,  avec  une  vitesse 
excessive  chez  les  autres. 

ARTICLE  II. 

DÉCHARGE    DISRUFTIVE. 

Lorsque  deux  corps  chargés  de  fluides  de  noms  con- 
traires sont  en  présence  et  séparés  par  un  milieu  isolant, 
solide,  liquide  ou  gazeux^  la  combinaison  des  deux  élec- 
tricités ne  peut  plus  se  faire  par  voie  de  conduction. 
Cependant,  quand  les  tensions  opposées  ont  atteint  une 
certaine  intensité  variable  avec  la  nature  de  l'isolant 
interposé  et  la  distance  des  deux  corps  électrisés,  la 
résistance  au  passage  des  fluides  est  vaincue,  le  milieu 
diélectrique  est  traversé  par  une  décharge  disruptive^ 
accompagnée  d'un  violent  déplacement  des  molécules  du 
corps  isolant,  d'un  bruit  particulier  et  de  phénomènes 
lumineux.  Dans  la  troisième  section,  nous  étudierons 
d'une  manière  spéciale  les  phénomènes  lumineux  de  la 
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décharge  disruptive;  nous  nous  contenterons  do  (lire  ici 
que,  suivant  les  circonstances  ai»blant«3,  ils  ont  des 
formes  et  des  apparences  très  variées  ;  ce  sont  tantôt  de 
simples  lueurs,  des  pliosphorescences  perceptibles  seuie- 
nient  dans  l'obseurité  la  plus  complète,  tantât  <le  bril- 
lantes aigrettes  diversement  ramiliées,  tantôt  aifin  des 
traits  de  feu  d'une  clarté  éblouissante,  resserrés,  étroits, 
k  contours  nettement  limités,  de  véritables  étincelles  en 
zigzag  en  tout  semblables  aux  éclairs  fulgurants.  Dans 
le  but  de  nous  éclairer  sur  le  mode  de  propagation  di' 
l'électricité  pendant  la  décharge  disruptive,  nous  devons 
surtout  étudier  les  effets  que  cette  décharge  détemiinc, 
^oit  dans  le  milieu  qu'elle  traverse,  soit  à  la  surface  des 
conducteurs  entre  iMquels  elle  éclate,  et  les  conditions 
ex  périment  ides  de  sa  production. 

EffeM  do  la  déekarse  dlampilTC. — A  (Fig.  90j  rcpri'>- 
scnte  un  petit  mortier  d'ivoire,  et  B  une  petite  boule  di' 
même  substance.  Quand  les  tiges 
niêtalliquos  K ,  D  sont  mises  en 
communication  avec  les  armures 
d'une  forte  bouteille  de  Loyde ,  la 
décliarge  disruptive,  en  passant 
de  l'une  à  l'auti-e  à  travers  la 
.  cavité  C,  produit  dans  les  couches 
^"'=-  ""■  d'air  qu'elle  traverse  une  expan- 

sion sutliïantc  pour  lancer  au  loin  la  petite  balle  B. 

Kiiinersiey  a  imaginé  (Fig.  91]  un  appareil  destiné  à 
mesurer  le  refoulement  occasionné  par  la  décharge  dis- 
ruptive dans  les  masses  gazeuses  qu'elle  traverse.  Un  fort 
tuiie  dr  verre  V,  fermé  à  ses  deux  bouts  pr des  monltircs 
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mélulliques ,  communique  avec  un  tube  latéral  K.  On 
commence  par  verser  de  l'eau  colorée  au  fond  du  tube  V, 
puison  fâilcommuniquei' les  deux 
armures  d'une  bouteille  de  Leyde 
avec  les  deux  tiges  métalliques 
placées  dans  In  direction  de  son 
ANC.  Au  moment  où  l'étincelle 
jiasse  (le  a  en  6,  le  liquide  s'élève 
bruaquement  dans  le  tube  K ,  et 
puis  reprend,  nussitAtetà  trèspeu 
près,  son  niveau  primitif.  Ce  dépla- 
cement du  liquide,  dans  la  branelic 
lalmle  K,  donne  la  mesure  du 
rrfitulcnienl  éprouvé  par  )e  gaz 
cunlenu  dans  l'appareil. 

Un  lube  de  verre  V  (Fig.  92) 
est  rempli  d'eau  et  très  forten>ent 
IxiiKlié,  Les  bouclions  sont  tra- 
versés par  deux  tiges  métalliijues 

dont  l'une  communique  avec  le  sol,  tandis  que  l'autre 
i'5t  rapprochée  du  conducteur  D  de  la  machine.  Deux 
étiiicell!»  éclatent  ii  la  fois,  l'une  entrée  etleconduc- 


l™r  D,  l'autre  entre  les  deux  boules  métalliques  a,  i;  ai 
moment  du  passage  de  la  décharge  disruptive  de  *  en  a 
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le  liquide  est  fortement  ébranlé ,  et  le  refoulement  des 
molécules  est  assez  considérable  pour  casser  le  tube  de 
verre. 

Entre  les  deux  pointes  métalliques  A,  D(Fig.  93],  OD  place 
une  carte;  le  pied  métallique  de  la  pointe  inférieure  est 
mis  en  communication,  au  moyea 
(le  la  clialrie  E,  a\ec  l'armure  ex- 
térieure de  la  bouteille  de  Leyde, 
tandis  que  le  bouton  de  la  garni- 
ture intérieure  est  rapprodié  de 
la  sphère  métallique  B  ;  d'ailleurs, 
les  deux  pointes  sont  isolées  l'une 
de  l'autre  par  un  cylindre  de 
verreC.  Ce  petit  appareil  est  connu 
sous  le  nom  de  perce-carie.  Au 
moment  de  la  déctiai^,  l'électri- 
■f  T.^       cite  traverse  la  carte  et  la  perce 
F'ï-  "■"■  d'un  petit  trou  plus  rapproché  de 

la  pointe  négative  que  de  la  positive.  Sur  les  deux  faces 
de  la  carte,  le  trou  est  entouré  d'un  bourrelet  et  de  ba- 
vures dirigées  en  dehors. 

On  place  (Fig.  94}  une  lame  de  verre  C  horizontalement 
entre  deux  pointes  métalliques,  en  ayant  soin  de  verser 
une  goutte  d'huile  autour  de  la  pointe  supérieure.  On  bit 
communiquer  la  garniture  métallique  B ,  sur  laquelle  repose 
la  pointe  inférieure,  avec  l'armure  extérieure  d'une  bou- 
teille de  Leyde,  et  l'on  rapproche  le  bouton  de  la  garni- 
ture intérieure  de  la  sphère  métallique  A.  La  décharçe 
disraptive  s'opère  à  travers  la  plaque  de  verre  C,  et  la  perce 
d'un  trou  entre  les  deux  pointes  opposées.  Cette  expc- 
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rience  du  perce-verre  est  la  reproductJMi  de  la  décharge 
spontanée,  avec  cassure  de  la  lame  de  verre,  d'une  bou- 
teille de  Leyde  mise  en  communication  avec  une  machine 
troppuissante.  Dansce  dernier  cas,  les  électricités  accumu- 


Fif.9t. 

lées  sur  les  deux  armures  acquièrent  une  tension  sufTisante 
pour  surmonter  la  résistance  de  la  lame  de  verre  inter 
posée  ;  les  molécules  de  verre  sont  violemment  écartées, 
la  lame  est  brisée  et  traversée  par  une  décharge  disruptive 


La  décharge  disruptive  détermine,  dans  les  milieux 
qu'elle  traverse,  des  effets  chimiques  très  variés.  Des 
combinaisons  très  stables  peuvent  être  détruites  par  une 
série  d'étincelles  successives.  Ainsi  l'eau,  l'acide  sulfu- 
rique,  l'ammoniaque,  sont  décomposés,  et  leurs  éléments 
mis  en  liberté;  l'acide  carbonique  est  transformé  en  un 
mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'oxygène  ;  le  gaz  nitreux 
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fournit  de  Facide  azotique  et  deTazote  libre.  La  décharge 
disruptive,  dans  certaines  circonstances,  favorise  la  com- 
binaison des  corps.  Sous  son  influence ,  l'oxygène  se 
combine  avec  Tazote  pour  faire  de  Facide  azotique.  Quand 
Fétinjelle  traverse  \m  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène, 
les  deux  gaz  se  combinent  et  forment  de  l'eau;  c'est  sur 
cette  propriété  que  sont  fondés  Feudiomètre  et  le  pistolet 
de  Volta.  Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  parler  de  l'emploi 
de  Feudiomètre,  qui  rend,  tous  les  jours,  de  si  grands  ser- 
vices aux  chimistes  dans  les  analyses  des  mélanges  gazeux  ; 
nous  ne  voulons  pas  non  plus  nous  appesantir  sur  les  pro- 
priétés chimiques  des  décharges  électriques,  leur  étude  sera 
mieux  placée  dans  le  chapitre  de  la  troisième  section  con- 
sacré à  l'exposition  des  réactions  électro-chimiques  ;  nous 
nous  contenterons,  pour  le  moment,  de  décrire  sommai- 
rement le  pistolet  de  Volta. 

Le  pistolet  de  Volta  (Fig.  95)  est  un  petit  vase  métal-' 
lique  A,muni  d'une  tubulure  qu'on  ferme  au  moyen  d'un 
bouchon  de  liège  B.  A  travers  la  paroi  de  ce  vase  passe 
une  tige  métallique,  isolée  au  moyen  d^un  tube  de 
verre  et  terminée  par  deux  boules  D,  E.  Quand  le  vase  est 
rempli  d'un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène  et  bien 
bouché,  on  le  met  en  communication  avec  le  sol,  et 
l'on  présente  la  boule  extérieure  D  au  conducteur  d'une 
machine.  Au  moment  de  la  décharge,  une  étincelle  passe, 
à  travers  le  gaz  intérieur,  de  la  boule  £  à  la  paroi  colres^ 
pondante,  et  l'oxygène  se  combine  avec  Fhydrogène. 
L'expansion  de  la  vapeur  d'eau  produite  est  suiTîsante 
pour  projeter  le  bouchon  B  avec  force,  et  déterminer  une 
explosion  très  bruyante. 
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La  décharge  disruptive  n'agit  pas  seulement  sur  le 
milieu  isolant  cpi'elle  traverse  ;  elle  modifie  profondément 
la  surface  des  conducteurs  d'où  s'échappe  Télectricité; 


Fig.  os. 

des  particules  pondérables  sont  violemment  arrachées, 
réduites  en  poudre  très  fine  et  entraînées  dans  le  trajet 
de  Vétincelle.  Ces  phénomènes  de  transport,  très  ancien- 
nement connus ,  ont  été  successivement  étudiés  par 
Muschenbroeck,  Priestley,  Brugnatelli,  Davy,  etc.  M.  Fu- 
sinieri  (1)  a  publié,  dans  ces  derniers  temps,  de  très 
intéressantes  recherches  sur  ce  sujet.  Sans  entrer  dans  le 
détail  de  ses  expériences,  nous  devons  en  faire  connaître 
les  principaux  résultats. 

Toutes  les  fois  qu'une  forte  étincelle  électrique  est 
échangée  entre  deux  sphères  métalliques  de  nature  diffé- 
rente, une  portion  de  la  surface  de  la  sphère  positive  est 

(1)  Archiven  de  VéleetricUé,  1843,  t.  UI,  p.  597. 
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arrachée ,  réduite  en  poudre  très  ténue ,  et  projetée 
contre  la  face  correspondante  de  la  sphère  négative  dans 
rintérieur  de  laquelle  elle  pénètre  à  une  profondeur  plus 
ou  moins  considéj^le.  En  même  temps,  une  portion  de 
la  surface  de  la  sphère  négative,  pareillement  arrachée  et 
réduite  en  poussière,  se  retrouve  sur  la  face,  correspon- 
dante de  la  sphère  positive  et  à  une  certaine  profondeur. 
Ces  poussières  métalliques,  qui  cheminent  ainsi  en  sens 
inverse  suivant  le  trajet  de  l'étincelle,  s'échauffent  assez 
pour  fondre  et  se  combiner  avec  Toxygène  de  Tair 
ambiant. 

A  propos  de  la  lumière  électrique,  nous  reviendrons 
sur  ces  observations  et  sur  des  effets  de  même  genre  pro- 
duits par  le  courant  de  la  pile;  nous  discuterons  alors  le 
rôle  que  ces  poussières  métalliques  transportées  jouent 
dans  les  phénomènes  lumineux  de  Tare  voltaïque  et  des 
décharges  disruptives. 

Phénomènes  électrk|aes  dans  le  irlde. —  Dans  un  tra- 
vail très  intéressant  sur  la  propagation  de  Télectricité 
dans  les  corps  isolants,  M.  Matteucci  (1)  a  étudié  avec 
beaucoup  de  soin  l'influence  de  la  raréfaction  du  milieu 
gazeux  sur  les  phénomènes  électriques. 

Sous  une  cloche  remplie  de  gaz  bien  sec,  on  place  un 
cylindre  métallique  creux  en  communication  avec  le  sol, 
et,  dans  l'axe  de  ce  cylindre,  une  sphère  métallique  por- 
tée sur  une  tige  isolante.  On  communique  à  la  sphère 
une  charge  électrique  constante^  on  raréfie  le  gaz  avec  une 
bonne  machine  pneumatique,  et  on  laisse  rentrer  de  l'air 

(1)  Afin,  de  chim,  et  de  phys.,  3*  série,  1850,  t.  XXVIII,  p.  415. 
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bien  sec  dans  la  cloche  ;  on  porté  alors  rapidement  la 
sphère  âectrisée  dans  la  balance  de  torsion,  et  Ton  mesure 
exactement  la  charge  qu'elle  a  re^^nt^e pendant  l'opération. 
Dans    une  série  d'expériences  conduites  suivant  cette 
méthode,  et  dans  lesquelles  la  pression  a  varié  entre  5 
et  768  millimètres,  M.  Matteucci  a  trouvé  que,  la  charge 
communiquée  restant  constante^  les  quantités  d'électricité 
retenues  parla  sphère  métallique  variaient  dans  les  mêmes 
rapports  que  les  pressions  ou  les  densités  de  la  masse 
gazeuse  ambiante.  La  charge  électrique  d'un  conducteur 
placé  dans  un  milieu  gazeux,  en  présence  et  à  une  distance 
constante  d'un  autre  conducteur  en  communication  avec 
le  sol,  ne  peut  donc  pas  dépasser  une  certaine  tension  qui 
dépend  de  la  densité  du  gaz  ambiant  ;  au-dessus  de  cette 
tension  limite  la   décharge  s'opère.  Or  nous  avons  vu 
(page  92)  que,  d'après  les  recherches  de  M.  Faraday,  le 
pouvoir  inducteur  des  gaz  est  indépendant  de  leur  den- 
sité. La  tension  limite  déterminée  par  M.  Matteucci  est 
donc  la  mesure  de  la  résistance  du*  gaz  au  passage  de 
l'électricité,  et  cette  résistance  est  elle-même  proportion- 
nelle à  la  densité  de  l'atmosphère  gazeuse. 

Des  expériences  de  H.  Davy,  déjà  anciennes  et  bien 
connues,  dont  nous  parlerons  avec  détail  dans  le  chapitre 
de  la  troisième  section  consacré  à  l'étudedelalumière  élec- 
trique, ont  établi  que  le  vide  barométrique,  refroidi  à  29° 
au-dessousVie  zéro,  livre  passage  à  la  décharge  des  machines 
électriques  et  des  condensateurs.  De  ces  faits  et  des  obser- 
vations précédentes  de  M.  Matteucci  il  est  permis  de  con- 
clure que  : 

1«   L'induction  électro-statique  peut ,  comme  la  pe- 
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santeur  et  Faction  magnétique ,  s*exercer  à  travers  un 
espace  vide  de  toute  matière  pondérable.  Ces  foroefi 
naturelles  sont,  d'ailleurs,  soumises  à  la  mêmeloi;  Tinten- 
sité  de  leur  action  varie  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance. 

2**  L'espace  vide  de  toute  matière  pond^able  n'oppose 
aucune  résistance  au  passage  de  l'agent  électrique.  Du 
moment  que  le  vide  se  fait  entre  deux  corps  dont  les  états 
électriques  sont  contraires,  ils  doivent  pe  décharger  brus- 
quement l'un  sur  l'autre. 

M.  Matteucci  ^  aussi  étudié  la  marche  de  la  perte  lente 
qu'éprouve  la  charge  limite  des  conducteurs  dans  des 
atmosphères  gazeuses  h  divers  degrés  de  pression.  Â  cet 
effet,  il  plaçait  sous  une  cloche  de  verre  un  petit  élec- 
troscope  auquel  il  communiquait  une  charge  électrique.  La 
divergence  des  feuilles  d'or  décroissait  d'autant  moins  vite 
que  la  raréfiaction  de  l'air  de  la  cloche  était  plus  considé- 
rable, La  vite9se  de  la  perte  lente  qu'éprouvent  les  charges 
électriques  diminue  donc  avec  la  densité  de  l'atmosphère 
gazeuse  ambiante.  Ces  résultats  s'accordent  avec  ceux 
qu'avaient  déjà  obtenus  Hawksbéa,  Gray,  MM.  Harris, 
Becquerel,  Turner,  etc.,  avec  des  éleetroscopes  placés 
sous  des  cloches  dans  lesquelles  l'air  était  raréfié  avec  une 
machine  pneumatique,  et  avec  ce  que  nous  avons  dit 
(page  28  et  suiv.)  du  mode  suivant  lequel  s'opère,  à  l'air 
libre,  l'afFaiblissement  graduel  des  charges  électriques  des 
conducteurs. 

Hode  lie  pro|Mi|[fitloit  êm  l'életiMiellé  <laii«  la  dé- 
charge disraptive. — Les  faits  précédents  nous  permettent 
de  nous  rendre  compte  du  mode  de  propagation   de 
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l'électricUé  à  travers  un  milieu  isolant  placé  entre  deux 
conducteurs  qui  échangent  une  décharge  disruptive. 

Soient  (Fig.  96)  A  un  conducteur  isolé  chargé  d'électri- 
cité positive,  et  B  un  autre  conducteur  en  communication 
avec  le  sol  ;  ces  deux  conducteurs  sont  séparés  par  un 


B 


Fig.  96. 

isolant  quelconque  solide,  liquide  ou  gazeux  Du  moment 
que  ces  deux  corps  sont  en  présence,  les  molécules  du 
diélectrique  interposé  se  polarisent  :  A  agit  sur  B  par 
induction  ;  une  charge  d'électricité  négative  apparaît  à  la 
surface  de  B.  Si  nous  divisons  le  corps  isoiant  placé 
entre  ces  deux  cx)nducteurs  en  tranches  parallèles  et 
verticales,  il  est  nécessaire,  pour  que  Téquilibre  existe, 
que  la  somme  des  tensions  polaires  des  molécules  soit  la 
même  dans  toutes  les  tranches.  Mais,  dans  la  portion  po- 
larisée de  cette  masse  diélectrique,  chaque  molécule  est 
un  centre  d^actioii  qui  ipflue  sur  Tétat  final  des  molécules 
voisines  dans  toutes  les  directions.  Dans  les  sections  ver- 
ticales de  la  rnasse  diélectrique,   l'étendue  de  la  sur- 
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face  comprise  entre  les  lignes  extrêmes  de  polarisation 
ne  doit  donc  pas  être  partout  la  même,  elle  doit  acquérir 
son  maximum  vers  le  milieu  de  la  distance  qui  sépare  les 
deux  conducteurs,  et,  de  là,  aller  en  se  rétrécissant  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  du  corps  inducteur  A  et 
du  corps  induit  B.  De  ces  deux  considérations  U  ré- 
sulte que,  dans  une  même  tranche  verticale,  la  tension 
polaire  varie  d'une  molécule  à  l'autre,  et  que  les  molécules 
les  plus  fortement  polarisées  sont  situées  dans  le  voisinage 
des  conducteurs  A  et  B.  Tant  que  la  tension  polaire  des 
molécules  du  corps  isolant  ne  dépasse  pas  sa  résistance  au 
passage  de  l'électricité,  l'équilibre  électrique  se  maintient 
dans  la  masse  polarisée,  et  les  conducteurs  conservent  leurs 
charges  sans  affaiblissement.  Si  nous  rapprochons  les 
deux  conducteurs,  l'action  inductrice  de  A  sur  B  et  h 
polarisation  du  diélectrique  interposé  acquièrent  un  plus 
haut  degré  d'intensité;  il  arrive  un  moment  où,  dans  un 
point  de  cette  masse  isolante,  la  tension  polaire  dépasse  le 
degré  compatible  avec  le  maintien  de  l'équilibre  molécu- 
laire. Alors  une  rupture^  une  véritable  solution  de  continuité, 
est  produite  dans  le  diélectrique  placé  entrelesconducteurs, 
et  l'agent  électrique  se  précipite  dans  le  vide  de  cette  fissure, 
soit  seitlt  soit  entraînant  avec  lui  des  particules  pondérables 
violemment  arrachées  de  la  surface  des  conducteurs;  la 
décharge  disruptive  s'effectue  avec  tous  les  effets  qui  la 
caractérisent. 

Examinons,  en  particulier,  le  cas  où  les  deux  conduc- 
teurs en  présence,  l'inducteur  A  et  l'induit  B,  sont  envi- 
ronnés d'air.  Au  moment  de  la  décharge  disruptive,  il 
s'établit,  dans  la  masse  gazeuse  et  dans  une  direction  dé- 
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terminée,  une  rupture,  unesoliUion  de  continuùé.  La  con- 
dition de  production  de  cette  fissure ,  à  travers  laquelle 
l'agent  électrique  se  précipite,  est  un  degré  de  polarisation 
des  molécules  gazeuses  suffisant  pour  les  écarter  vio- 
Icnunent  les  unes  des  autres.  Or  nous  savons  que  le  pou- 
voir inducteur  des  gaz  est  indépendant  de  leur  densité; 
il  en  résulte  que,  pour  une  même  charge  inductrice,  la 
somme  des  tensions  polaires  des  molécules  d'une  section 
verticale  de  la  masse  gazeuse  pratiquée  à  une  distance 
déterminée  des  corps  A  et  B  reste  constante;  par 
conséquent,  l'état  polaire  de  chacune  des  molécules 
contenues  dans  cette  tranche  atteint  un  degré  d'autant 
phis  élevé  que  leur  nombre  est  moins  <;onsidérable, 
ou  que  la  densité  du  gaz  est  plus  faible.  Ainsi,  à  mesure 
que  la  raréfaction  de  l'air  augmente,  d'une  part  l'effort  né- 
cessaire pour  écarter  ses  molécules  diminue,  et  d'autre 
part  il  sufiBt  d'une  charge  plus  faible  pour  leur  commu- 
niquer une  intensité  déterminée  de  tension  polaire.  Pour 
cette  double  raison,  conformément  aux  données  de  l'ex- 
périence, la  quantité  d'électricité,  nécessaire  pour  pro- 
duire une  décharge  disruptive  entre  deux  conducteurs 
dont  la  distance  reste  invariable,  doit  diminuer  en  même 
temps  que  la  densité  du  milieu  gazeux  interposé. 

Quand  la  charge  inductrice  est  considérable,  et  qu'il 
s'établit  dans  la  masse  d'air  polarisée  une  seule  fissure, 
les  molécules  sont  fortement  écartées,  l'électricité  se  pré- 
cipite dans  le  vide  de  la  solution  de  continuité,  et  en  suit 
tous  les  contours  ;  dans  ce  cas,  la  décharge  se  fait  par 
une  étincelle  unique,  très  briïhnie,  elle  résidu  d'électri- 
cité qui  reste  sur  le  conducteur  A  est  très  faible.  La  marche 


190  ÉLBCTRIC9TÉ  STÀTIQCI. 

en  zigzag  de  Tétincelle  dépend  de  la  forme  de  la  As- 
sure déterminée,  sans  doute, elle-même  par  la  distribu- 
tion des  lignes  de  plus  forte  tension  polaire  des  molé- 
cules dans  la  masse  gazeuse  interposée.  Ce  déplacement 
brusque,  instantané,  des  molécules  gazeuses,  est  néces- 
sairement suivi  d'un  mouvement  vibratoire  qui  explique 
le  bruit  sec  dont  Tétincelle  est  accompagnée. 

Sous  l'influence  de  certaines  conditions  expérimen- 
tales que  nous  analyserons  plus  tard,  il  peut  se  produire 
en  même  temps  plusieurs  fissures  dans  la  masse  d'air 
placée  entre  les  conducteurs.  La  décharge  se  fait  alors 
par  plusieurs  voies  à  la  fois,  et  le  phénomène  lumineux 
qui  l'accompagne  prend  la  forme  d'une  aigrette.  Bien 
que  les  voies  d'écoulement  soient  multiples  ;  cependant, 
comme  l'effort  disruptif  est  disséminé,  l'écartement  des 
molécules  d'air  est  moins  considérable,  le  vide  à  travers 
lequel  passe  l'électricité  ne  persiste  pas  assez  longtemps 
pour  qu'elle  puisse  s'écouler  tout  entière,  la  décharge 
est  moins  complète,  et  le  résidu  qui  reste  à  la  surface  du 
conducteur  A  est  plus  considérable  que  dans  le  cas  d'une 
setde  et  forte  étincelle.  Quand  on  détermine  ainsi  la  for- 
mation d'une  aigrette  à  l'extrémité  du  conducteur  d'une 
machine  en  activité,  il  s'établit  entre  ce  conducteur  et  le 
corps  induit  une  série  de  décharges  disruptives  incom- 
plètes qui,  quoique  distinctes,  se  succèdent  pourtant  assez 
rapidement  pour  donner  à  Vaigrette  l'apparence  d'une 
lueur  continue  accompagnée  d'un  bruit  musical.  Nous 
nous  contenterons  ici  d'avoir  indiqué  le  mécanisme  de 
formation  de  Y  étincelle  et  de  Y  aigrette  y  nous  propo- 
sant d'en  faire  une  étude  détaillée  dans  la  troisième 
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section  y  à  propos  des  phénomènes  lumineux  détermi- 
nés par  le  passage  de  Télectricité  à  travers  les  milieux 
isolants. 

Be  Mm  éÊmtnmem  cdK^oslve  dmâàm  r«i».  -^  On  appelle 
distance  ou  portée  explosive  Técartement  maximum  qui, 
pour  une  charge  donnée,  peut  exister  entre  deux  conduc- 
teurs électrisés  au  moment  où  ils  échangent  une  décharge 
disruptive.  Pour  des  charges  électriques  et  des  conducteurs 
donnés,  il  est  évident  que  la  distance  explosive  est  d'autant 
plus  grande  que  le  milieu  oppose  lui-même  moins  de 
résistance  au  passage  de  Félectridté. 

H.  Harris  a  publié,  dans  les  Transactions  philoso* 
phiques  pour  1836,  une  belle  étude  des  conditions  qui 
font  varier  la  distance  explosive.  Dans  ses  recherches,  la 
dédiarge  s'opérait  entre  deux  sphères  métalliques  en 
communication  Tune  avec  Tarmure  intérieure,  l'autre 
avec  la  garniture  extérieure  d'une  bouteille  de  Leyde.  La 
distance  de  ces  deux  boules  était  mesurée  avec  un 
appareil  micrométrique.  Dans  chaque  essai ,  on  déter- 
minait exactement  la  charge  communiquée  à  la  garni- 
ture intérieure.  Il  résulte  des  expériences  de  M.  Harris 
que  : 

1"  Lorsque  la  température  et  la  pression  restent  les 
mâtnes,  c'est-à-dire  lorsque  la  densité  de  l'air  ne  varie 
pas,  la  distance  explosive  est  proportionnelle  à  la  quan- 
tité d'électricité  accumulée  sur  la  garniture  intérieure  de 
la  bouteille.  Dans  une  bouteille  de  Leyde,  dont  la  surface 
des  garnitures  et  l'épaisseur  de  la  lame  de  verre  ne  varient 
pas,  la  distance  explosive  est  donc,  comme  la  charge  elle- 
même,  proportionnelle  à  la  tension  accusée  par  son  ar- 
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mure  intérieure.  Cette  loi  a  été  vérifiée  par  M.  Masson 
dans  ses  études  de  photométrie  électrique  (1). 

2°  La  température  restant  la  même,  pour  une  charge 
donnée^  la  distance  explosive  est  inversement  proportion- 
nelle à  la  pression  que  l'air  supporte  ou  à  sa  densité. 
Ainsi,  pour  la  même  charge  communiquée  à  la  mâme 
bouteille,  quand  la  densité  de  Tair  tombe  de  1  à  1/2,  la 
distance  explosive  augmente  dans  le  rapport  de  1  à  2. 

Cette  proposition  peut  être  présentée  sous  cette  autre 
forme  :  La  distance  explosive  reste  constante  quand  la 
charge  de  la  bouteille  varie  proportionnellement  à  la  den-- 
site  de  Tair.  M.  Masson  (2)  a  vérifié  aussi  l'exactitude 
de  cette  loi. 

3»  L'élévation  de  température  de  l'air,  en  vase  clos^ 
n'exerce  aucune  influence  sur  la  distance  explosive  ;  mais, 
dans  un  vase  ouvert,  la  distance  explosive  augmente  en 
même  temps  que  la  température  de  l'air  s'élève.  Ce  dernier 
résultat  indique  que  la  résistance  opposée  par  l'air  à  la 
décharge  disruptive  ne  dépend  pas  de  la  pression  qu'il 
exerce  sur  la  surface  des  conducteurs,  mais  de  sa  densité, 
ou  du  nombre  de  molécules  pondérables  que  contient  un 
volume  donné  de  ce  gaz.  Ces  résultats  concordent  mer- 
veilleusement avec  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du 
mode  de  propagation  de  l'électricité  dans  la  décharge 
disruptive. 

M.  Riess  (3)  a  publié,  sur  la  décharge  des  batteries 

(1)  Ann.  de  cMm,  et  de  phys,,  3*  série,  1845,  t.  XIV,  page  192; 
1850,  t.  XXX,  p.  27. 

(2)  Ann.  de  chiin,  el  dephys.,  3*  série,  1850,  t.  XXX,  p.  41. 

(3)  Ann.  de  Poggendorff,  t.  XL. 
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électnques,  un  travail  de  la  plus  haute  importance.  D'après 
ses  recherches,  la  distance  explosive  d'un  condensateur 
est  représentée  par  la  formule  suivante  : 

8 

dans  laquelle  d  est  la  distance  explosive,  c'est-à-dire  la 
distance  qui  sépare  les  deux  boules  de  l'appareil  micro- 
métrique  entre  lesquelles  la  décharge  a  lieu  ;  Q,  la  quan- 
tité d'électricité,  mesurée  avec  la  bouteille  électrométrique, 
qui  existe  sur  l'armure  intérieure  de  la  batterie;  5,  la 
surface  de  cette  armure  intérieure,  ou  la  somme  de  toutes 
les  armures  intérieures  des  jarres  qui  composent  la  bat- 
terie, b  est  une  constante  qu'on  détermine  expérimenta- 
lement pour  chaque  condensateur  ;  c'est  la  distance  explo- 
sive correspondante  à  l'unité  de  charge  répandue  sur 
l'unité  de  surface  de  l'armure  du  condensateur. 

Dans  cette  formule,  --  est  évidemment  l'épaisseur  de 

la  couche  électrique  répandue  sur  l'unité  de  surface,  ou  la 
tension  totale  du  condensateur.  D'ailleurs,  cette  tension 
totale  est  (p.  131)  proportionnelle  à  la  tension  accusée  par 
l'armure  interne  qui  joue  le  rôle  de  collecteur.  On  peut 
donc  dire  que  la  distance  explosive  du  condensateur  est 
proportionnelle  à  la  tension  accusée  par  celle  de  ses  gar- 
nitures qui  est  en  communication  avec  la  source  élec- 
trique. La  formule  de  M.  Riess  n'est  donc  que  la  traduc- 
tion algébrique  de  la  première  loi  de  M.  Harris. 

Cela  posé,  b  étant  déterminé,  et  deux  des  trois  quan- 
tités rf,  Q,  s  étant  connues,  la  formule  de  M.  Riess  donne 
le  moyen  de  trouver  exactement  la  valeur  de  la  troisième. 
1/  17 
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Dans  un  travail  postérieur  sur  le  même  sujet  (1)^ 
M.  Riess  a  démontré  que  : 

1°  La  distance  explosive  d'une  batterie  est  indépendante 
delànature  et  de  la  longueur  de  Tare  conducteur  qui  établit 
la  communication  entre  les  deux  armures.  Ainsi,  pour  une 
même  charge  de  la  batterie,  la  distance  explosive  est  restée 
rigoureusement  la  même  avec  trois  arcs  de  jonction  suc- 
cessivement essayés  et  composés,  le  premier  d'un  fil  de 
cuivre  de  U  lignes  de  longueur  et  de  0,50  de  ligne  de 
diamètre  ;  le  second  d'un  fil  de  platine  de  102  pouces  de 
longueur  et  de  0,052  de  ligne  de  diamètre  ;  le  troisième 
d'une  colonne  d'eau  de  8,3  pouces  de  longueur  et 
de  II, 5  lignes  de  diamètre. 

2°  Quand  l'étincelle  éclate  entre  deux  boules  métalliquet 

et  à  la  distance  explosive^  la  fraction  de  la  charge  totale 

11 
qui  disparaît  et  est  neutralisée  s'élève  à  —  ==:  0,846,  quels 

que  soient  la  nature,  la  longueur  et  le  diamètre  de  Tare 
métallique  de  communication  établi  entre  les  deux  ar« 
mures.  Cette  fraction  reste  sensiblement  la  même  quand 
cet  arc  de  communication  présente  des  interruptions  dans 
son  trajet» 

Après  une  décharge  opérée  à  la  dislance  explosive^  à 
travers  un  circuit  métallique  quiconque,  la  batterie 

2 

conserve  donc  toujours  les  •—  =  0,154  de  sa  charge  pri- 

1  w 

mitive.  Pour  que  ce  résidu  d'électricité  produise  de» 
déchaînes  secondaires,  il  faut  ramenei'  les  boules  à  une 
distance  moindre  que  la  distance  explosive  primitiiye, 

(!)  Archives  d€  l'éleûlricHé ,  1841,  t.  I ,  p.  425. 
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8"*  Ixmqua  Tare  de  communication  est  un  tube  de 

verre  plein  d'eau,  la  distance  explosive  reste  la  même, 

5 
mais  la  batterie  ne   perd  plus  que  les  -=0,625,  et 

o 
m 

conserve,  par  conséquent,  }©a  -^  «=  0,375  de  sa  charge, 

La  diiféretice  constatée  entre  ces  deux  derniers  résul- 
tats pouvait  parfaitement  être  prévue.  Dans  le  cai  d'un 
arc  métallique,  une  plus  forte  quantité  d'électricité  ne 
précipite  instantanément  dans  la  fissure  produite  h  tra- 
vers la  masse  d'air,  les  molécules  gazeuses  sont  plu»  for- 
tement éofirtéeS)  l'écoulement  est  plus  dicile  ;  la  décharge 
peut  donc  l'affectuer  d'une  manière  plus  complète,  et  le 
résidu  doit  être  moins  considérable. 

Bé»i8tiliiae    des  corps  an  pamuige  de  la  déobargc 

disniptHre.  —  M.  Faraday  (1)  est  parti  des  lois  décou- 
vertes par  M.  Harrli  pour  mesurer  la  résistance  des  diffé- 
rents gaz  au  passage  de  l'électricité.  L'appareil  dont  il  il*e$t 
servi  dans  ses  rechi^hes  est  représenté  figure  97. 

A  est  un  vase  de  verre  fermé  au  moyen  de  deux  pla- 
ques métalliques  C  et  B.  A  travers  la  plaque  supérieure, 
passe,  à  frottement  dur,  une  tige  métallique  d  terminée  à 
sa  partie  inférieure  par  une  petite  boule  métallique/.  Une 
grosse  boule  métalliqueL  repose  sur  la  plaque  métallique  G; 
cette  partie  de  l'appareil  est  portée  sur  un  pied  métallique 
qui  peiTïiet  de  faire  le  vide  et  d'introduire  différents  gaz 
dans  le  récipient  de  verre  A.  /'  et  L' sont  deux  autres  bou- 
les métalliques  vissées  à  des  tiges  métalliques  verticales  qui, 
elles-mêmes,  sont  soutenues  par  des  supports  isolants  // 

(i)  Expérimental  BesearcheSf  1. 1,  p,  440. 
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et  t.  D'ailleurs  la  petite  boule  V  peut,  à  volonté ,  être  éloi- 
gnée ou  rapprochée  de  la  grosse  boule  L'.  Deux  chaînes 


métaUiques  e  et  f  font  communiquer  les  deux  petites 
boules  /,  /'  avec  le  conducteurN  d'une  madiine  électrique; 
des  chaînes  métalliques  g,  g,  r,  font  communiquer  les 
grosses  boules  L,  L'  avec  le  sol.  u  et  u'  sont  les  distances  qui 
séparent  les  boules  supérieures  des  boules  inférieures. 

La  bou1«  I  avait 33,6  de  diamètre. 

LattonlcJ' 21,2        — 

LaboulcL 51,3        — 

La  boule  L' 49,5        — 
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n  est  évident  que  la  décharge  delà  machine  se  fera  en-» 
Ire/  et  L,  ou  entre  /'  et  L',  suivant  que  rélectricité  trouvera 
plus  de  facilité  à  traverser  le  premier  intervalle  u  ou  le  se- 
cond u' .  Mais,  si  les  résistances  sont  les  mêmes  en  u  et  en  u\ 
la  décharge  se  partagera  également  entre  les  deux  systèmes 
des  boules,  et  Tétincelle  se  montrera,  à  la  fois  et  avec  la 
même  intensité,  des  deux  côtés  ;  à  ce  moment-là,  les  résis- 
tances spécifiques  du  gaz  contenu  dans  le  récipient  A  et  de 
Tair  qui  entoure  les  boules  /',  U  seront  en  raison  inverse  des 
distances  correspondantes  uetu'.  Si  donc  Tinter valle  u  reste 
constant  et  égal  à  16  millimètres,  et  si  Ton  détermine  l'in- 
tervalle m'  pour  lequel  l'étincelle  se  partage  également  entre 


v!      u' 


les  deux  systèmes  des  boules,  le  rapport  — •  =  --    sera    la 

résistance  spécifique  du  gaz  c>ontenu  dans  le  récipient  A, 
celle  de  Tair  étant  prise  pour  \ unité. 

Partant  de  ces  principes  incontestables,  M.  Faraday  a 
successivement  essayé  plusieurs  gaz  qu'il  introduisait 
dans  le  récipient  A  après  les  avoir  bien  desséchés  ;  d'ail- 
leurs la  pression  et  la  température  étaient  les  mêmes  pour 
les  gaz  du  récipient  et  pour  l'air  extérieur.  L'intervalle  u 
restant  constant  et  égal  à  16  millimètres,  il  déterminait, 
chaque  fois,  la  plus  petite  valeur  de  u'  pour  laquelle  l'étin- 
celle passait  toujours  à  travers  le  gaz  du  récipient,  puis  la 
plus  grande  valeur  de  tt'  pour  laquelle  l'étincelle  passaitrou- 
jours  à  travers  l'air  entre  /'  et  L'.  Évidemment  la  moyenne 
de  ces  deux  distances  est  la  valeur  de  u*  pour  la- 
quelle rétincelle  se  serait  partagée  également  entre  les 
deux  systèmes  de  boules,  ou  pour  laquelle  la  résis- 
tance aurait  été  la  même  des  deux  côtés.  D'ailleurs,  les 
I.  17. 
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expériences  étaient  disposées  de  manière  à  communiquer, 
tantôt  de  Télectricité  positive  et  tantôt  de  rélectricité  né- 
gative, aux  petites  boules  /,  /'.  Le  tableau  suivant  con- 
tient les  résultats  de  ses  observations. 

Ri'sisfanee 
DoDsit^.  spécifique. 

Air  eitérieur i  , 1 

OvTff^nA  4  -innA^I^'®^^^"^*^^  positive.  0,815 

^"^«^°* ^ '*^^^^  i  Électricité  négative. .....     0.823 

Azote 0,97137   |!fî^î^!î$Pf"r«-  0'99«      .  ^^^ 

'  (  Electricité  négative.  » ,  » . ,      I  040 

HvHwAoAn*                  ft  rtpûopj  Électricité  positive.  0,597 
^'S^^^*'»*"* ®'^^®'^  I  Électricité  négative 0,444 

i^M^  ^«..K/.»:^.,.»  .  «nAni  Électricité  positive.  1,032 

Acide  c»rbon.q«e. ...   1 ,8290  j  Électricité  négative ......     0,952 

Gaioléflant 0,9852   l!*'''!*!*^  P^*'"!"'   ''^O»     .  .., 

*         (  Electricité  négative 1,177 

p«.  A,.  «I...K»»  i  Électricité  positive.  0,790 

Gaz  du  charbon  ... .        «     j  Électricité  négative ,..,. .     0,847 

r«,.^MnM.i/...i.vj..5/,    I  «i^ij  Électricité  positive,  1,782 

Gaz  acidechlorhydriq.  1 ,2474  J  É„,jricité  négative  ......     1,161 

M.  Faraday  feit  observer  lui-môme  que  son  procédé 
d'expérimentation  ne  fournit  pas  des  mesures  très  exactes, 
car  souvent  les  distances  explosives  entre  les  boules  l' 
et  L'  varient  dans  des  limites  asse;  considérables  sans 
cause  appréciable.  Il  suffit,  en  effet,  d*un  changement 
dans  l'état  hygrométrique  de  Tair,  d'un  peu  de  poussière 
autour  d'un  des  deux  sy3tèmes  de  boules,  d'une  électri- 
sation  plus  ou  moins  forte  des  parois  du  récipient  A,  pour 
troubler  les  résultats.  D'ailleurs,  l'étincelle  à  l'air  libre  ne 
suit  pas^  constamment  une  ligne  droite,  et  ne  mesure  pas 
toujours  la  plus  courte  distance  entre  les  boules  /'  et  U. 
11  a  constaté,  en  outre,  que  l'étincelle  a  une  tendance  mar- 
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quée  à  se  reproduire,  malgré  le  changement  d'intervalle, 
du  côté  où  elle  s*est  montrée  d*abord  ;  cela  tient,  sans 
doute ,  à  une  altération  de  la  surface  des  boules  métal- 
liques. Pour  démontrer  l'exactitude  de  ces  critiques,  il 
suffit  de  rapporter  le  résultat  suivant  donné  par  M.  Fa* 
laday  : 

U  résistance  spécifiqae  de  Vair  libre  étant i 

La  résistance  spécifique  de  f  poarrélectricité  positive  1,121 
Voir  contenu  dam  le  vase  A  est  (  pour  Pélectricité  négative  .  •  • .  1 ,024 

SiFair,  autour  des  boules/,  L,  n'oppose  pasla  même  résis- 
tance au  passage  de  l'électricité  qu'autour  des  boules  /',  L', 
cela  ne  peut  provenir  évidemment  que  de  causes  pertur- 
batrices inhérentes  au  procédé  expérimental  lui-même. 

Bien  que  les  nombres  donnés  par  M.  Faraday  ne 
puissent  pas  être  acceptés  comme  l'expression  rigoureuse 
de  la  résistance  spécifique  des  divers  gaz,  cependant  il  est 
permis  de  déduire  de  ses  expériences  les  propositions 
suivantes  : 

i*»  Tous  les  gaz  n'opposent  pas  la  même  résistance  au 
passage  de  Vélectricité  ;  quoique  l'hydrogène,  le  plus 
léger  des  gaz,  soit  celui  dont  la  résistance  spécifique  est 
la  plus  faible,  il  n'y  a  cependant  pas  de  relation  constante 
entre  h  pouvoir  isolant  et  la  densité  des  divers  gaz. 

2°  Le  même  gaz  n'est  pas  également  isolant  pour  les  deux 
électricités  :  les  uns  (hydrogène,  acide  carbonique,  gaz 
oléfiant,  gaz  chlorhydrique)  livrent  moins  facilement  pas- 
sage à  rélectricité  positive  qu'à  l'électricité  négative  ;  les 
autres,  placés  dans  les  mêmes  circonstances,  se  condui- 
sent d'une  manière  inverse. 
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Dans  ses  importantes  recherches  de  photométrie  élec- 
trique (1),  M.  Hasson  a  étudié  la  résistance  spécifique  de 
divers  gaz  et  de  divers  liquides.  Ses  déterminations  dif- 
fèrent notablement  de  celles  de  M.  Faraday.  Cependant 
ces  deux  physiciens  s'accordent  pour  attribuer  à  Tair 
une  résistance  spécifique  plus  grande  que  celle  de  l'hydro- 
gène, et  plus  faible  que  celle  de  Tacide  carbonique.  M.  Mas- 
son  a  constamment  opéré  avec  de  Télectricité  positive; 
le  tableau  suivant  contient  le  résultat  de  ses  recherches. 

Résislauce  spëciGqur. 

Air 1,00 

Hydrogène é  • . .  0,98 

Acide  carbonique *  1,13 

Étber 7,40 

Eaa 12,30 

Alcool 13,00 

Essence  de  térébenthine  •  • .  •  15,50 

Il  serait  inutile  de  pousser,  ici,  plus  loin  Fétude  de  la  ré- 
sistance opposée  par  les  divers  cx>rps  au  passage  de  Téleo- 
tricité.  Cette  question  se  présentera  de  nouveau  à  propos 
de  la  transmission  des  courants  fournis  par  les  piles  élec- 
triques ;  alors  seulement  nous  posséderons  les  éléments 
nécessaires  pour  la  traiter  dans  toute  sa  généralité  et  avec 
les  détails  convenables. 

De  quelques  elreonstanees  qui  Influent  sur  In  dé- 
charge. —  M.  Faraday  a  fait  une  étude  très  détaillée  des 
influences  qui  favorisent  et  contrarient  la  décharge  élec- 
trique. Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  les 
résultats  suivants  de  ses  nombreuses  expériences. 

(1)  Ann,  de  chim,  el  dephys,,  3*  série,  1850,  t.  XXX,  p.  43  et  49. 
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Mettons  en  présence  deux  sphères  métalliques,  de  dia- 
mètre inégal  (Fig.  98),  séparées  par  de  Tair  et  chargées 
de  fluides  de  noms  contraires;  si  Félectricité  positive  est 


Fig.  96. 

accumulée  sur  la  petite  sphère  A,  Tétincelle  est  beaucoup 
plus  longue  que  dans  le  cas  inverse. 

Faisons  communiquer  Tune  des  sphères  avec  la  source 
électrique,  et  l'autre  avec  le  sol.  La  petite  sphère  A  étant 
positioe;  dans  le  cas  où  cette  sphère  A  est  électrisée  c?îV<?c- 
tement  et  joue  le  rôle  de  corps  inducteur,  Tétincelle  est 
beaucoup  plus  longue  que  si  elle  communique  avec  le 
8ol  et  est  électrisée  par  induction.  On  observe  une  diffé- 
rence du  même  genre,  mais  moins  prononcée,  quand 
la  petite  sphère  A  est  négative^  et  joue  successivement  le 
rôle  de  corps  inducteur  et  de  corps  induit. 

De  deux  surfaces  également  conductrices  et  placées 
dans  Fair,  celle  qui  est  négative  se  décharge  à  une  tension 
un  peu  plus  basse  que  celle  qui  est  positive.  Nous  avons 
déjà  signalé,  d'après  H.  Matteucci,  des  faits  analogues 
pour  la  déperdition  lente  des  charges  électriques.  Mais, 
après  la  décharge,  la  surface  positive  retient  un  résidu 
d'électricité  plus  faible  que  la  surface  négative. 

M.  Faraday  a  successivement  opéré  dans  l'air,  le  gaz 
oléfiant,  l'acide  carbonique,  l'azote  et  l'hydrogène;  il  a  vu 
que  les  effets  varient  avec  la  nature  du  gaz  au  sein 
duquel  s'opère  la  décharge  électrique.  Dans  l'air,  le  gaz 
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eléfiant  et  Tacide  carbonique,  la  petite  sphère  A  cède  plus 
facilement  son  électricité  quand  elle  est  négative  que 
quand  elle  est  positive;  dans  Fazote  et  Thydrogène,  h 
décharge  s'opère  plus  facilement  si  la  petite  sphère  est 
positive  que  si  elle  est  négative^ 

CoBdnctfiaiiié  MipeaftelciM   #e«    e€MP|M  isolante.— 

Quelle  que  soit  leur  nature,  les  corps  isolants  n'opposent 
jamais  une  résistance  absolue  au  passage  de  rélectricité, 
et,  dans  les  conditions  ordinaires ,  ils  en  laissent  écoulor 
une  certaine  quantité  par  leur  surface  extérieure.  La 
conductibilité  superficielle  des  corps  isolants  peut  être 
augmentée  par  des  circonstances  accidentelles  :  ainsi , 
quand  des  poussières  adhèrent  à  leur  surface,  les 
supports  des  électrosoopes  et  des  machines  perdent 
presque  complètement  leurs  propriétés  isolantes.  Le 
même  effet  se  produit  constamment  lorsque  ces  apparu 
sont  introduits  froids  dans  une  pièce  dont  l'atmosphère 
est  chargée  de  beaucoup  de  vapeur  d'èau.  Leur  conducti- 
bilité superficielle,  dans  ce  ca&-là,  est  due  à  une  fine  rosée 
dont  ils  se  recouvrent.  Le  verre  doit  à  ses  propri^és 
hygrométriques  très  marquées  de  condenser  très  fedle- 
ment  la  vapeur  répandue  dans  l'air  environnant  ;  aussi 
ne  fournit-il  que  des  supports  isolants  très  imparfaits,  à 
moins  qu'on  n'ait  le  soin  de  recouvrir  sa  surface  d'une 
couche  de  vernis  à  la  gomme  laque. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  de  Sénarraont  (1)  et 
M.  Wiedemann  (2)  ont  fait,  presque  en  même  temps, 
des  recherches   très  intéressantes  mv  la  conductibilité 

(1)  Ann,  de  chim.  et  de  phys,,  3*  série,  1850,  t.  XXVIII,  p.  257. 

(2)  Ann.  de  eMm,  et  dephys,,  3'  «érie,  «850,  t.   XXIX,  p.  999. 
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superficidle  des  corps  isolants.  Les  procédés  employés 
par  oes  deux  observateurs  dififôrent  beaucoup,  cependant 
leurs  résultats  sont  généralement  concordants.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  expériences  de  M.  de  Sénarmont; 
elles  sont  à  la  fois  plus  probantes  et  plus  complètes. 

Après  avoir  découpé,  dans  une  feuille  d'étain,  un  trou 
exactement  circulaire,  M.  de  Sénarmont  colle  cette  feuille 
sur  la  surface  plane  d'un  corps  mauvais  conducteur 
qu'elle  enveloppe d'aiUeurs  entièrement.  Au  centre  deTou- 
verture  de  cette  armure  métallique,  il  place,  normalement 
à  la  surface  du  corps  mauvais  conducteur,  une  pointe 
métallique,  isolée,  par  laquelle  arrive  Télectricité.  L'agent 
électrique  ne  peut  s'écouler  qu'en  cheminant  vers  la  cir- 
Gonférence,  et  en  franchissant  un  espace  non  conducteur  ;  il 
a  donc  à  surmonter  des  résistances,  et  son  passage  s'accom- 
pagne de  phénomènes  de  lumière.  Toutes  choses  se  trou- 
vent, d'ailleurs,  parfaitement  semblables  en  tous  sens  ; 
l'élecîtricité  arrive  au  centre  d'un  cercle,  et  la  circonférence 
conductrice  la  sdlidte  également  de  tous  côtés  ;  elle  ne  peut 
donc  avoir  d'autres  causes  directrices  déterminantes  que 
des  forces  moléculaires,  si  elles  existent,  et  des  différences 
de  oor.ductibilité  superficielle. 

L^opâration  se  fait  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu^ 
matique,  Farmure  métallique  étant  en  communication 
avec  le  sol.  Le  flux  silencieux  et  continu  d'électricité 
dans  l'air  raréfié  nelaisse^  sur  la  surlboe  du  corps  isolant, 
aucune  trace  permanente,  mais  il  se  manifeste)  dans 
l'obscurité,  par  une  lueur  qui  persiste  pendant  la  durée 
entière  de  l'écoulement  et  eii  rend  visibles  toutes  les  par- 
ticularités. Dans  les  expériences  de  H.  de  Sénarmont , 
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lés  diamètres  des  trous,  pratiqués  dans  les  armures 
métalliques  des  corps  isolants,  ont  varié  de  10  à  35  milli- 
mètres. 

De  ces  expériences,  M.  de  Sénarmont  a  déduit  les 
conclusions  suivantes  : 

1°  Pour  les  corps  homogènes  (crown,  flint,  soufre, 
gomme  laque,  résine)  et  pour  les  cristaux  du  système 
régulier,  la  conductibilité  superficielle  est  égale  en  tous 
sens  et  sur  toutes  les  &ces. 

2°  Pour  les  cristaux  du  système  prismatique  à  base 
carrée  et  rhomboédrique  : 

a.  La  conductibilité  est  égale  dans  tous  les  sens  sur  les 
faces  normales  à  Taxe  de  symétrie  ; 

b.  Sur  les  faces  parallèles  à  cet  axe,  il  existe  une  direc- 
tion de  conductibilité  maximum  qui  lui  est  parallèle  ou 
perpendiculaire  ; 

c.  Sur  les  faces  inclinées  à  cet  axe,  il  existe  une  direc- 
tion de  conductibilité  superficielle  maximum  parallèle 
ou  perpendiculaire  à  la  projection  de  Taxe  de  symétrie, 
ou,  en  d'autres  termes,  à  la  trace  de  la  section  princi- 
pale sur  la  face  que  Ton  considère. 

3°  Pour  les  cristaux  des  autres  systèmes,  il  existe,  sur 
»une  face  quelconque,  une  direction  fixe  de  conductibilité 
maximum. 

Quand  la  face  contient  dans  son  plan  un  ou  deux  axes 
de  symétrie,  cette  direction  est  parallèle  ou  perpendicu- 
laire à  ces  axes.  Quand  la  face  ne  contient  pas  d'axes  de 
symétrie  dans  son  plan,  la  direction  de  conductibilité 
maximum  ne  peut  être  prévue  à  priori;  elle  ne  coïncide 
nécessairement  ni  avec  les  directions  des  axes  d'élasti- 
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cité  optique,  ni  avec  les  directions  des  axes  de  conductibi- 
lité thermique. 

4°  Pour  des  directions  intermédiaires  à  celles  du 
maximum  et  du  minimum ,  la  conductibilité  superfi- 
cieDe  dépend  des  rayons  vecteurs  d'une  ellipse,  comme 
ce  maximum  et  ce  minimum  dépendent  eux-mêmes  des 
axes  de  cette  ellipse. 

Enfin,  M.  de  Sénarmont  fait  observer  que  les  résultats 
précédents  ne  sont  réellement  appréciables  que  quand  on 
agit  avec  de  Félèctricité  positive.  L'électricité  négative 
semble  se  propager  avec  la  même  facilité  dans  toutes  les 
directions,  aussi  bien  sur  les  surfaces  des  cristaux,  quel 
que  soit  leur  système,  que  sur  celles  des  corps  homogènes. 
Avec  rélectricité  négative,  les  différences  de  conductibilité 
superficielle,  si  elles  existent,  sont  trop  faibles  pour  être 
mises  en  évidence  par  le  procédé  employé. 


1.  ts 


NOTBS  DE  LA  PREMIÈRE  SECTION. 


NOTE   A. 

i)E   l'emploi  de  la  balance   de  coulomb   dams  les   bechbrches 

o'âLECTtllCltÉ   STATIQUE. 

La  balance  de  Coulomb  Joue  un  rôle  d'une  grande  impor- 
tance dans  les  recherches  relatives  aux  lois  des  actions  élec* 
triques  et  de  la  distribution  de  rélectricité  à  la  surface  des  con- 
ducteurs ;  nous  croyons  devoir  exposer  ici  sommairement  les 
considérations  mathématiques  très  simples  sur  lesquelles  repose 
son  emploi. 

I.  — "  Lois  des  actions  électriques  à  distance, 

La  6gure  (99)  représente  la  projection  sur  un  plan  horizontal 
des  principales  parties  de  la  balance  de  torsion.  — O  est  la 
projection  du  fil  de  torsion.  —  A  est  la  balle  fixe  du  chargeur 
dont  le  centre  est  a.  —  B,  B'  représentent  la  balle  mobile 
dans  deux  positions  d*équilibre;  b,  b'  sont  les  positions  corres- 
pondantes de  son  centre.  — 06,  06'  sont  les  deux  positions  de 
Taxe  de  Taiguille  horizontale  isolante.  —  Enfin,  MN  est  la  cir- 
conférence sur  laquelle  se  meut  le  centre  de  la  balle  mobile  B, 
quand  elle  est  repoussée  ou  attirée  par  la  balle  du  chargeur  A 
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Soient  maintenant  : 

L'angle  bOa  =  a, 
L'angle  b'Oa  =  a  , 
L'arc  ba  =  c, 
L'aro  6'a  *=  c', 
Et  le  rayon  06  =  r. 
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EF  étant  une   tangente   an  cercle  MN  menée  au  point  6, 
nous  aurons  nécessairement  : 


D6E  ==  fba 


bOa 


8 


Si  nous  roprésenionfl,  par  d  et  d'y  iea  lonpeurs  des  corder 


Fig.  99. 


ab,  ah'  qui  mesurent  les  distances,  en  ligne  droite,  du  centre 
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de  la  balle  fixe  A  au  centre  la  balle  mobile  dans  les  deax 
positions  B  et  B',  nous  aurons  : 

d  =  2r.  sin-,  d'=s2r.  sin— . 

2  2 

La  balle  mobile  et  la  balle  du  chargeur  se  repoussent 
mutuellement. 

4  "  Soit  k  le  nombre  de  degrés  dont  il  faut  tourner  le  tambour 
de  la  balance  pour  maintenir  la  balle  mobile  dans  la  position  B, 
à  une  distance  d  de  la  balle  A  du  chargeur  ;  la  torsion  totale 
supportée  par  le  fil  suspenseur  sera  t  =  e  -[-  A. 

La  balle  mobile  6  sera  alors  sollicitée  à  se  rapprocher  da 
chargeur  A  par  la  force  de  torsion,  f  =  c  +  ft,  appliquée  aa 
point  b  et  dirigée  suivant  la  tangente  &F.  Celte  force  de  tor- 
sion devra  être  équilibrée  par  la  répulsion  mutuelle  des  deux 
balles  A  et  B. 

Mais  si  nous  appelons  f  là  répulsion  des  deux  balles  à  la 
distance  ab  ==■  d,  nous  voyons  qu'elle  agit  sur  B  suivant  6D, 
prolongement  de  ab.  Cette  force  peut  se  décomposer  en  deux  : 

L'une  agit  suivant  bH,  tond  à  écarter  l'aiguille  de  la  balance 
de  la  normale,  est  détruite  par  la  pesanteur  et  égale  à  : 

f,  cos  D6H  =  f.  sin  D6E  =  f.  sin  -. 

2 

L'autre  agit  suivant  5E,  est  directement  opposée  à  la  force 
de  torsion  et  égale  à  : 

(X 

/.  cos  D6E  =  A  C05-. 

Puisque  l'aiguille  de  la  balance  est  en  équilibre,  nons 
devons  avoir: 

/".  COS  -  =  /,        ou  /■  = 

2  a 

COS  -  ' 

2 
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2*  Ramenons  maintenant  la  balle  mobile  dans  la  position  B'. 
Soit  k*  le  nombre  de  degrés  dont  le  repère  du  tamboar  de  la  ba- 
lance doit  être  écarté  du  zéro  de  Téchelle  pour  maintenir  la  balle  en 
équilibre  dans  cette  nouvelle  situation.  La  torsion  totale  sup- 
portée par  le  fil  suspenseur  sera  t'  =  c'  -{-  k'. 

Si  nous  appelons  f'  la  répulsion  mutuelle  des  deux  balles  A 
et  B'  quand  elles  sont  ainsi  maintenues  à  la  distance  ab'  -=■  d\ 
la  condition  d'équilibre  sera  nécessairement  : 

a  .  .,  t 


f,  C08   -=^S        OU  /'  = 


2  '  •  a' 

cos— • 

2 


Le  rapport  des  forces  répulsives  de  ces  deux  balles,  agissant 
Tune  sur  Tautre  aux  distances  d  et  d^  sera  donc  : 


a' 


i.  cos  — 

t\  cos  - 

2 

tandis  que  le  rapport  de  ces  distances  elles-mêmes  est  : 

r.  sm  —       sm  — 

d  2  2 


2  r.  sm  —       sm  --- 

2  2. 

Si  donc  les  forces  répulsives  sont  en  raison  inverse  des  car- 
rés des  distances  des  deux  balles  de  la  balance,  les  forces  de 
torsion  t,  t\  et  les  angles  de  déviation  oc,  a',  devront  satisfaire 
à  la  condition  suivante  : 


t. 

cos 

a' 

sin^ 

a' 

2 

2 

• 

g 

a 

*         A 

oc 

t' 

.cos 

T 

sm^ 

"2 

L  18. 
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.g  Cl'  a  .     «'  ^         <»' 

sm-*  --   cos    —       sin —  tang  — 

..  ,  t  «  «  «        *=*  8 

dou:         -  = .,=  ,  1 

2  2  2         ^2 

L'expérience  démontre  qu'en  effet ,  les  torsions  t,  ('et  les 
angles  de  déviation  a,  (J  de  la  balle  mobile  satisfont  à  cette  d^r* 
nière  équation. 

Dans  le  cas  où  les  angles  —  et  —  sont  très  petits ,  leurs 

2       2 

sinus  et  leurs  tangentes  sont   sensiblement  égaux  aux   arcs 

c        c' 

-  et  •—  compris  entre  les  côtés  de  ces  angles.  Si  nous  opérons 

celte  substitution  dans  l'équation  (4),  nous  troovong  ! 

7  "^  >  ' 
Ainsi,  lorsque  les  angles  d'écartemenl  des  deux  balles  sont 
petits,  comme  dans  les  ejçpériences  de  Coulomb  citées  page  24 , 
pour  établir  que  leg  intensités  des  actions  répulsives  sont  en 
raison  inverse  des  carrés  des  distances  qui  séparent  les  corps 
électrisés,  il  suffit  de  constater  que  les  torsions  t,  t',  imprimées 
au  fil  suspenseur  pour  maintenir  la  balle  mobile  en  équilibre, 
sont  en  raison  inverse  des  c£irrés  des  arcs  c  et  c  qui  mesurent 
les  angles  de  déviation  de  la  balle  mobile. 

U,  '^-  Intensité  deVc^elion  éleplriqi^f  (i  Vunité  de  ûiitancf. 

Sachant  que  les  intensités  des  attractions  et  de  répulsions 
sont  en  raison  inverse  des  carrés  des  distances,  il  est  facile  de 
déduire,  d'une  expérience  faite  avec  la  balance  de  torsion,  l'in- 
tensité de  l'action  électrique  à  Vunité  de  distance  en  fonction  de 
la  torsion  du  fil  suspenseur  et  de  l'angle  d'écarlement  deraiguille 
mobile. 


r 
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Soit  P  riot(»8ité  ehêrchée  de  raction  éleelriqoe  à  Yunité  de 
dislance. 

La  balle  mobile  étant  maintenue  en  B  à  une  distance 
ah=d  =2r  sinj  «,  soit  t  la  torsion  totale  que  supporte  je  fil 
snspenseur. 

Â  la  dislance  d,  Fintensité  F  devient  nécessairement  : 

F  F 


d^        ira.  gina  |  .* 

Nous  savons,  d'ailleurs,  que  cette  dernière  force  se  décom- 
pose en  deux  dont  Tune,  agissant  suivant  &H,  est  détruite  par 

F.  cos  f  a 
la  pesanteur,  tandis  que  l'autre ,  égale  à  ■— r — .  .  .    ,  agit 

suivant  5E  et  fait  équilibre  à  la  torsion  du  fil.  Noua  aurons  donc  : 

F.  cos  I  a 


^.  .1  ■ 


ir^.sin^Ja 


=  <; 


„       lr>  .  sm«  i  u 

d'où  :  F  = ^-^~  t, 

cos  J  a 

d'où ,  epfin  ;         F  =  4r^.  sin  J  ^  lang  |  a.  t.  (  J) 

Tant  que  laiguille  mobile  ne  change  pas  de  longueur,  la 
quantité  ir^  reste  constante,  et,  par  conséquent,  l'intensité  de 
l'action  électrique,  à  Vunité  de  distance,  est  proportionnelle  au 
prodoit  : 

sin  |<K  tang  {  a,  t. 

Dans  le  cas  où  les  déviatioqs  angulaires  sont  petites,  on 

c 
peut  remplacer  le  sinus  et  la  tangente  par  l'arc  -  qui  est  com- 

pris  entre  les  côtés  de  l'angle  {  ci  ;  ^lorg  l'équation  [i]  devient  : 

F  ;»«  r«.  c».  t; 
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et  comme  r  est  constant,  Tinlensité  de  l'action  électrique,  à 
Vunité  de  dislance,  est  proportionnelle  à  la  quantité 

c'est-à-dire  an  produit  du  carré  de  lare  de  déviation  de  Tai- 
guille  mobile  par  la  torsion  que  supporte  le  fil  suspenseur,  quand 
cette  aiguille  mobile  est  en  équilibre. 

lïl.  —  Meêure  de  la  tension  éleclrique. 

La  balance  de  torsion  est  souvent  employée  pour  mesurer 
l'épaisseur  de  la  couche  électrique  accumulée  en  divers  points 
donnés  de  la  surface  d'un  corps,  ou,  en  d'autres  termes,  la  ten- 
sion de  la  charge  électrique  en  ces  points.  On  peut,  en  cas 
pareil ,  recourir  à  deux  procédés  différents  : 

1°  La  balle  mobile  B  de  la  balance  est  chargée  d'une  quantité 
d'électricité  connue  et  constante  e'  ;  on  touche  successivement, 
avec  la  balle  A  du  chargeur,  les  divers  points  de  la  surface 
d'un  corps  électrisé  ;  chaque  fois,  on  rapporte  la  balle  A  dans 
la  balance,  et  l'on  mesure  la  torsion  totale  t  qu'il  faut  iniprimer 
au  fil  pour  maintenir  la  balle  mobile  B  à  une  distance  angu- 
laire constante  a.  Il  s'agit  de  déduire  de  ces  expériences  la  ten- 
sions de  l'électricité  accumulée,  à  chaque  épreuve,  sur  la  bouIeA. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  page  26  et  dans  le  paragraphe 
précédent,  l'action  réciproque  des  deux  charges  e  et  e',  à  Yunilé 
de  distance ,  serait  : 

ee'  =  4r*.  sin  |  a  tang  ^  a.  t; 

4r*.  sin  4  a  tang  i  a 
d'où  :  e  = ^ ^-^  «.  (3) 

e 

La  longueur  de  l'aiguille  r,  l'angle  de  déviation  a  et  la 
charge  e'  de  la  balle  mobile  B  étant  des  Quantités  constantes, 
les  valeurs  de  e,  à  Vvnité  de  distance,    ou  les  tensions  des 
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charges  successives  communiquées  à  la  boale  A  du  chargeur 
et,  par  conséquent,  les  tensions  des  divers  points  explorés  de  la 
surface  du  corps  électrisé,  seront  proportionnelles  aux  valeurs 
de  la  torsion  totale  t  nécessaire  pour  maintenir  constante  la  dé* 
viation  angulaire  a  de  l'aiguille  mobile. 

2**  Au  lieu  de  communiquer  à  la  balle  mobile  une  charge 
constante,  on  la  laisse  ordinairement  à  l'état  neutre.  Dans  ce 
cas,  après  avoir  mis  la  balle  A  en  contact  avec  un  point  du 
corps  électrisé,  on  Tintroduit  dans  la  balance  ;  une  partie  de  sa 
charge  e  passe  sur  la  balle  B  qui  est  repoussée,  et  Ton  imprime, 
au  fil  suspenseur,  la  torsion  nécessaire,  t,  pour  que  la  déviation 
de  l'aiguille  mobile  conserve  une  valeur  constante  «. 

Soit  m  la  fraction  constante  de  la  charge  e  de  la  balle  A  qui, 
au  moment  du  contact  des  deux  balles,  passe  sur  B.  Après 
leur  séparation,  les  charges  des  deux  balles  seront  {\ — m)e 
pour  A,  et  me  pour  B  ;  leur  action  réciproque ,  à  Yunité  de  dis- 
tance^ sera  donc  : 

(4  — m)  e  ,  me=  4r*.  sin  |  <x  lang  |  a  .  t; 

ir\  sin  I  g  teng  I  (X 
'^'^'  ^==  m(.t-m)  ^> 

d'où,  enfin:     .  ==  y/^^' ^' ^  «  ^^"pj  X  V7.  (4) 

Toutes  les  quantités  contenues  sous  le  premier  radical  étant 
constantes,  il  en  résulte  que  les  valeurs  de  e,  ou  les  tensions 
des  charges  successives  communiquées  à  la  balle  A  du  char- 
geur, sont,  dans  ce  procédé,  proportionnelles  à  la  racine  carrée 
de  la  torsion  totale  t  nécessaire  pour  maintenir  constante  la  dé~ 
\iation  de  l'aiguille  mobile. 

Au  lieu  de  ramener  l'aiguille  mobile  à  une  déviation  constante, 
on  peut)  après  le  contact  des  deux  balles,  se  contenter  d'ob- 
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server  Tare  ù'impulsim  e  que  décrit  la  balle  mobile  6.  Dan»  ce 
cas  évidemment  : 

La  torsion  t  du  fil  est  mesurée  par  le  nombre  do  degrés 
que  contient  Tare  d'impulsion  c, 

£t  Tangle  de  déviation  «  est  variable  et  mesuré  par  ce 
même  arc  d'impulsion  c. 

llemplaçant  t  par  c  dans  l'équation  (4),  nous  aurons,  pour 
mesurer  la  tension  cherchée  : 


v/ 


4r^.  sin  |  «  tapg  |  g.c^  ig. 


Les  quantités  4r2  et  m  (1  — m)  étant  constantes ,  il  résulte  de 
réquation  (5)  que  la  tension  cherchée  est  proportionnelle  à  : 


V  sin  I  a  tang  |  « .  c. 

Enfin,  si  les  arcs  ÔUmpulsion  sont  assez  petits  pour  que  le 
sin  |a  et  tang  |  a  puissent,  sans  erreur   sensible,  être  rempla- 

ces  par  l'arc  — -  qui  mesure  Tangle  — ,  celte  substiluUon  dans 

2  2 

l'équation  (5)  donnera  : 


/ce 

V      m  (1  — m) 

d'où  :  ^  =  \/  •    ,/    -  ,  X  \/c3.  (6) 

V   m  (1  —  m)  ^  ' 

Toutes  les  quantités  contenues  sous  le  premier  radical  étant 
constantes ,  il  résulte  de  l'équation  (6)  que  les  valeurs  de  e, 
ou  les  tensions  successives  communiquées  à  la  balle  du  chargeur, 
sont  proportionnelles  aux  racines  carrées  de  la  troisiènne  puis- 
sance des  arcs  d^impulsion. 
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ISOTE    B. 

THÉORIE   DU    CONDENSATEUR. 

Avant  les  belles  découvertes  de  M.  Faraday  BurVinduction 
éhctro'Siatiquey  et  les  recherches  plus  récentes  de  M.  Riess,  les 
physiciens  admettaient  que  l'électricité,  accumulée  sur  la  sur- 
face des  conducteurs,  pOuvaii  S'y  trouver  sous  deux  états. 
Dans  un  premier  état,  l'électricité  traduisait  sa  présence  par 
des  phénomènes  d'attraction  et  de  répulsion,  avait  la  propriété 
de  passer,  au  contact  apparent,  d'un  conducteur  à  l'autre, 
décomposait,  par  influence  et  à  distance,  le  fluide  neutre  des 
conducteurs  voisins  ;  on  disait  alors  que  le  corps  était  chargé 
ôi^électricité  libre.  Dans  un  deuxième  état,  Télectricilé,  quoique 
présente,  n^exeroait  aucune  action  sur  les  corps  voisins  ;  on 
disait  alors  que  l'électricité  avait  perdu  toute  sa  tension^  qu'elle 
était  latente  ou  dissimulée.  Nous  avons  exposé  (page  H  8  et 
Suivantes)  les  raisons  qui  ne  permettent  plus  d'admettre  cel 
état  latent  de  rélectricitô  ;  cepeîidant  îious  croyons  devoir  con^ 
sacrer  cette  note  à  la  reproduction  de  la  théorie  du  condensa- 
teur encore  généralement  professée,  et  fondée  sur  l'hypothèse 
de  Yélectricilé  dissimulée. 

Lorsque  (Fig.1 00)  ott Communique  de  rélectrîcîlé  positive  au 
plaleau  collecteur  A  d'un  condensa teiti*,  cette  charge  positive 
décompose  par  influence  le  fluide  neutre  du  plateau  B  et  les 
detix  électroscopes  a,  &,  divergent  à  la  fois.  Si  alors  on  met 
le  plateau  B  en  comfnunicaiion  avec  le  sol,  toute  son  électricité 
positive  s'écoule  dans  le  réservoir  commun,  mais  11  conserve 
toute  l'électricilé  n^'gafti?e  développée  à  sa  surface  pat  influence, 
et  le  plaleau  A  ne  perd  rien  de  sa  charge  positive. 

Cependant  le  pendule  6  tombe  et  feste  à  zéf-o  comme  si  le  pla- 
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teau  B  avait  été  ramené  à  Vétat  neutre,  et,  en  même  temps,  la 
divergence  du^ndule  a  diminue  comme  si  le  plateau  A  avait 
perdu  la  majeure  partie  de  sa  charge.  L'hypothèse  de  Véleetricité 
dissimulée  fournit  une  explication  facile  de  ces  phénomènes. 


En  effet,  la  charge  négative  de  6,  provenant  uniquement  de 
la  décomposition  par  influence  du  fluide  neutre  de  ce  plateau, 
doit  nécessairement  être  plus  faible  que  la  charge  positive  de  A, 
puisque  celle  influence  s'exerce  à  une  distance  qui  ne  saurait 
être  moindre  que  l'épaisseur  de  la  lame  de  verre  interposée. 
Mais,  à  travers  la  lame  de  verre,  l'électricité  positive  de  Â  et 
la  négative  de  B  s'influencent  réciproquement,  et  peuvent, 
sans  se  combiner,  se  neutraliser  Tune  l'autre.  Dès  lors,  la 
charge  négative^  étant  la  plus  faible,  ne  peut  plus  exercer  au- 
cune action  sur  les  corps  environnants,  parce  qu'elle  est  coiit<- 
plétement  dissimulée.  Cette  charge  négative  de  B  réagit  à  son 
tour  sur  la  positive  de  A,  et  en  fait  passer  la  majeure  partie  à 
Vétat  latent,  La  tension  s'affaiblit  considérablement  sur  A;  ce- 
pendant Je  pendule  a  conserve  un  certain  degré  de  diver- 
gence, et  traduit  ainsi  la  présence,  sur  ce  dernier  plateau,  d'un 
excès  d'électricité  positive  qui  a  échappé  à  l'action  de  la  charge 
négative^  et  est  restée  à  ïétat  libre. 
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Une  partie  de  la  charge  positive  de  A  étant  passée  à  Vétat 
latent,  ce  plateau ,  mis  de  nouveau  en  communication  avec  la 
machine,  peut  recevoir  une  nouvelle  dose  de  fluide  libre;  l'équi- 
libre de  tension  se  rétablit  entre  le  plateau  et  la  machine,  et  le 
pendule  a  reprend  sa  divergence  première.  Mais,  en  même  temps, 
le  pendule  b  s'écarte  de  sa  position  verticale,  accusant  la  décom- 
position par  influence  d'une  nouvelle  dose  de  fluide  neutre  sur 
le  plateau  B.  Si,  alors,  on  touche  ce  dernier  plateau  avec  le  doigt, 
sa  charge  positive  s'écoule  dans  le  sol ,  et  le  pendule  b  retombe 
à  zéro;  de  son  côté,  la  divergence  du  pendule  a  diminue  considé- 
rablement, mais  cependant  reste  plus  forte  qu'après  la  première 
épreuve.  Le  plateau  B  gagne  donc,  dans  cette  seconde  opération, 
une  nouvelle  dose  d'électricité  négative  complètement  dissimulée 
qui  fait  passer  à  Y  état  latent  une  partie  de  la  seconde  charge 
positive  communiquée  au  collecteur  A  ;  ce  dernier  plateau  peut 
ainsi  recevoir  de  la  machine  une  troisième  charge. 

Par  une  série  d'opérations  semblables,  on  peut  donc  accu- 
muler successivement,  sur  A  et  sur  6,  des  quantités  nouvelles 
et  décroissantes  de  fluide  positif  et  de  fluide  négatif.  Ainsi  la 
charge  totale  du  condensateur  augmente  graduellement,  jusqu'à 
ce  que  la  portion  de  la  charge  positive  du  collecteur  A,  qui  reste 
à  tétat  libre,  soit  assez  considérable  pour  mettre  ce  plateau  en 
équilibre  de  tension  avec  la  source  électrique  employée. 

Disposons  l'appareil  comme  l'indique  la  figure  4  01.  Les 
plateaux  A  et  B  communiquent,  d'une  manière  permanente, 
le  premier  avec  la  machine,  et  le  second  avec  le  sol;  du  mo- 
ulent que  l'on  met  la  roue  de  verre  en  rotation,  4'électroscope  de 
la  machine  et  le  pendule  a  du  plateau  collecteur  s'écartent  peu  à 
peu  de  leur  position  verticale,  tandis  que  le  pendule  b  reste  immo- 
bile. Â  mesure  que  l'électricité  positive  s'écoule  de  la  machine  sur 
le  plateau  A,  elle  passe  en  partie  à  Vétat  latent,  et  flxe  sur  B  une 
charge  correspondante  d'électricité  négative  complètement  dissi^ 

u  19 
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Mulèe.  Qaand,la  divergence  du  pendule  a  est  égale  6  celle  que 
peut  atteindre  l'éleclroscope  de  la  macbine  séparée  du  con- 
densatear,  la  surËice  du  eolleelettr^X  contmt  une  assez  grande 


u 


V. 


Fig,  101. 

quantité  de  fluide  positif  Hbre  pour  être  en  éqnilibre  de  ten- 
sion avec  la  source  électrique;  la  charge  du  condensalenr 
est  â  son  maximum. 

Dans  celte  manière  de  comprendre  l'accamulation  de  l'élec- 
tricité sur  le  condensateur,  la  lame  de  verre  placée  entre  les 
deus  plateaux  joue  un  rfile  purement  passif;  elle  ne  sert  qu'à 
empêcher  la  recomposition  des  deux  charges  de  noms  con- 
traires, et  peut  être  remplacée  par  un  corps  quelconque  opposant 
la  même  résistance  au  passage  dos  fluides.  Par  le  fait  de  la  pré- 
sence de  la  lame  interposée,  les  actions  réciproques  des  deui 
plateaux  du  condensateur  s'exercent  à  une  dislance  sensible. 
Dès  lors,  la  cliarge  positive  accumulée  sur  A  l'emporte  en 
quantité  sur  la  charge  nigativa  développée,  retenue  et  coa- 
piitement  iiMimulie  par  influence  sur  le  plateau  B.  Récipro- 


THÉORIE  DU  CONDENSATEUR.  919 

qoement,  la  chdirge  négative  de  B  doit  remporter  snr  la  fraction 
de  la  charge  positive  de  A  qu'elle  fait  passer  et  retient  à  VétfU 
latent.  Enfin,  quand  la  charge  du  condensateur  a  atteint  son 
maximum,  la  quantité  d*électricité  positive  libre  qui  existe 
sur  A  est  précisément  égale  à  la  charge  qu'aurait  reçue  ce  plateau 
s  il  avait  été  mis,  seul  et  hors  de  la  présence  de  B,  en  commu* 
nication  avec  la  machine.  Cela  posé,  il  est  facile,  dans  l'hypo- 
thèse de  ïélectriçité  latente^  de  calculer  le  maximum  de  charge 
que  Tappareil  peut  recevoir.  Soient,  en  effet  : 

F,  la  quantité  totale  d'électricité  positive  accumulée  sur  le 
plateau  À  ; 

N,  la  quantité  d'électricité  négative  complètement  diuimulée 
accumulée  sur  le  plateau  B. 

m  représentant  une  fraction  plus  petite  que  l'unité,  puisque 
la  charge  N  est  plus  faible  que  la  charge  P,  nous  aurons  : 

N 

p  —  *»> 

et,  de  plas,  la  charge  négative  N  du  plateau  B  maintiendra  à 
Véiat  latent j  en  A,  une  fraction  P'  de  la  charge  positive  totale  P, 
telle  que  nous  aurons  : 

P' 

^  =  m. 

Appelons  maintenant  p  la  quantité  d'électricité  positive  dont 
le  plateau  A  se  serait  chargé  s'il  avait  été  mis,  seul  et  hors  de 
la  présence  de  B,  en  communication  avec  la  machine;  nous  au- 
rons nécessairement,  entre  les  quantités  P,  P',  N,  p  et  m,  les 
trois  relations  suivantes  : 


P  ^  P'  =  p. 


N 

P' 

—       m. 

m 

P 

N 
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Remplaçant,  dans  la  troisième  équation,  P'  par  sa  valeur  tirée 
de  la  seconde^  nous  aurons  : 

P  —  mN  =  p. 

Remplaçant  enfin,  dans  cette  dernière  équation,  N  par  sa 
valeur  tirée  de  la  première,  nous  aurons  : 


P 


2* 


p        1  —  m 

P 

-  est  le  rapport  de  la  charge  ioiaU  du  plateau  A  quand  il 

fait  partie  du  condensateur  à  la  charge  qu'il  acquerrait  s'il 
était  mis,  %eu\^  en  communication  avec  la  machine  ;  ce  rapport 
est  toujours  plus  grand  que  l'unité,  et  représente  ce  qu*on  ap- 

4 

pelle  la  \orce  condensante  de  l'appareil.  L'expression 

de  l'intensité  de  cette  force  condensante  montre  qu'elle  augmente 

en  même  temps  que  la  fraction  m.  D'ailleurs,  la  valeur  de  m 

est   évidemment  d'autant  plus  considérable  que    la  distance 

des  plateaux,  ou  l'épaisseur  de  la  lame  isolante  interposée, 

est  elle-même  plus  faible. 

Puisque,  dans  Thypothèse  de  Y  électricité  latente,  le  rôle  delà 

lame  isolante  est  purement  passifs  il  résulte  des  considérations 

précédentes  que  l'amincissement  de  cette  lame  isolante  serait 

le  seul  moyen  d'augmenter  la  force  condensante  de  l'appareil.  Mais 

les  expériences  de  M.  Faraday  prouvent  que  tous  les  isolants 

n'ont  pas  le  même  pouvoir  inducteur^  et  que,  par  conséquent, 

l'intensité  de  la /brca condensante  dépend  aussi  delà  naturedela 

lame  isolante  employée.  D'autre  part,  les  recherches  de  M.  Riess 

P  1 

ont  démontré  que  la  formule  -= ne  s'accorde  pas 

pi  —  m^ 

aV^c  les  résultats  de  Tobservation  directe.  Enfin,  quand,  avec 
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nne  machine  puissante»  on  essaie  de  charger  un  condensateur  à 
saturation^  souvent  la  lame  de  verre  cède  à  l'effort  des  électricités 
en  présence,  et  est  violemment  brisée  ;  les  tensions  des  charges 
de  noms  contraires  sont  donc  détournées  dans  une  direction 
déterminée,  s'exercent  d'une  armure  à  l'autre  à  travers  la  lame 
isolante  interposée,  mais  il  est  impossible  d'admettre  que,  dans 
le  condensateur,  les  fluides  électriques  ne  conservent  pas  toutes 
leurs  propriétés  caractéristiques.  L'hypothèse  de  Yélectrieilé 
latente  est  donc  en  contradiction  avec  les  faits.  Telles  sont  les 
raisons  qui  nous  ont  déterminé  à  rejeter  la  théorie  du  conden- 
sateur fondée  sur  cette  hypothèse  aujourd'hui  inadmisible,  et  à 
la  remplacer  (pages  4 1 8  et  suivantes)  par  une  théorie  nou- 
velle, plus  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  science,  déduite, 
d'ailleurs,  des  belles  découvertes  de  M.  Faraday  sur  les  pro- 
priétés des  diélectriques. 


I.  19. 


DEUXIÈME   SECTION. 

MAGNETISME. 

Les  minerais  ferrugineux  de  la  formule  Fe*0<  jouissent 
de  la  propriété  d'attirer  le  fer  et  sa  limaille  ;  on  leur  donne 
le  nom  d'aimants  naturels.  L*acier,  presque  tous  les  com- 
posés ferrugineux,  le  nickel,  le  cobalt,  le  chrome,  etc.  (1), 
mis  en  présence  de  ces  minerais,  se  comportent  comme  le 
fer,  et  sont,^  comme  lui,  appelés  substances  magnétiques. 
L'expérience  démontre  que  Taction  attractive  des  ai- 
mants s'exerce  à  travers  le  vide  et  à  travers  tous  les  corps 
gazeux,  liquides  ou  solides,  qui  ne  sont  pas  eux-mêmes 
magnétiques.  A  l'aide  de  procédés  que  nous  décrirons  plus 
tard,  on  peut  communiquer,  d'une  manière  permanente, 
à  des  aiguilles  ou  à  des  barreaux  d'acier  trempé,  toutes  les 
propriétés  des  aimants  flatiirels.  Ces  aiguilles  et  ces  bar- 
reaux sont  alors  dits  aimantés;  ils  prennent  le  nom  d'at- 
mants  artificiels,  et  nous  serviront  à  étudier  les  lois  des 
phénomènes  magnétiques, 

PHÉNOMÈNES    GÉNÉRAUX. 

Une  petite  balle  de  fer  A  (Fig.  102)  étant  suspendue 
à  un  fil  très  flexible,  présentons-la  successivement  aux 

(1)  Dans  le  chapitre  de  la  troisième  section  consacré  à  l'étude  de 
TactioD  du  magnétisme  sur  tous  les  corps,  nous  donnerons  une  liste 
plas  complète  des  substances  magnétiques^. 
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divers  points  de  la  surface  d*un  barreau  aimanté.  Bien 
que  la  distance  entre  Taimant  et  ce  pendule  magiiétique 
soit  conservée  la  même  dans  tous  les  cas ,  la  déviation  de 
la  balle  A  éprouve  des  variations  considérables.  Dans  la 


Fig.  loa. 
section  MN  perpendiculaire  au  milieu  de  Taxe  de  figure  PP', 
l'action  attractive  est  nulle;  à  partir  de  cette  position,  le 
pendule  est  d'autant  plus  fortement  dévié  de  la  verticale 
qu'il  est  présenté  à  une  région  du  barreau  plus  rap- 
prochée de  ses  extrémités. 


Le  même  fait  peut  être  démontré  en  roulant  un  bar- 
reau aimanté  dans  la  limaille  de  fer  (Fig.  103)  ;  ou  mieux 
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encore  (Fig.  iQU),  en  recouvrant  un  aimant  d'une  feuille 
mince  de  carton  à  laquelle  oii  imprime  de  l^ers  chocs  pen- 
dant que,  à  l'aide  d'un  tamis,  on  répand  de  la  limaille  de 
fer  sur  sa  surface.  La  disposition  qu'affectent  les  brins  de 


limaille  prouve  que  la  section  moyenne  MN  est  sans  action, 
et  que,  vers  les  extrémités  du  barreau,  il  existe  deux 
points  P,  P',  situés  sur  l'axe  de  figure,  qui  sont  des  cen- 
tres de  plus  forte  attraction. 

La  section  moyenne  sans  action  prend  le  nom  de  ligne 
neutre,  etlescentresd'attractionP,  P'  sont  appelés  les  pd/e* 
(lu  barreau.  Tout  aimant  naturel  ou  artificiel  possède  au 
moins  deux  pôles.  Quand  l'aimantation  est  régulière,  l'ai- 
mant n'a  que  deux  pâles  situés  sur  son  axe  de  figure  et 
dans  le  voisinage  de  ses  extrémités.  Quand  les  minerais 
de  fer  ou  les  barreaux  d'acier  ont  pltis  de  deux  pôles,  on 
dit  qu'ils  sont  irrégulièrement  aimantés,  ou  qu'ils  ont  des 
points  conséquents.  Dans  tous  les  cas,  deux  pôles  consé- 
cutifs sont  séparés  par  une  ligne  neutre  ou  sans  action. 
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Au  moyen  d'une  chape  C  (Fig.  105)  de  papier  ou  de 
cuivre,  soutenue  par  un  fil  sans  torsion,  on  suspend 
horizontalement  un  barreau  aimanté.  Le  système  entre 
en  mouvement  sous  l'influence  de  la  terre,  et ,  après  un 
certain  nombre  d'oscillations,  le  barreau  s'arrête  dans  une 
position  telle  que  son  axe  se  dirige  du  sud  au  nord.  Quand 


Fig.  10S. 

on  soumet  plusieurs  fois  de  suite  le  même  barreau  à 
cette  épreuve,  on  remarque  qu'il  prend  toujours  la  même 
position,  et  que  toujours  la  même  extrémité  se  tourne 
v(»rs  le  nord.  Plusieurs  barreaux  suspendus  de  la  même 
manière,  et  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres,  st» 
placent  dans  des  directions  parallèles. 

On  appelle  méridien  magnétique  le  plan  vertical  qui 
passe  par  l'axe  d'un  barreau  librement  suspendu,  lorsqu'il 
est  arrêté  dans  sa  position  d'équilibre.  Le  méridien  ma- 
gnétique ne  coïncide  pas  avec  le  méridien  terrestre; 
l'angle  compris  entre  ces  deux  plans  dans  une  sta- 
tion déterminée  prend  le  nom  de  déclinaison,  La  déclinai- 
son est  dite  occidentale  ou  orientale  suivant  que  la  moitié 
(lu  barreau  tournée  vers  le  nord  est  placée  à  V occident  ou 
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à  Y  orient  du  méridien  terrestre.  La  déclinaison  change  de 
valeur  et  même  de  signe  suivant  les  lieux  d'observation . 
elle  éprouve  en  outre  des  variations  continuelles  dans  un 
même  point  de  la  surface  du  globe.  Actuellement,  à  Paris, 
la  déclinaison  est  occidentale  et  s'élève  à  20"  17'. 

L*extrémité  de  l'aimant  qui  se  tourne  vers  le  nord 
prend  le  nom  de  pôle  nord  ;  on  appelle  pôle  sud  son  ex- 
trémité opposée. 

Lorsque,  des  pôles  d'un  barreau  librement  suspendu  à  un 
fil  sans  torsion,  on  approche  successivement  les  pôles  d'un 
autre  barreau,  l'aimant  mobile  s'écarte  du  plan  du  méri- 
dien magnétique.  Le  sens  dans  lequel  il  se  déplace  dans 
chaque  cas  prouve  que  les  pôles  de  même  nom  se  repous- 
sent ,  tandis  que  les  pôles  de  noms  contraires  s'attirent 
mutuellement. 


Fig.  106. 


AuHlessoiis  d'un  barreau  M'  suspendu  ti  un)  fil  sanâ 
torsion,  plaçons  (Fig.  106)  un  fort  barreau  M  dans  une  orien^ 
talion  quelconque.  Le  premier  tourne  dans  un  plan  hori- 
zontal, et,  après  quelques  oscillations,  se  fixe  dans  une  di- 
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rectioii  telle  (jue  les  axes  des  deux  barreaux  sont  parallèles, 
et  (jue  les  i)ôles  de  noms  contraires  sont  placés  du  même 
côté  d'un  fil  suspenseur  et  au-dessus  Tun  de  Tautre.  Cette 
expérience  démontre  que  la  terre  agit  sur  un  barreau  mo- 
bile à  la  manière  d'un  aimant  fixe.  Le  globe  terrestre 
peut  donc  être  considéré  comme  un  vaste  aimant  dont  les 
pôles  magnétiques  seraient  placés,  l'un  dans  son  hémi- 
sphère austral,  l'autre  dans  son  hémisphère  boréal.  Les 
deux  hémisphères  de  la  terre  sont  ainsi  assimilés  aux 
deux  moitiés  d'un  barreau  aimanté,  l'hémisphère  boréal 
jouissant  des  propriétés  magnétiques  du  pôle  sud,  et  l'iié- 
misphère  austral  exerçant  la  même  action  que  le  pôle  mri 
d'un  aimant  naturel  ou  artificiel. 

Dans  les  expériences  précédentes,  le  barreau  suspendu 
à  un  fil  sans  torsion  peut  être  remplacé  par  une  aiguille 
aimantée  portée  sur  une  pointe  métallique  au  moyen  d'une 


Fig.  107. 


chape  d'agate  M  placée  en  son  centre  de  figure  (Fig.  107). 
Uaiguille  peut  tourner  librement  dans  un  plan  hori- 
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zoiital.  Quand  on  Tabandonne  à  elle-monie,  elle  exécute  des 
oscillations  sous  Tinfluence  de  Faction  terrestre,  puis  finit 
par  s'arrêter  dans  une  position  telle  que  la  ligne  des  i)ôles, 
qui  coïncide  avec  son  axe  de  figure,  est  contenue  dans  le 
plan  Aximéridien  magnétique  du  lieu. 

Aetfon  d'an   barreaa  aimanté  sur  le  fer  donx.  — 

Dans  le  voisinage  d'un  des  pôles  d'un  barreau  aimanté, 
plaçons  (Fig.  108)  un  prisme  allongé  de  fer  doux  qui  ne 


^mr 


Fig.  108. 


présente  aucune  trace  d'aimantation.  Sous  l'influence  du 
barreau,  le  prisme  de  fer  doux  acquiert  la  propriété  d'at- 
tirer la  limaille  de  fer  ;  il  devient  lui-même  un  véritable 
aimant  avec  ses  deux  pôles  et  sa  ligne  neutre.  Dans  le  fer 
doux  aimanté  par  influence,  les  pôles  sont  disposés  en  sens 
inverse  de  ceux  du  barreau,  et  la  ligne  neutre,  au  lieu 
d'occuper  la  position  médiane,  est  placée  dans  le  voisi- 
nage de  l'extrémité  qui  regarde  le  barreau.  Cette  aiman- 


Fig.  «09. 


tation  on  polarisation  par  influence  n'est  que  temporaire; 
elle  disparaît  complètement  du  moment  que  le  prisme  de 


I. 
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1er  doux  et  le  barreau  sont  éloignés  l'un  de  Tautre.  Les 
phénomènes  sont  les  mêmes,  lorsqu'un  prisme  de  fer  doux 
(Fig.  109)  reste  suspendu  par  attraction  à  Tun  des  pôles 
d'un  barreau  aimanté. 

Cette  aimantation  temporaire  par  influence  des  prismes 
de  fer  doux  peut  être  mise  en  évidence  d'une  autre  ma- 
nière. Au  pôle  nord  d'un  fort  barreau,  on  suspend 
(Fig.  1 1 0)  un  premier  prisme  de  fer  doux  qui  devient  lui- 
même  un  aimant  capable  de  supporter  un  deuxième 


Fig.  HO, 

prismCi  Ce  deuxième  prisme,  à  son  tour,  est  aimanté  par 
influence,  peut  en  supporter  un  troisième,  et  ainsi  de  suite. 
Dans  cette  chaîne  magnétique,  les  prismes  aimantés  par 
influence  se  touchent  toujours  par  leurs  pôles  de  noms 
contraires,  et  l'action  s'affaiblit  à  mesure  qu'on  s'éloigiie 
du  barreau.  Mais,  si  l'on  détache  le  barreau  du  premier 
prisme  de  fer  doux,  toute  trace  de  polarisation  disparait 
dans  ces  prismes  qui  se  séparent  immédiatement  les  uns 
des  autres  i 
Nous  avons  vu  qu'un  prisme  de  fer  doux,  présenté  au 
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pôle  nord  d'un  barreau,  devient  lui-même,  par  influence, 
un  véritable  aimant.  Les  pdles  de  noms  contraires  en  pré- 
sence agissent  l'un  sur  l'autre  par  attraction,  et  le  fer 
doux  reste  suspendu  contre  l'action  delà  iwsanteur.  I-es 
fliosos  étant  ainsi  disposées,  si  (Fig.  111)  l'on  rappi-oel»' 
un  second  Inirreau  par  son  jx^le  sud,  toute  adliérence 


magnétique  cesse,  le  prisme  de  fer  doux  se  déiaclie  cl 
tombe.  Dans  cette  exi)ériencc,  le  second  Iwirreau  tend  k 
développer,  dans  le  prisme  de  fer  doux,  une  aimantation 
de  la  polarisation  est  contraire  à  celui  déterminé  piu"  le 
premier  barreau.  Dès  lors,  le  fer  doux,  soumis  à  deux 
influences  contraires ,  reprend  son  état  naturel ,  perd 
loult!  trace  ûe  polarisation,  et  doit  nécessairement  obéir 
à  l'action  de  la  pesanteur. 

Pour  compléter  cette  étude  empirique  des  [iropriétén 
des  barreaux  aimantés,  nousdevons  ajouter  Jes  deux  faits 
suivants  démontrés  par  l'expérience  : 

1°  Quand  on  casse  un  barreau  aimante,  chacun  des 
fragments,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  nombi-e,  fonne 
un  aimant  complet  avec  ses  deux  pôles  et  sa  l'^w  tieutre. 
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2"  L'aimantation  développée,  par  influence,  dans  un 
morceau  de  fer  doux  est  d'autant  plus  faible  que  la 
distance  à  laquelle  agit  le  barreau  est  elle-même  plus 
grande. 

Des  faits  précédents,  il  résulte  que  l'action  d'un  pôle 
magnétique,  sur  une  série  de  cylindres  de  fer  doux  sou- 
mis à  son  influence,  ressemble  beaucoup  à  Ytnduction 
exercée  par  une  sphère  électriséesur  une  série  de  conduc- 
teurs isolés.  Sous  l'influence  du  pôle  magnétique,  les 
cylindres  de  fer  doux  se  polarisent,  et  cette  polarisation 
persiste  tant  que  dure  l'influence.  De  même,  les  extrémités 
des  conducteurs  isolés,  placés  dans  le  voisinage  d'une 
sphère  électrisée,  se  chargent  d'électricités  de  noms  con- 
traires; cette  polarisation  persiste  tant  que  l'induction 
de  la  sphère  est  maintenue,  et  disparaît  complètement 
quand  la  sphère  est  éloignée  ou  déchargée.  Cependant  il 
existe  une  grande  différence  entre  un  barreau  aimanté  et 
une  sphère  électrisée.  Le  contact  du  fer  doux,  en  effet, 
n'affaiblit  nullement  les  propriétés  magnétiques  du  bar- 
reau ;  l'agent  magnétique,  quelle  que  soit  sa  nature,  ne  peut 
pas,  au  contact  apparent,  passer  du  barreau  au  morceau  de 
fer  doux.  Quand,  au  contraire,  on  touche  une  sphère 
électrisée  avec  un  conducteur  isolé,  une  partie  de  l'électri- 
cité de  la  sphère  se  répand  sur  le  conducteur,  et  lès  pro- 
priétés électriques  de  la  sphère  sont  affiaiblies. 

Action    d'an    barreau  aimanté    anr   Vacler.  —  La 

limaille  d'acier  obéit  à  l'action  des  pôles  magnétiques  ;  elle 
est  cependant  moins  fortement  attirée  que  la  limaille  de  fer 
doux.  Quand  on  présente  un  cylindre  d'acier  au  pôle  d'un 
aimant,  d'abord  l'adhérence  ne  se  prononce  pas,  et  le 
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cylindre  d'acier  tombe  dès  qu'on  Tabandonne  à  lui-même  ; 
mais,  si  Ton  maintient  le  contact  pendant  quelques  mi- 
nutes, l'acier  se  polarise  comme  un  morceau  de  fer  doux  et 
adhère  fortement  au  barreau  aimanté.  Puis,  quand  on 
détache  ce  cylindre,  et  qu'on  l'éloigné  du  barreau  pour  le 
soustraire  à  son  influence,  on  constate  que  l'acier  con- 
serve son  état  polaire,  et  est  devenu  lui-même  un  aimant 
permanent.  Au  point  de  vue  de  l'influence  exercée  sur  ces 
corps  par  un  barreau  aimanté,  il  existe  donc  deux  diffé- 
rences importantes  entre  l'acier  et  le  fer  doux. 

1**  Au  voisinage  ou  au  contact  d'un  pôle  magnétique, 
le  fer  doux  s'aimante  instantanément  ;  l'acier  s'aimante 
lentement  et  n'atteint  que  graduellement  le  maximum 
d'aimantation. 

2*»  Le  fer  doux  éloigné  ou  séparé  du  pôle  magnétique 
perd  instantanément  son  aimantation  ;  l'acier,  au  contraire, 
conserve  son  aimantation  et  reste  un  aimant  permanent , 
quand  on  le  soustrait  à  l'influence  du  barreau. 

On  appelle  force  coercitive  cette  résistance  que  l'acier 
oppose  au  développement  de  la  polarisation  magnétique. 
Le  même  nom  de  force  coercitive  sert  aussi  à  désigner 
la  résistance  que  l'acier  oppose  à  la  destruction  de  la 
polarisation  magnétique,  une  fois  qu'elle  s'est  développée 
en  lui  sous  l'influence  d'une  cause  quelconque.  Par  diffé- 
rents degrés  de  trempe  ou  de  recuit,  on  peut,  à  volonté, 
modifier  la  force  coercitive  de  l'acier.  Plus  la  trempe  est 
dure,  plus  la  force  coercitive  de  l'acier  est  considérable. 
Les  barreaux  les  plus  fortement  trempés  sont  donc,  à  la 
fois,  ceux  dans  lesquels  la  polarisation  magnétique  se  dé- 
veloppe le  plus  difficilement  et  le  plus  lentement,  et  ceux 
I.  20. 
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qui  peuvent  acquérir  et  conserver  (Vune  manière  perma- 
nente l'aimantation  la  plus  puissante. 

On  (lit  qu'un  barreau  d'acier  est  aimanté  à  saturation, 
quand  ses  pôles  magnétiques  ont  atteint  le  maximum 
d'énergie  compatible  avec  l'intensité  de  sa  force  coercitive. 


HYPOTHÈSE  DES  DEUX  FLUIDES   MAGNÉTIQUES, 

Les  analogies  des  faits  précédents  et  des  phénomènes 
électriques  sont  assez  nombreuses  pour  expliquer  comment 
les  physiciens  ont  été  conduits  à  admettre  l'existence  d« 
deux  fluides  magnétiques  qui,  comme  les  deux  électricités, 
s'attirent  mutuellement  et  repoussent  leurs  propres  molé- 
cules. Chacun  de  ces  fluides  prend  le  nom  de  l'hémisphère 
terrestre  dans  lequel  son  action  est  prédominante  ;  l'un 
s'appelle  le  fluide  boréal^  et  l'autre  le  fluide  austral.  On 
admet  que  tout  corps  magnétique  contient  des  quantités 
égales  des  deux  fluides  uniformément  répandus  sur  cha- 
cune de  ses  molécules.  Dans  cet  état,  les  fluides  ne  révè- 
lent leur  présence  par  aucun  phénomène  extérieur  parce 
que,  en  un  point  quelconque  du  corps,  leurs  actions  se  neu- 
tralisent mutuellement.  Mais ,  du  moment  que  les  fluides 
sont  séparés,  les  propriétés  magnétiques  apparaissent,  et 
le  corps  devient  un  aimant.  D'ailleurs,  les  fluides  magné- 
tiques ne  peuvent  ni  se  transporter  d'un  corps  à  un  autre, 
ni  passer  d'une  molécule  à  une  molécule  voisine  d'un 
même  corps.  La  séparation  des  deux  fluides  ne  peut  donc 
s'accomplir  que  dans  l'étendue  de  chacune  des  molécules 
constituantes  des  corps. 
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Cela  posé,  dans  un  aimant  comme  dans  un  corps 
magnétique  à  l'état  naturel  y  chaque  molécule  doit  cx)nt(înir 
des  quantités  égales  de  fluide  boréal  et  de  fluide  aus- 
tral ;  mais,  dans  le  corps  simplement  magnétique ^  les  deux 
fluides  existent  à  la  fois  et  en  quantités^égales  sur  tous 
les  points  de  chaque  molécule,  tandis  que,  dans  Taimant, 
des  charges  égales  de  fluides  de  noms  contraires  séparés 
sont  localisées  sur  les  extrémités  opposées  de  chaque 
molécule.  Dans  une  série  de  molécules  parallèle  à  la  ligne 
des  pôles  d'un  barreau,  les  deux  fluides  affectent  une  dis- 
tribution analogue  à  celle  qui  est  représentée  dans  la 
figure  112,  et  chaque  particule  du  corps  est  elle-même  un 

'CJ        '^  €i^'         ^-7  *;>/  <fc-/  "K^  *r^ 
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Fig.  lia. 

véritable  aimant  avec  sa  ligne  neutre  et  ses  deux  pôles. 
M.  le  professeur  Lamé  (1)  a  développé,  sur  ce  sujet,  des 
considérations  élémentaires  qui  donnent  une  idée,  à  la 
fois  très  simple  et  très  exacte,  du  mode  de  distribution 
des  deux  fluides  dans  un  barreau  aimanté. 

M  MM' 

Fig.  113.  Fig.  114. 

Dans  une   molécule  d'acier^  MJ  aimantée  à  saturation 
(Fig.  113),  les  quantités  «  et  ô  de  fluides  libres  sont  réglées 

(1)  Cours  de  physique  y  2'  édit.,  1840,  t.  llî,  p.  138. 
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par  cette  circonstance  que  leur  attraction  mutuelle  est 
équilibrée  par  la  force  coercitive  qui  les  tient  séparées. 

Deux  molécules  voisines  M,  M'  (Fig.  Wh)  s'influencent 
mutuellement,  de  manière  à  augmenter  la  dose  des  fluides 
libres  accumulés  sur  chacune  d'elles.  En  effet,  la  répul- 
sion réciproque  de  a  et  de  a'  facilite  la  réunion  des 
deux  fluides  libres  en  M'  et  la  contrarie  en  M  ;  à  son 
tour,  la  répulsion  réciproque  de  b  et  de  b'  facilite  la 
réunion  des  deux  fluides  en  M  et  la  contrarie  en  H'. 
Comme,  d'ailleurs,  les  quantités  des  fluides  atistral  et 
boréal  séparés  sur  les  deux  molécules  sont  égales,  ces 
deux  ordres  d'actions  répulsives,  s'exerçant  à  des  distances 
égales,  se  neutralisent  et  restent  sans  influence  sur  l'ai- 
mantation finale  de  M  et  de  M^.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  attractions  entre  les  fluides  de  noms  contraires;  b  et  a! 
s'attirent  mutuellement  et  leur  action  réciproque  s'ajoute 
à  celle  de  la  force  coercitive  pour  maintenir  les  fluides 
séparés  en  M  et  en  M'.  Il  est  vrai  que  a  et  ô'  s'attirent  aussi, 
et  que  cette  attraction  favorise  la  réunion  des  deux  fluides 
eu  M  et  en  M'  ;  mais  l'action  réciproque  de  6  et  de  a' 
l'emporte  sur  celle  de  a  et  de  b\  parce  qu'elle  s'exerce  à 
plus  faible  distance.  En  somme  donc,  la  résultante  des 
influences  réciproques  des  deux  fluides  libres  répandus 
sur  deux  molécules  voisines  tend  à  rendre  leur  aimanta- 
tion plus  énergique.  Cette  influence  est,  d'ailleurs,  d'au- 
tant plus  prononcée  que  les  molécules  sont  elles-mêmes 
plus  rapprochées  l'une  de  l'autre. 

Il  résulte  nécessairement  de  là  que,  dans  la  série  linéaire 
delà  figure  112,  chaque  molécule  est  influencée  par  toutes 
les  autres  de  manière  à  acquérir  une  chaîne  de  fluides 
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libres  supérieure  à  celle  que  la  force  coercitive  seule  peut 
tenir  en  équilibre.  Bien  que  toutes  ces  influences  soient 
ooncordantes,  comme  leur  intensité  varie  en  sens  inverse 
de  la  distance  à  laquelle  elles  s'e^xercent,  le  degré  de 
Taimantation  définitive  d'une  molécule  quelconque  doit 
dépendre  du  rang  qu'elle  occupe  dans  la  série. 

En  eflet,  formons  (Fig.  115)  une  série  de  5e^>^  molécules 
d'acier  équûUstantes,  de  même  force  coercith^e  et  égale- 
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Fig.  115. 

ment  aimantées.  Une  molécule  quelconque  M  peut  être 
successivement  placée  dans  les  sept  positions  représentées 
dans  la  figure.  Dans  chacune  de  c-es  positions,  elle  subi^^ 
Tinfluence  des  six  autres  molécules.  Mais,  évidemment,  la 
umme  des  distances  de  (îette  molécule  M  à  chacune  des 
«x  autres  qui  l'influencent  diminue  depuis  la  première 
jusqu'à  la  quatrième  position.  Dans  les  trois  dernières 
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positions,  cette  somme  augmente  graduellement ,  et ,  par 
raison  de  symétrie,  repasse  par  les  mêmes  valeurs  qu'elle 
avait  dans  les  trois  premières.  Par  conséquent,  la  somme 
des  influences  que  subit  la  molécule  M,  et  le  degré  final 
d'aimantation  qu'elle  acquiert  augmentent  graduellement 
depuis  la  /?re;w/ère  jusqu'à  la  quaUrième  position,  puis  ydi^ 
YÏeiii  symétriquement  en  sens  inverse  depuis  ceiiequatrieme 
position  jusqu'à  la  septième.  Finalement ,  et  en  ce  qui 
concerne  les  quantités  de  fluide  austral  et  de  fluide  boréal 
retenus  libres  et  séparés  à  la  surface  de  la  molécule  M,  la 
cinquième  position  correspond  exactement  à  la  troisième^ 
la  sixième  à  la  seconde ,  et  la  septième  à  la  première. 

Ainsi,  dans  une  série  linéaire  (Fig.  116)  de  molécules  ai- 
mantées s'influençant  mutuellement,  lorsque  l'équilibre  est 
établi,  chacune  d'elles  contient,  à  l'état  de  liberté,  autant 
de  fluide  boréal  que  de  fluide  austral  ;  une  molécule  pos- 

A  ^  B 
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Fig.  lie. 

sède  une  cliarge  d'autant  plus  forte  qu'elle  est  elle-même 
située  plus  loin  des  extrémités  et  plus  près  delà  ligne  mé- 
diane MN;  enlin,  deux  molécules  symétriquement  placées 
à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  MN  sont  au  même  degré 
(raimantation.  Cela  posé,  dans  la  moitié  A  de  la  série 
linéaire,    prenons    deux   molécules  successives    quel- 
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conques  R  et  S  ;  sur  les  faces  par  lesquelles  ces  molécules 
se  regardent,  elles  contiennent,  la  première  du  fluide 
austral  et  la  seconde  du  fluide  boréal  à  Tétat  libre,  de  plus 
le  fluide  austral  de  R  remporte  nécessairement  en  quantité 
sur  le  fluide  boréal  de  S.  Si  nous  prenons  maintenant 
deux  molécules  successives  R',  S' dans  la  moitié  B  de  la 
série,  nous  voyons,  au  contraire,  que  le  fluide  boréal  de  R' 
l'emporte  sur  le  fluide  austral  de  S'.  En  comparant  ainsi 
deux  à  deux  les  molécules  de  la  série,  nous  trouvons  que 
le  fluide  austral  domine  en  quantité  dans  la  moitié  A, 
tandis  que  le  fluide  boréal  est  prédominant  dans  la 
moitié  B.  11  en  résulte  que  l'action  de  la  partie  A  de  la 
série  sur  un  point  extérieur  est  celle  du  fluide  austral^  ou 
de  X hémisphère  austral  de  Taimant  terrestre,  et  que  la 
partie  B  agit  comme  le  fluide  boréal^  ou  comme  Vhémi" 
sphère  boréal  de  la  terre.  Un  barreau  aimanté  n'étant  que 
la  réunion  d'un  certain  nombre  de  séries  parallèles  de 
molécules  aimantées,  ses  propriétés  se  déduisent  directe- 
ment de  ce  mode  de  distribution  des  deux  fluides  libres. 
Nous  verrons  plus  loin  que  les  pôles  d'un  barreau 
aimanté  sont  placés  dans  son  intérieur  et  à  une  certaine 
distance  de  ses  extrémités.  Il  devait  en  être  ainsi,  car 
chacun  de  ces   cerdres   d'action  ne  doit  être  considéré 
que  comme  le  point  d'application  de  la  résultante  de 
toutes  les  actions  concordantes  de  la  moitié  correspon- 
dante du  barreau. 

La  polarité  d'un  aimant  résultant  de  la  distribution  iné- 
gale des  fluides  libres  entre  ses  diverses  molécules,  et  cette 
distribution  dépendant  elle-même  des  actions  réciproques 
de  ses  molécules,  chacun  des  fragments  d'un  barreau 


2U0  MAGNÉTISME. 

brisé  doit  devenir  le  siège  d'influenœs  magnétiques 
intérieures  qui  lui  créent  deux  pôles  séparés  par  une 
ligne  neutre^  et  le  transforment,  ainsi  que  Texpérience 
le  prouve,  en  un  nouvel  aimant. 

De  ce  que  Texpérience  nous  a  appris  (p.  226)  relative- 
ment à  Faction  de  la  terre  sur  un  barreau  aimanté  et  à  l'in- 
fluence réciproque  de  deux  aimants,  il  résulte  que  l'extré- 
mité d'un  barreau  mobile  qui  se  tourne  vers  le  nord  doit 
être  chargée  de  fluide  austral,  et  que  le  fluide  boréal  doit 
prédominer  dans  l'extrémité  qui  regarde  le  sud.  Au  lieu 
de  conserver  aux  pôles  des  aimants  des  noms  qui  rap- 
pellent tout  simplenaént  leur  mode  d'orientation  sous 
l'influence  de  la  terre,  on  a  préféré  leur  imposer  des 
dénominations  qui  indiquent  la  nature  des  fluides  libres 
auxquels  ils  sont  supposés  devoir  leurs  propriétés.  Ou 
appelle  donc  pôle  austral  le  pôle  d'un  barreau  qui  se 
tourne  vers  le  nord,  et  pôle  boréal  celui  qui  regarde  le  sud, 

ACTION   DU   GLOBE  TERRESTRE. 

L'action  do  globe  e»t  purement  directrice.  —  Lors- 
qu'on suspend  un  barreau  aimanté  par  son  centre  de  gra- 
vité à  un  lil  sans  torsion,  il  se  place  dans  le  plan  du  méri- 
dien magnétique,  et  le  fil  suspenseur  conserve  la  direction 
verticale.  Un  barreau  aimanté,  porté  sur  l'eau  au  moyen 
d'un  flotteur  de  liège,  tourne  sur  son  centre  de  gravité 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  dans  le  méridien  magnétique;  mais, 
une  fois  qu'il  a  atteint  cette  position,  il  n'éprouve  aucun 
mouvement  de  glissement  à  la  surface  du  liquide.  En 
second  lieu,  l'expérience  démontre  que,  quel  que  soit  le 
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degré  d'aimantation  qu'on  lui  communique,  un  bandeau 
d'acier  trempé  conserve,  après  l'opération,  le  même  poids 
qu'il  avait  avant. 

La  force  en  vertu  de  laquelle  le  globe  agit  sur  un  bar- 
reau aimanté  n'a  donc  ni  composante  verticale,  ni  com- 
posante horizontale,  et,  par  conséquent,  elle  ne  peut  com- 
muniquer à  son  centre  de  gravité  aucun  mouvement  de 
translation  dans  l'espace  ;  c'est  une  force  directrice  dont 
l'action  se  borne  à  faire  tourner  l'aimant  sur  son  centre 
de  gravité,  de  manière  à  le  ramener  dans  une  position 
déterminée  d'équilibre  stable. 

La  terre  agit  comme  un  vaste  aimant  dont  les  pôles  ma- 
gnétiques sont  situés  dans  la  profondeur  du  globe,  l'un  dans 


son  hémisphère  boréal,  l'autre  dans  son  hémisphère  austral. 
Soit  M  (Fig.  117)  un  barreau  aimanté  posé,  horizontale- 
ment  sur  une  chappe   de  papier  ou   de  cuivre  sus- 
I.  21 
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pendue  à  un  fil  sans  torsion.  Le  pôle  boréal  de  la 
terre  attire  suivant  aC  le  pôle  austral  du  barreau,  et 
repousse  suivant  bC!  son  pôle  boréal;  en  même  temps, 
le  pôle  austral  de  la  terre  agit  sur  les  deux  pôles  du  bar- 
reau de  manière  à  attirer  le  boréal  suivant  6D,  et  à  repous- 
ser Y  austral  suivant  ûD'.  A  cause  des  faibles  dimensions 
du  barreau  et  de  la  distance  trè«  grande  qui  le  sépare  des 
pôles  terrestres,  Tattraction  aC  et  la  répulsion  bC'  sont 
deux  forces  égales  et  parallèles  ;  l'attraction  ^D  est  aussi 
égale  et  parallèle  à  la  répulsion  aD'.  Mais,  généralement, 
les  actions  bD  et  o])'  du  pôle  austral  de  la  teiTe  ne  sont 
pas  égales  aux  actions  aC  et  ôC  de  son  pôle  boréal.  Ces 
deux  systèmes. de  forces,  agissant  l'un  en  a,  Tautre  en  b^ 
peuvent  être  remplacés  par  leurs  résultantes  oR^  bR\  qui 
sont  nécessairement  égales  et  parallèles.  En  définitive, 
l'influence  du  globe  terrestre  sur  un  barreau  aimanté  se 
réduit  à  l'action  d'un  couple  de  deux  forces  égales,  paral- 
lèles et  opposées,  de  direction  généralement  inclinée  sur 
l'horizon,  et  dont  le  point  d'application  est  situé  sur  son 
axe  et  très  près  de  ses  extrémités. 

Ainsi  sollicité,  le  barreau  tourne  autour  de  son  centre 
de  gravité  immobile  dans  Tespace ,  et  se  fixe  dans  le  plan 
du  méridien  magnétique. 

A  cause  de  son  mode  de  suspension,  le  barreau  de  la 
ligure  117  conserve  toujours  sa  position  horizontale;  Mais 
il  n'en  serait  pas  ainsi  d'un  barreau  qui,  au  lieu  d'être 
porté  sur  une  chape,  serait  librement  suspendu  par  son 
centre  de  gravité;  ses  pôles  se  placeraient  l'un  au-dessus, 
l'autre  au-dessous  du  plan  horizontal  passant  par  soii 
centre  de  gravité,  et   son  axe  prendrait,  dans  le  méri- 
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dien  magnétique,  une  direction  parallèle  à  celle  des  deux 
forces  oR,  bW.  Dans  Théniisphère  boréal  du  globe,  c'est 
le  pôle  austral  du  barreau  qui  plonge  vers  la  terre  ;  dans 
rhémisphère  austral ,  c'est  au  contraire  le  pôle  boréal 
du  barreau  qui  s'abaisse  au-dessous  de  l'horizon.  On 
appelle  inclinaison  l'angle  compris  entre  le  plan  ho- 
rizontal passant  par  le  centre  de  gravité  du  barreau 
et  la  portion  de  son  axe  située  au-dessous  de  ce  plan.  A 
Paris,  Y  inclinaison  de  l'aiguille  aimantée  est  actuellement 
de  66-  28'. 

En  général,  l'inclinaison  augmente  avec  la  latitude  du 
lieu  de  l'observation.  On  donne  le  nom  A'équateur  ma-- 
gnétique  à  la  ligne  qui  passe  par  les  points  de  la  sur- 
face du  globe  où  le  barreau  aimanté,  librement  suspendu 
par  son  centre  de  gravité,  conserve  une  position  hori- 
zontale. Dans  ces  points,  les  composantes  du  couple 
magnétique  terrestre  sont  nécessairement  horizontales 
aussi.  Cette  ligne,  correspondant  aux  points  géographiques 
où  l'inclinaison  est  nulle,  ne  coïncide  pas  avec  l'équateur 
t^restre;  elle  est  très  sinueuse,  et  représente  très  impar- 
faitement un  grand  cercle.  D'après  les  déterminations  de 
H.  Duparey,  l'équateur  magnétique  coupe  en  deux  points 
l'équateur  terrestre.  Le  premier  de  ces  noeuds^  ou  points 
d'intersection,  est  situé  près  de  l'fle  San-Tomé  par  3°  20'  de 
longitude  orientale.  A  partir  de  ce  point  qui  représente 
son  nœud  atlantique^  l'équateur  magnétique,  situé  tout 
entier  dans  l'hémisphère  austral,  s'éloigne  de  l'équateur 
terrestre,  et  atteint  son  maximum  d! excursion  australe  par 
15*  60' de  latitude,  entre  Rixas  et  Cuaybas,  sur  le  continent 
américain  ;  puis  l'équateur  magnétique  se  rapproche  gra- 
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duellement  de  Téquateur  terrestre,  et  reste  confondu  avec 
lui  dans  les  17°  51'  qui  sont  compris  entre  175»  UW  de  lon- 
gitude orientale  et  lôô*»  25'  de  longitude  occidentale.  Le 
second  nœud,  ou  nœud  polynésien^  serait  donc  situé  au  mi- 
lieu de  cet  intervalle,  c'est-à-dire  par  175°  20'  de  longitude 
occidentale.  Entre  ce  second  nœud  et  le  premier,  Téquateur 
magnétique,  tout  entier  situé  dans  Thémisphère  boréal, 
atteint  son  maximum  A* excursion  boréale  par  11°  W  do 
latitude,  aux  environs  de  TileSocotora. 

La  figure  107  de  la  page  228  représente  une  aiguille 
aimantée,  portée  sur  une  pointe  métallique  au  moyen 
d'une  chape  d'agate  M  placée  en  son  centre  de  figure. 
Dans  notre  hémisphère  boréal,  une  aiguille  semblable  tend 
nécessairement  à  s'incliner  sur  l'horizon,  son  pôle  nord 
ou  ûtts/ra/ plongeant  vers  la  terre.  Pour  la  maintenir  dans 
une  position  horizontale,  on  contre-balance  l'action  du 
couple  terrestre  en  travaillant  l'aiguille  de  manière  que  la 
moitié  correspondante  à  son  pôle  sud  ou  boréal  conserve 
un  excès  de  poids. 

Détermlnatioii  de  la  position  dn   coaide  terrestre 

dans  l'espaee.  —  Le  couple  terrestre  est  situé  dans  le 
méridien  magnétique,  et  sa  direction  est  généralement 
inclinée  sur  l'horizon.  Les  instruments  destinés  à  déter- 
miner sa  position  dans  l'espace  sont,  d'une  part,  la  bous- 
sole de  déclinaison^  et,  d'autre  part,  la  boussole  d'incli- 
naison. 

Boussole  de  déclinaison, — La  boussole  de  déclinaison 
(Fig.  118)  se  compose  de  trois  pièces  principales  :  un 
cercle  gradué  horizontal  CC,  appelé  cercle  azimut  al;  une 
boîte  circulaire  à  boussole  de  cuivre  rouge  B,  fermée  à  sa 
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partie  supérieure  par  une  plaque  de  verre,  et  niolnle  au- 
tour de  son  centre  dans  un  plan  borizontal  ;  une  lunette  L 
mobile  dans  un  plan  vertical.  L'appareil  est  supporté  par 
une  colonne  H  de  cuivre  rouge  appuyée  sur  trois  pieds 
munis  de  vis  calantes;  le  niveau  à  bulle  d'air  N  sert  à  ra- 


mener le  cercle  azimutal,  lefond  debolteà  boussole  et  l'axe 
de  rotation  de  la  lunette  dans  une  position  horizontale. 
D'ailleurs,  l'axe  vertical  de  la  colonne  H  passe,  à  la  fois, 
par  le  centre  du  cercle  azimutal,  par  le  centre  de  la  botte 
à  boussole  et  par  le  centre  de  rotation  de  la  lunette. 

A  la  boite  à  boussole  B  sont  fixés  deux  montants  ver- 
ticaux de  cuivre  rouge  0,  (V,  qui  supportent  l'axe  de  rota- 
tion A  A'  (le  la  lanette;  par  ce  moyen,  l'axe  de  rotation 
I.  21. 
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de  la  lunette  suit  tous  les  mouTements  de  la  boite  B,  et 
ne  peut  se  déplacer  qu'avec  elle.  Sur  le  fond  de  la  boite, 
existe  un  oerde  divisé  eé^  qui  correspond  aux  extrémités 
de  Faiguille  aimantée.  La  bc^te  est  complètement  indé- 
pendante du  cercle  azimutal  ;  quand  elle  tourne  hori- 
zontalement autour  de  son  centre,  elle  entraine  le  vernier  V 
qui  sert  à  mesurer  l'angle  d'écartement. 

Le  plan  vertical  dans  lequel  se  meut  l'axe  de  la 
lunette  passe  par  le  zéro  de  la  graduation  du  cercle  divisé 
ee'du  fond  de  la  botte  B.  L'axe  de  rotation  A  A'  porte, 
à  son  extrémité,  un  vernier  FV^  qui  sert  à  indiquer,  sur 
l'arc  de  cercle  gradué  U,  l'angle  du  rayon  visuel  avec 
l'horizon. 

Pour  déterminer  la  déclinaison  magnétique  dans  un 
lieu  donné,  on  commence  par  rendre  horizontal  le  plan 
du  cercle  azimutal  CC'.  Puis,  on  fait  tourner  la  boite  B 
sur  son  centre  jusqu'à  ce  qu'un  astre  connu  se  trouve 
sur  l'axe  optique  de  la  lunette;  le  plan  vertical  de  l'axe 
de  la  lunette  coïncide  alors  avec  le  vertical  de  l'astre. 
On  fait  de  nouveau  tourner  la  boîte  sur  son  centre  jus- 
qu'à ce  que  le  vernier  V  ait  décrit,  sur  le  cercle  azimutal, 
un  arc  qui  mesure  l'angle  du  vertical  de  l'astre  avec  le 
méridien  terrestre  du  Ueu.  Dans  cette  position,  l'axe  de  la 
lunette  et  le  zéro  de  la  graduation  du  cercle  divisé  ^, 
sont  dans  le  plan  du  méridien  terrestre.  La  position  de 
l'aiguille,  et  son  angle  d'écartement  compté  sur  le  oerde 
ee\  indiquent  donc  le  sens  et  la  valeur  de  la  déclinaison 
magnétique  du  lieu. 

Dans  un  point  déterminé  de  la  surface  du  globe,  la  dé- 
clinaison magnétique  ne  conserve  pas  toujours  la  même 
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valeur  ;  le  tableau  suivant  indique  les  variations  qu'elle 
a  épi-ouvées  à  Paris  depuis  1580. 


Déclinaisons  observées  à  Paris, 


1580 

1618 

1663 

1678 

1700 

1780 

1785 

1805.. 

lol«S  «••>•••• 
1814 


Déclinaisons. 

11"  30'  Est. 
8 
0 

1  30  Ouest. 

8  10 

19  55 
22 

22  5 

22  28 

22  34 


Années. 

1816... 

1817 22  19 

1823 22  23 

1825 22  22 

1828 22  5 

1829 22  12 

1832 22  3 

1835 22  4 

1851 20  25 

1853(3décemb.)  20  17 


Déclinaisons. 
22"  25'  Ouest. 


D'après  ce  tableau,  en  1580,  la  déclinaison  à  Paris 
était  orientale;  puis,  le  pôle  austral  de  l'aiguille  aimantée 
s'est  peu  à  peu  rapproché  du  méridien  terrestre ,  et  la 
déclinaison  a  diminué  graduellement  jusqu'en  1663, 
époque  où  elle  était  nulle;  le  méridien  magnétique 
coïncidait  alors  avec  le  méridien  terrestre.  A  partir 
de  1663,  le  pôle  austral  de  l'aiguille  aimantée  a  continué 
à  marcher  à  Youest;  la  déclinaison  est  devenue  occidentale 
et  a  augmenté  jusqu'en  181/i,  époque  où  elle  a  atteint 
son  maximum.  Depuis  1814  jusqu'à  nos  jours,  le  plan  du 
méridien  magnétique  obéit  à  un  mouvement  rétrograde 
qui  le  rapproche  graduellement  du  méridien  terrestre. 

Indépendamment  des  variations  précédentes,  la  décli- 
naison éprouve  des  changements  diurnes  qui  se  repro- 
duisent avec  une  grande  régularité.  En  Europe,  le  pôle 
austral  de  l'aiguiUe  de  déclinaison  conserve  une  position 
fixe  depuis  9  à  10  lieures  du  soir  jusqu'au  lever  du 
soleil.  Au  moment  où  le  soleil  s'élève  au-dessus  de  l'hori- 
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zon,  le  pôle  austral  se  déplace  vers  Touest,  et  marche  dans 
cette  direction  jusque  vers  une  heure  ou  deux  de  Taprès- 
midi  ;  puis  il  rétrograde  et  se  rapproche  de  son  point  de 
départ  jusqu'à  9  ou  10  heures  du  soir,  heure  à  laquelle 
Taiguille  reprend  son  immobiUté  jusqu'au  lendemain 
matin.  La  variation  diurne  est  plus  grande  en  été  qu'en 
hiver.  L'amphtude  moyenne  de  l'écart  est  de  13'  à  15' 
entre  l'équinoxe  de  printemps  et  l'équinoxe  d'automne; 
elle  n'est  que  de  8'  à  10'  entre  l'équinoxe  d'automne 
et  l'équinoxe  de  printemps.  Dans  les  régions  les  plus 
septentrionales  du  globe ,  les  variations  diurnes  sont  en 
général  moins  régulières  et  plus  considérables. 

Indépendamment  de  ces  mouvements  réguliers,  l'ai- 
guille de  déclinaison'  éprouve,  sous  l'influenc-e  de  causes 
très  diverses,  de  véritables  perturbations.  Les  plus  im- 
portantes de  ces  causes  perturbatrices  sont  les  éruptions 
volcaniques,  les  tremblements  de  terre,  et  surtout  les 
aurores  boréales ,  dont  les  apparitions  sont  signalées  par 
l'agitation  subite  des  boussoles  de  déclinaison  placées 
dans  des  régions  très  éloignées  des  lieux  où  le  météore 
est  visible. 

Boussole  d'inclinaison,  —  Cet  appareil  (Fig.  119)  est 
destiné  à  déterminer  la  direction  du  couple  t^restre  dans 
le  plan  du  méridien  magnétique  du  lieu.  Sur  les  côtés  de 
l'aiguille,  et  perpendiculairement  à  son  axe  de  figure,  est 
fixé  un  axe  de  cuivre  terminé  par  deux  cylindres  d'acier 
poli  appuyés  par  leurs  extrémités  sur  deux  couteaux 
d'agate  très  tranchants,  portés  eux-mêmes  sur  deux  tra- 
verses métalliques  horizontales  t,  i'.  L'axe  de  ces  cylindres 
d'acier,  ou  tourillons,  est  l'axe  de  rotation  de  l'aiguiiie. 
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Le  œntre  de  gravité  de  l'aiguille  ■  se  Irouve  sur  l'axe 
mathématique  des  cylindres  d'acier  qui  lui  servent  de 
support,  et  coïncide  avec  le  centre  du  limbe  circulaire 
vertical //'. Ce  limbeest  solidement  fixé  à  une  plaque  mé- 
tallique horizontalePP' qui  porte  un  niveau  à  bulle  d'airn, 


et,  à  l'aide  de  montants  métalliques  verticaux,  feit  corps 
avec  les  traverses  hoi-izontales  t,  t'.  Le  tout  est  monté  sur 
un  pied  métallique  muni  de  trois  vis  calantes;  un  limbe 
Ijorizontal  CC  est  fixé,  par  des  rayons  métallique,  au  pied 
de  l'instrument.  La  plaque  PP*,  les  traverses  horizontales 
(,  I',  et  le  limbe  vertical  //',  sont  mobiles  autour  de 
l'axe  vertical  de  la  colonne  H.  Cet  axe  passe,  à  la  fois,  par 
le  centre  du  limbe  horizontal  CC,  par  le  centre  du  limbe 
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vertical  //',  et  par  le  centre  de  gravité  de  raiguiUe.  Le  vct- 
merY,fixé  à  angle  droit  sur  la  plaquePP',  glisse  sur  le  limbe 
horizontal  CC  ;  il  indique  le  déplacement  angulaire  du  plas 
du  limbe  vertical  //',  et,  par  conséquent,  de  Taie  de  rota- 
tion de  l'aiguille.  Le  zéro  de  la  graduation  dû  limbe  ver- 
tical //'  correspond,  d'ailleurs,  à  l'extrémité  du  dia- 
mètre horizontal  de  ce  limbe  qui  est  tournée  vers  le  nord. 

Pour  déterminer,  avec  cet  instrument,  la  direction  du 
(îouple  ten'estre,  il  suffit  de  faire  tourner  le  limbe  ver- 
tical il'  jusqu'à  ce  que  son  plan  coïncide  avec  celui  du 
méridien  magnétique  du  lieu.  L'aiguille,  que  son  mode  de 
suspension  laisse  libre  de  se  mouvoir  dans  le  plan  du 
limbe  vertical  //',  obéit  à  l'action  du  globe,  tourne  sur  son 
centre  de  gravité,  et,  après  quelques  oscillations,  se  fixe 
dans  une  position  telle  que  »on  axe  de  figure  indique  la  direc- 
tion des  composantes  du  couple  terrestre.  La  division  du 
limbe  gradué  ll\  à  laquelle  correspond  l'extrémité  australe 
de  l'aiguille,  indique  l'angle  que  fait  la  direction  du  couple 
terrestre  avec  l'horizontale  du  lieu.  Cet  angle  est  ce  qu'on 
appelle  Y  inclinaison. 

Orientons  l'appareil  de  manière  que  l'axe  des  tourillons 
soit  dans  le  plan  du  méridien  magnétique,  et  donnons 
à  l'aiguille  une  position  verticale,  son  pôle  austral  tourné 
vers  la  terre  ;  l'aiguille  sera  en  équilibre  stable  dans  cette 
direction.  En  eifet,  l'axe  de  figure  de  l'aiguille  et  Taxe  des 
tourillons  sont  tous  les  deux  dans  le  plan  du  couple  ter- 
restre, La  composante  de  ce  couple  appUquée  au  pôle 
austral  de  l'aiguille  se  décompose  en  deux  forces  :  Tune, 
horizontale,  est  dirigée  du  sud  au  nord ,  et  l'autre,  verti- 
cale y  agit  de  haut  en  bas,  La  composante  de  ce  couple 
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appliquée  au  pôle  boréal  de  Tâiguille  se  décompose  égale- 
ment en  deux  forœs,  dont  Tune,  horizontale,  est  dirigée 
du  nord  au  sud,  et  Tautre,  verticale^  agit  de  bas  en  haut. 
De  ces  quatre  forces,  deux  sont  horizontales,  égales,  de 
sens  contraires  et  parallèles  à  l'axe  des  tourillons;  leur 
action  est  nécessairement  détruite  par  le  mode  de  suspen- 
sion. Les  deux  forces  verticales  sont  aussi  égales  et  de  sens 
contraires;  mais  elles  ne  peuvent  communiquer  aucun 
mouvement  à  l'aiguille,  parce  que  leur  direction  coïncide 
avec  son  axe  vertical.  Lorsque  Taxe  des  tourillons  est 
dans  le  plan  du  méridien  magnétique,  l'aiguille  est  donc  en 
équilibre  stable,  si  elle  est  verticale  et  si  son  pôle  austral 
est  tourné  vers  la  terre.  Réciproquement,  si  l'orienta- 
tion de  l'appareil  est  telle  que  l'aiguille  s'arrête  dans  une 
position  verticale,  son  pôle  austral  tourné  vers  la  terre, 
nous  sommes  en  droit  d'affirmer  que  l'axe  des  tourillons 
est  dans  le  plan  du  méridien  magnétique. 

11  est  maintenant  facile  de  comprendre  comment  la 
boussole  d'inclinaison  fournit  un  moyen  très  simple  de 
déterminer  la  position  du  méridien  magnétique,  quand 
cette  position  n'est  pas  connue.  En  effet,  faisons  tourner 
le  limbe  //'  autour  de  son  axe  vertical  jusqu'à  ce  que  l'ai- 
guille  prenne  une  position  verticale  ;  nécessairement,  alors, 
l'axe  de  ses  tourillons  sera  dans  le  plan  du  méridien  ma- 
gnétique ,  et  par  conséquent  le  limbe  II  sera  lui-même 
l)erpendiculaire  à  ce  plan.  Il  suffira  donc  de  faire  exécu- 
ter au  limbe  //'  un  quart  de  révolution,  pour  le  ramener 
dans  le  plan  du  méridien  magnétique  du  lieu,  c'est-à- 
dire  dans  une  position  telle  que  Taiguille  indique  direc- 
tement Y  inclinaison  du  couple  teiTestre. 
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Dans  riiéniisphère  boréal  de  la  terre,  le  pôle  austral 
d'une  aiguille  librement  suspendue  par  son  centre  de  gra- 
vité s'abaisse  au-dessous  de  l'horizon,  mais  Yinclinasim, 
dans  un  même  lieu,  est  loin  d'être  fixe ,  elle  éprouve  des 
variations  importantes  à  connaître.  Le  tableau  suivant 
indique  les  valeurs  de  Y  angle  d'inclinaison  successivement 
observées  à  Paris  depuis  l'année  1671  jusqu'à  nos  jours. 

Inclinaisons  observées  à  Paris. 


1671 75' 

1754 72 


1776 

1780. 

1791 

1798 

1806. 

1810. 

1814. 

1816. 

1818. 

1819. 


72 
71 
70 
69 
69 
68 
68 
68 
68 
68 


15' 

25 

48 

52 

51 

12 

50 

36 

40 

35 

25 


1820 68'  20' 

1821 68  14 

1822 68 


1823 68 

1825 68 

1826 68 

1829 67 

1831 67 

1835 67 

1851  (novembre) 66 

1853  (décembre) 66 


11 

8 


4i 

40 
24 
35 
28 


Ainsi,  en  négligeant  de  légères  irrégularités,  on  peut 
dire  que,  depuis  1671  jusqu'à  nos  jours,  l'inclinaison  de 
l'aiguille  aimantée ,  à  Paris,  a  éprouvé  une  diminution 
continuelle. 

Indépendamment  de  ces  variations  annuelles  et  sécu- 
laires, l'aiguille  d'inclinaison  éprouve  des  oscillations 
quotidiennes  semblables  à  celles  de  l'aiguille  de  déclinai- 
son, mais  dont  l'amplitude  est  moindre.  Il  résulte  des 
observations  de  M.  Hansteen  que  l'inclinaison  est  de  4'  à  5' 
plus  grande  dans  la  matinée  que  dans  l'après-^nidi,  et 
qu'en  été,  la  moyenne  de  l'angle  d'inclinaison  l'emporte 
d*environ  15'  sur  la  moyenne  de  l'hiver. 
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Mniemmïié  dn    couple    terrestre.    —    Les   indications 

fournies  par  les  boussoles  d'inclinaison  et  de  déclinaison 
sont  toujours  suffisantes  pour  déterminer  exactement  la 
direction  du  couple  terrestre  dans  Fespace  ;  il  nous  reste 
à  montrer  comment  l'action  du  globe  sur  un  barreau 
aimanté  peut  servir  à  mesurer  Yintenstté  de  ce  couple  ter- 
restre, ou  du  moins  à  déterminer  les  rapports  suivant 
lesquels  elle  varie  d'un  lieu  à  un  autre. 

Sur  une  chape  de  papier  ou  de  cuivre  suspendue  à  un 
fil  sans  torsion,  plaçons  (Fig.  120)  un  barreau  aimanté 
aby  de  manière  que  son  centre  de  gravité  se  trouve  sur 


yi 


Fig.  lîO. 


le  prolongement  du  lil  suspenseur.  Ce  barreau  peut  se 
mouvoir,  autour  de  son  centre  de  gravité,  dans  un 
plan  horizontal.  Soit  NS  l'intersection  de  ce  plan  horizon- 
tal avec  le  plan  du  méridien  magnétique  du  lieu.  Si  le 
barreau  est  écarté  de  la  position  d'équilibre  NS,  chacun 
de  ses  pôles  est  attiré  par  une  des  composantes  du  couple 
terrestre  qui  tend  à  ramener  son  axe  dans  le  plan  du 

22 
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méridien  magnétique.  Sous  Tinfluence  de  ces  deux  actions 
concordantes,  chacune  des  moitiés  du  barreau  exécute  des 
oscillations  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  NS,  et  se  cou* 
duit  comme  un  pendule  dont  le  point  fixe  est  le  centre 
de  gravité  du  barreau,  et  dont  la  longueur  est  égale  à  la 
distance  de  ce  centre  de  gravité  au  pôle  correspondant. 

Soit  or  la  force  qui  agit  sur  le  pôle  austral;  sa  direction 
est,  évidemment  et  dans  toutes  les  positions  du  barreau, 
peut  parallèle  au  plan  du  méridien  magnétique.  Cette  force 
être  décomposée  en  deux  :  Tune,  ap^  verticale,  et  Tautre, 
0^,  horizontale  et  parallèle  à  NS.  La  composante  verticale 
ap  est  évidemment  détruite  par  le  mode  de  suspension  ; 
la  composante  horizontale  at  est  donc  seule  efficace  pour 
faire  tourner  le  barreau  sur  son  centre  de  gravité  et  le 
ramener  dans  la  position  NS.  Or,  d'après  les  lois  de  la 
décomposition  des  forces,  nous  avons  : 

atz=zar.  cos  iar. 

Mais  l'angle tar est Fangle  d'inclinaison  du  lieu  où  Ion 
fait  l'observation.  Si  donc  nous  appelons  i  l'angle  d'in- 
clinaison tar^  et  m  l'intensité  ar  du  couple  terrestre, 
variables  l'un  et  l'autre  avec  le  lieu  de  l'observation,  la 
composante  horizontale  at^  qui  tend  à  ramener  le  barreau 
dans  le  plan  du  méridien  magnétique,  sera  : 

al  =  m  »  C08  f . 

Dans  une  station  déterminée,  m  et  i  étant  constants) 
OÈ  est  une  force  constante  dans  son  intensité  et  dans  sa 
direction,  et  le  mouvement  oscillatoire  du  barreau  autour 
de  la  ligne  NS  s'accomplit  suivant  les  lois  des  oscilla* 
lions  pendulaires  i 
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Cela  posé,  faisons  osciller  un  m^me  barreau,  dont  Tai- 
mantation  reste  constante,  dans  deux  stations  choisies  à  la 
surface  du  globe,  et  comptons  les  nombres  des  oscillations 
qu'il  exécute  dans  un  temps  donné.  Soient  : 

Pour  la  première  station,  m  l'intensité  du  couple  ter- 
restre, t  l'angle  d'inclinaison,  et  n  le  nombre  des  oscilla- 
tions exécutées  dans  un  tempi  donné. 

Pour  la  seconde  station,  mf  l'intensité  du  couple  ter- 
restre, t' l'angle  d'inclinaison,  et  n'  le  nombre  des  oscil- 
lations exécutées  dans  le  même  tempi. 

D'après  les  lois  connues  des  oscillations  pendulaires, 
nous  aurons  entre  ces  quatre  quantités  les  relations  sui- 
vantes: 

m  eos  •         n' 
m' cog  •'        n'2  ' 
d'où  : 

m  n'^  cof  i[ 

m'       »'*  coi  f  * 

Les  an^s  d'inclinaison  et  les  nombres  d'oscillations 
étant  directement  déterminés,  cette  relation  foui*nlt  le 
rapport  des  intensités  du  couple  terrestre  dans  les  deux 
stations  choisies. 

Comme  réchauffement  d'un  barreau  diminue  sa  force 
magnétique,  les  observations,  pour  rester  comparables, 
doivent  être  faites  à  la  même  température.  Quand  cette 
condition  n'est  pas  remplie,  il  est  nécessaire  de  corriger 
les  résultats.  On  doit  à  M.  Kupffer  des  règles  et  des  tables 
qui  permettent  d'effectuer  ces  corrections. 
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LOIS  DES  ACTIONS  MAGNETIQUES. 

Coulomb  a  fait  une  très  belle  étude  des  lois  des  actions 
magnétiques  ;  les  résultats  de  ses  travaux  ont  été  publiés 
dans  la  collection  des  Mémoires  de  T Académie  des  sciences 
et  de  r Institut  {\).  Dans  ses  recherches,  il  a  successive- 
ment employé  la  méthode  des  oscillations,  et  une  balance 
de  torsion  semblable  à  celle  que  nous  avons  précédem- 
ment décrite  à  propos  des  lois  des  attractions  et  des  rqpul- 
sions  électriques. 

Forée  direetriee  de  la  terre.  —  Nous  avons  VU  plus 

haut  (Fig.  120)  que  Faction  du  couple  terrestre  sur  cha- 
cun clés  pôles  d*un  barreau  aimanté,  suspendu  horizon- 
talement dans  une  orientation  quelconque,  est  la  résul- 
tante de  deux  forces.  De  ces  forces,  Tune,  verticale ^  ap, 
est  détruite  par  le  mode  de  suspension,  et  l'autre, 
horizontale,  at ,  est  parallèle  au  méridien  magnétique  et 
tend  à  ramener  le  barreau  dans  ce  plan.  En  générah, 
cette  force  at  fait  un  angle  aigu  avec  Taxe  du  barreau  ; 
elle  peut  elle-même  être  décomposée  en  deux  autres 
forces  :  Fune  dirigée  suivant  Faxe  du  barreau,  et  Fautre 
perpendiculaire  à  cet  axe.  La  première  composante  est 
équilibrée  par  une  force  égale,  de  même  direction  et 
de  sens  contraire,  appliquée  à  Fautre  pôle.  La  seconde 
composante,  seule  efficace  pour  faire  tourner  le  bar- 
reau  horizontalement   autour  de  son   centre  de  gra- 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  t.  IX  des  Savants  étran- 
gers. —  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  années  1784,  1783, 
1789  —  Mémoires  de  l'Institut,  tomes  IV  et  YI. 


J 
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vite,  tend  à  le  ramener  dans  le  plan  du  méridien  magné- 
tique :  c'est  la  force  directrice  du  globe  dans  le  lieu  où 
l'observation  est  Mte.  Les  lois  de  la  décompssition  des 
forces  indiquent  que  cette  force  directrice  horizontale  et 
perpendiculaire  à  l'axe  du  barreau,  variable  avec  l'c-car- 
tement  du  barreau  par  rapport  au  méridien  magnétique, 
est  proportionnelle  au  sinus  de  cet  angle  d'écarlement. 
Coulomb,  dans  ses  belles  recherchfts  sur  les  lois  des 
actions  magnétiques,  a  vérifié  expérimentalement  l'exar- 
titude  de  cette  loi  au  moyen  de  la  balance  magnétique. 


Dans  \a  balance  magnétique  (Fig.  121),  le  fil  métallique 
suspenseurporte,  àsonextféraitéinférieûre,  une  chape  m 
de  cuivre  très  mince,  à  laquelle  est  attaché  un  volant  n 
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de  même  ^)éU|l,C^  volant,  plongé  dam  Teau,  lert  àaniop- 
tir  l6i  o^Uation^,  et  liàte  le  moment  où  Taiguilte  prend 
sa  position  d'équilibre.  Sur  la  chape,  on  place  une  aîguUle. 
Quand  Taiguille  est  dans  le  plan  du  méridien  magnétique, 
son  axe  doit  àtra  compris  dans  le  plan  vertical  passant 
par  le  ^éro  de  la  graduation  de  la  balance,  et  le  fil  susr 
penseur  ne  doit  éprouver  aucune  torsion.  Si,  alora,  on 
tourne  le  tambour  supérieur  de  manière  à  tordre  le  fil 
suspenseur,  Taiguille  est  déviée  de  sa  position  primitive. 
Quel  que  soit  le  degré  d'écartamcHit  de  Taiguille,  quand 
elle  est  fixée  dans  une  nouvelle  position  d'équUibre,  la 
force  de  torsion  du  fil  est  égala  et  directement  opposée  à 
la  force  qui  tend  à  la  ramener  dans  le  plan  du  méridien 
magnétique;  elle  sert  donc  de  mesure  à  la  force  directrice 
du  globf.  On  opppe  de  maniera  à  IfnpPifl^r  ^  TaiguiUe  des 
déviations  finales  successivement  croissante;  on  con- 
state ainsi  que  les  Imium  dtt  fll  SUPpenwW  correspon- 
dantes piux  diverses  positions  d'équilibre  d^  Faiguille, 
et,  par  conséquent,  les  valeurs  de  la  force  directrice  du 
globe ,  croissent  danii  le  même  rapport  que  1^  sinus  des 
angles  d' écartevamt  ^  Ces  observations  nous  conduisent 
aux  deux  conclusion»  suivantes  : 

!•  Quand  l'algnUlo  ast  perpendiculaire  au  plan  du  mé- 
ridien magnétique,  la  furu^  dirêQtrioê  du  f /ojî  atteint  son 
maximum  ;  sa  valeur  est  m  cos  i  (page  354)* 

2*  Quand  l'aiguille  est  parallèle  au  plan  du  méridien 
magnétique ,   la  force  directrice  du  globe  atteint  son 

mimmumi  elle  est  nt«//tf« 

|40iii  du  lu  iUmptliiitloii  4«  l*lfit«ii»lté  ipacaétl^w* 
dnii»  !••  ntmanifi.  -^  Dans  la  balance  de  torsion  et  dans 
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le  plan  du  méridien  magnétique,  Coulomb  avait  tité  une 
règle  de  bois  verticale  et  eiitrémement  mince  RR' 
[Fîg.  i32).  t'aiguille  horizontale  mobile,  quand  le  fil  était 
aana  torsion,  venait  appliquer  son  extrémité  australe  a 
contre  nette  règle  sans  la  presser.  Derriàrela  règle,  en  face 
du  pâle  de  Taiguille  mobile,  il  plaçait  un  barreau  verti- 
çol  ^b'  dftna  un  sens  convenable  pour  qu'il  y  eût  répul- 
sion r  Ce  l>»rraau  a'  &^  de  très  petit  diamètre,  était  introduit 
p^r  bi  douille  /  correspondante  à  Textrémité  supérieure  de 
)«  r^le  de  bois  RR^  Il  tardait  misuite  le  fil  suspenseur 
jusqil'à  pe  qiie  i'aiguiUp  Pk  fut  mmanéa  dans  sa  posi- 
tion primitive,  où  ella  touotoit  la  i^le  sans  la  presser. 
Xoi  toraion  du  fil  mesurait  évidemment  l'action  répul- 
sive eneroé^  pftP  le  barreau  ^ur  Viiiguille.  Dans  ces  e^^pé- 
rienoe^,  T^iguilte  et  le  barreftu  n'étaient  séparés  que  par 
répaia«0ur  très  tbibto  de  la  règle  et  sa  (soupaient  à  apgle 
droit  i  enfin  Ie«  barre^uii  employés  p^r  Coulomb  étaient 
des  Qla  d'^iar  trèi  minera  et  très  lonp  (3  millimètres  de 
difimotm  »w^  fiSO  millimètres  de  longueur).  Par  copsé- 
qumit,  &ii  pmit  admettre,  aveu  Coulomb,  que  Taiguille 
n'étuit  inflii^ncée  que  par  la  «action  du  barreau  contenue 
duna  MP  plau  bori%outali  ^t  que  la  répulsion  observée 

représentait  l'intensité  magnétique  de  cette  section,  ^n 

f^iaant  gUasar  la  bAn<aau  l^  long  d^  la  règle  de  manière  à 
placer  ebaeune  de  ses  sections  dans  1q  plan  borii^ontal  da 
raiguilie,  et  en  déterminant,  chaque  fois,rangle  de  torsion 

néoMwira  pour  ramener  raiguilie  dans  le  plan  du  méri- 
dimi,  Coulomb  mesurait  rm/aniiV/v  magnéUgue  de  divarses 
tranches  du  barreau  perpendioulalres  à  son  axe. 

Coulomb  a  aussi  appliqué  la  méthode  des  oscillations 


P' 


n 


260  MAGNÉTISME. 

à  la  recherche  de  la  distribution  de  Tintensité  magnétique 
dans  un  aimant.  Pour  cela,  un  barreau  AB,  de  U  milli- 
mètres de  diamètre  sur  730  millimètre 
de  longueur,  était  disposé  verticalement 
(Fig.  123).  D'une  section  horizontale  quel- 
conque P,  prise  dans  sa  moitié  australe,  il 
rapprochait  le  pôle  boréal  b  d'une  aiguille 
^  suspendue  à  un  fil  sans  torsion.  L'aiguille, 
courte  et  massive,  avait  \k  millimètres  de 
longueur  et  7  millimètres  de  diamètre  ;  elle 
était  d'ailleurs  très  rapprochée  du  barreau. 
Dans  ces  conditions,  on  peut  admettre,  sans 
erreur  sensible,  qu'elle  n'était  influencée  que 
par  la  section  du  barreau  contenue  dans  le 
plan  horizontal  passant  par  son  axe.  Cette 
aiguille,  écartée  du  méridien  magnétique, 
oscillait  à  la  manière  d'un  pendule  sous  la 
double  influence  de  l'action  du  globe  et  de 
l'attraction  exercée  par  la  tranche  correspon- 
dante du  barreau  AB.  Supposons  qpi'il  s'a- 
gisse de  comparer  l'intensité  de  la  tranche 
P  avec  celle  de  la  tranche  P'  ;  il  faut  faire  trois  observa- 
tions : 

l'»  L'aiguille,  oscillant  sous  l'influence  de  la  terre  seule 
dont  l'action  est  désignée  par  g ,  exécute  k  oscillations 
dans  un  temps  t. 

2®  L'aiguille,  placée  en  face  de  la  tranche  P,  exécute  n 
oscillations  dans  le  même  temps  t.  Soit  m  la  force  toiah 
agissant  alors  sur  l'aiguille,  Vintenstté  magnétique  de  la 
tranche  P  sera  nécessairement  m— g. 


B 


Fig.  133. 
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3*  L'aiguille,  placée  en  face  de  la  tranche  P',  exécute  n' 
scillations  dans  le  même  temps  t.  Soit  m' la  force  totale 
gissant  sur  Taiguille,  Y  intensité  magnétique  de  la  tranche 
'  sera  nécessairement  m' — g. 

D'après   les   lois  des  oscillations  pendulaires ,  nous 


orons: 


m  :  g  ::  n^  :  fc^     et      m'  :  g  ::  n'2  :  fcJ, 


et      m'— g  :  g  ::  n^--  k*  :  k\ 


n^^k'i 


'où 

m- 

-g:  g  :: 

«2- 

-fc2: 

,k^ 

*0Ù, 

enfin  : 

m 

—  9 

m 


9 


n'2-  fcï' 


Cette  dernière  équation  donne  le  rapport  des  forces 
m — g)  et  (m' — ^)qui  représentent  les  intensités  magné- 
\ques  des  tranches  P  et  P'  du  barreau  AB. 

Pour  représenter  les  résultats  fournis  par  cette  double 


^hode.  Coulomb  élevait  des  perpendiculaires  sur  Taxe 
un  aimant  à  droiteet  à  gauche  de  son  milieu  M  (Fig.  12/i), 
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et  donnait  à  oes  ordonnées  des  longueurs  proportioa- 
nelles  aux  inten$ité$  magnétiques  des  trandies  oorrespoi»- 
dantes  ;  il  appelait  courbe  des  intenêités  la  ligne  moDée  pir 
les  extrémités  de  ces  ordonnées.  Qe  ses  recherches,  ûd 
peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

i*"  Pour  un  même  aimant,  la  courbe  des  irUemtit  6rt 
la  même  dans  la  moitié  boréale  et  dans  la  moitié  australe. 

2*  Aux  environs  de  la  partie  médiane  de  raimant,)! 
courbe  des  intensités  se  confond  avec  Taxe,  Ce  résultik 
indique  que,  dans  une  certaine  étendue,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  région  appelée  ligne  neutre^  l'intensité  nor 
gnétique  est  nulle ,  ou  du  moins  assez  faible  pour  ik" 
pas  produire  d'effet  appréciable, 

3*  Puis,  à  partir  du  lieu  où  elle  se  sépare  de  l'axe,  It 
courbe  des  intensités  s'élève  rapidement  jusqu'aux  ordorn 
nées  Pn  et  P'n'  correspondantes  aux  extrémités  de  l'ai- 
mant. Les  sections  successives  d'un  barreau  ont  donc 
une  intensité  magnétique  d'autant  plus  grande  qu'elitf 
sont  elles-mêmes  plus  rapprochées  de  ses  extrémités. 

Si  l'on  détermine  le  centre  de  gi*avité  de  l'aire  coflH 
prise  entre  l'axe  du  barreau,  l'ordonnée  Pn  élevée  à  une 
de  ses  extrémités  et  la  courbe  des  intensités,  le  pied  delà 
perpendiculaire  abaissée  de  ce  point  sur  l'axe  de  figuw 
du  barreau  sera  le  centre  de  r action  magnétique  ou  kp^ 
de  la  moitié  correspondante  de  l'aûnant.  Coulomb  (A 
ainsi  parvenu  à  des  résultats  très  importants  relativeioent 
à  la  situation  des  pôles  d'un  aimant. 

Dans  les  fils  minces  de  même  diamètre,  et  dont  les  lon- 
gueurs très  différentes  sont  toujours  supérieures  à  20  fw* 
timètres,  les  pôk^s   sont  situés  à  la  même  distaiif*'  ^^ 
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extrémités.  Il  en  est  de  même  des  lames  prismatiques  de 
dimenêions  transversale$  égalée  et  trè$peiite$,  et  dont  les 
longueurs  dépassent  20  centimètres.  Dans  tous  ces  cas,  les 
pôles  sont  situés  à  U  centimètres  des  extrémités.  —  Dans 
des  aiguilles  cylindriques  de  même  longueur,  les  distances 
des  pôles  aux  extrémités  paraissent  varier  sensiblement 
dans  le  même  rapport  que  leurs  diamètres.  —  Dans  les 
aimants  très  courts,  les  pôles  sont  situés  à  une  distance 
des  extrémités  sensiblement  égale  au  sixième  de  la  lon^- 
gueur  totale.  —  Dans  les  aiguilles  taillées  en  losange,  les 
pôles  se  rapprochent  du  centre  de  âgure. 

Moment  aMigaéti^ve  d'âne  «lc«llle  alinaatéc.  -^ 
Coulomb  donnait  le  nom  de  moment  magnétique  à  la  force 
nécessaire  pour  maintenir  une  aiguille  en  équilibre  à  une 
distance  angulaire  donnée  du  plan  du  méridien  magné- 
tique. Cette  force  est,  évidemment,  proportionnelle  au 
produit  de  la  force  directrice  du  globe  par  la  force  ma^ 
gnétiqueàQ  Faiguille  et  par  la  distance  de  chacun  des  pôles 
de  l'aiguille  à  son  centre  de  suspension.  1^  donc  on 
place  successivement  diverses  aiguilles  dans  la  balance  de 
Coulomb  (Fig.  121),  les  torsions  du  fil  suspenseur  néces- 
saires pour  obtenir  un  même  écartement  angulaire  de  ces 
aiguilles  seront  la  mesure  de  leurs  moments  magnétiques. 
D'ailleurs,  dans  une  position  déterminée  à  la  surface  du 
globe  et  pour  une  déviation  donnée^  la  force  directrice  de 
Tainaant  terrestre  est  constante  i  par  conséquent,  dans  un 
même  lieu  d'observation,  les  moments  magnétiques  de 
diverses  aiguilles,  mesurés  par  les  torsions  du  fil  suspens- 
seur  nécessaires  pour  obtenir  un  même  écartement  angu-- 
iaire^  sont  proportiontiels  aux  produits  des  forces  magné-^ 
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tiques  de  ces  aiguilles  par  la  distance  de  chaque  pôle  au 
centre  de  suspension.  Coulomb  a  mesuré,  par  cette  mé- 
thode, les  moments  magnétiques  d'aiguilles  très  diverses 
aimantées  à  saturation  ;  ses  résultats  s'accordent  très  bien 
avec  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  Tintluenoe  de  la 
forme  et  des  dimensions  des  aiguilles  sur  la  distribution 
du  magnétisme,  et  sur  la  position  des  pôles. 

Quand  les  aiguilles  soumises  à  l'expérience  précédente 
sont  de  même  longueur  et  de  même  diamètre,  la  distance 
de  chaque  pôle  au  centre  de  suspension  est  la  même.  Par 
conséquent,  leurs  moments  magnétiques  sont  proportion- 
nels à  leurs  forces  magnétiques^  et  les  torsions  nécessaires 
l)our  les  maintenir  à  une  même  distance  angulaire  du  mé- 
ridien magnétique  peuvent  servir  de  mesure  à  leurs 
forces  magnétiques. 

Pour  comparer  les  forces  magnétiques  de  deux  aiguilles 
de  même  longueur  et  de  même  diamètre,  on  peut  encore 
les  faire  osciller,  dans  le  même  lieu,  sous  l'influence  de 
l'aimant  terrestre.  D'après  les  lois  connues  des  mouve- 
ments pendulaires,  les  forces  magnétiques  de  ces  aiguilles 
sont  dans  le  rapport  des  carrés  des  nombres  des  oscilla- 
lions  exécutées  dans  un  temps  donné. 

IjoIs  de»  aUractlonii  et  des  répalslona  ma^aéti^ves. 

—  Pour  déterminer  ces  lois,  Coulomb  s'est  servi  de  la 
balance  magnétique  (Fig.  121).  La  règle  de  bois  RR'  étant 
enlevée,  il  plaçait,  sur  la  chape  du  iil  suspenseur,  un  fil 
d'acier  aimanté  horizontal  ab,  de  3  millimètres  de  diamètre 
sur  650  millimètres  de  longueur.  Quand  l'aimant  mobilea^ 
était  dans  le  plan  du  méridien  terrestre,  le  fil  suspenseur 
n'éprouvait  aucune  torsion.  A  travers  la  douille  /*,  il  des- 
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cendait  alors,  dans  la  balance  et  dans  une  position  yerti- 
caiej,  un  fil  d'acier  aimanté  OlV  de  mêmes  dimensions 
transversales  et  longitudinales  que  le  précédent.  Ces  deux 
aimants  étaient  présentés  Tun  à  l'autre  par  leurs  pôles  de 
même  nom  ;  Taimant  mobileétait  repoussé,  et  son  pôle  était 
remplacé,  dans  le  méridien  magnétique,  par  le  pôle  de  Tai- 
mant  vertical.  Coulomb  imprimait  successivement  au  fil 
suspenseur  de  la  balance  des  degrés  de  torsion  convenables 
lK>ur  que  l'aimant  mobile  fût  maintenu,  par  la  répulsion  de 
Taimantfixe,  à  des  distances  angulaires  connues  du  plan 
(lu  méridien  magnétique.  Or,  dans  chaque  position  d'é- 
cartement,  la  répulsion  de  l'aimant  fixe  faisait  évidemment 
équilibre  à  deux  forces  qui  tendaient  l'une  et  l'autre  à  ra- 
mener l'aimant  mobile  dans  le  plan  du  méridien  magné- 
tique :  la  torsion  du  fil  suspenseur,  et  l'action  de  la  ten^e 
sur  cet  aimant  mobile.  Cette  action  du  globe  était  elle- 
même  équivalente  à  une  certaine  torsion  du  fil  suspenseur 
qu'il  déterminait  par  une  expérience  préalable.  En  ajoutant 
ces  deux  torsions  dans  chaque  position  d'équilibre  de  l'ai- 
mant mobile,  et  en  comparant  leur  somme  à  la  déviation 
angulaire  correspondante.  Coulomb  a  trouvé  que  :  les  rc- 
pulsions  maynétiques  sont  en  raison  inverse  des  carrés  des 
distances  auxquelles  elles  s'exercent. 

Coulomb  a  aussi  appliqué  la  méthode  des  oscillations  à 
la  détermination  des  lois  des  attractions  magnétiques. 
En  face  du  pôle  boréal  d'une  aiguille  aimantée  très  courte 
et  très  massive,  suspendue  à  un  fil  sans  torsion  et  dans 
le  plan  horizontal  passant  par  son  axe  de  figure  (Fig.  125), 
il  plaçait  le  pôle  austral  d'un  fil  aimanté  vertical  très  mince 
et  très  long.  L'aiguille  écartée  de  sa  position  d'équilibre 
I-  23 
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oscillait  sous  la  double  influence  de  Taimant  fixe  et  du 
globe  terrestre  ;  il  était  facile  de  tenir  compte  de  Finfluence 

de  la  terre.  Supposons  en  effet  qu'on  fasse 
les  trois  épreuves  suivantes  : 

!•  L*aiguille,  sous  l'influence  de  la  terre 
seule,  dont  Faction  est  représentée  par  g, 
exécute  k  oscillations  en  un  temps  i. 

2**  L'aiguille,  placée  à  une  distance  d  de 
l'aimant  vertical,  exécute  n  oscillations  dans 
le  même  temps  t;  soit  m  la  force  totale  agis- 
sant alors  sur  l'aiguille,  Faction  de  Faimant 
sera  évidemment  m — g, 

3°  L'aiguille,  placée  à  une  distance  rf'  de 
Faimant  vertical,  exécute  n'  oscillations 
dans  le  même  temps  t  ;  soit  m' la  force  totale 
^gBI<t     agissant  alors   sur  l'aiguille,  Faction  de 
Faimant  sera  évidemment  m' — g. 
D'après  ce  que  nous  avons  vu  précédem- 
*••     '        ment  (page  261),  nous  aurons,  entre  les 
(juantîtés  (m — g)  et  (m' — g)  qui  représentent  les  actions  de 
Faimant  aux  distances  rf  et  rf',  et  les  nombres  des  oscilla- 
tions observées,  la  relation  suivante  : 

m  —  g        n^  —  &* 
m'—  g"^  n'*  —  fc»* 

Mais,  d*autre  part,  la  comparaison  des  résultats  founiis 
par  les  deux  dernières  expéi'iences  prouve  que  : 

n»  —  A:2  _^  d'2 
n'2—  k^  ~"    d2' 

donc  : 

m  —  g         (i'2 

I      I  ^m     SSES        ,11 

m'  —  g         d}' 
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Par  conséquent,  les  atiraetions  magnétiqueê  iOfU  en 
raison  inverse  des  carres  des  distances  auxquelles  elles 
s*ex€rcent. 
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Pour  communiquer  une  aimantation  permanente  aux 
barreaux  et  aux  aiguilles  d'acier  trempé,  on  peut  «n- 
ployer  divers  procédés  dont  l'expérience  a  fait  connaître 
l'efficacité. 

stmpie  «oache.  —  Pour  aimanter  une  aiguille  légère, 
il  suffit  de  la  faire  glisser  suivant  sa  longueur  à  l'extré- 
mité d'un  aimant  puissant.  Quand  on  a  exécuté  ainsi,  sur 
les  deux  faces,  plusieurs  frictions  de  la  même  manière  et 
dans  le  mime  sens^  l'aiguille  est  aimantée.  On  peut  em- 
ployer le  même  procédé  pour  aimanter  un  petit  baiTeau 
d'acier  trempé. 

Tovebc  aéparée.  —  Duhamel  a  fait  connaître  un 
excellent  procédé  pour  aimanter  r^lièrement  les  aiguilles 
des  boussoles,  et  les  lames  dont  l'épaisseur  ne  dépasse 


Fig.  f36. 


pas  4  ou  5  millimètres.  L'aiguille  ai  est  placée  (Fig.  126) 
horizontalement  ;  sa  partie  centrale  repose  sur  une  pièce 
<lfi  lK>is  L,  tandis  que,  par  ses  extrémités,  elle  empiète  sur 
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deux  forts  aimants  fixes  M,  M'.  Sur  le  milieu  de  l'aiguille, 
on  appuie  les  extrémités  de  deux  barreaux  inclinés  à 
25**  ou  30°  sur  son  axe.  Les  pôles  des  aimants  fixes  et 
des  aimants  mobiles  sont  disposés  comme  l'indique  la 
figure.  Alors  on  fait  glisser  en  même  temps  les  aimants 
N,  N'  dans  le  sens  des  flèches;  chacun  d'eux  parcourt 
ainsi  une  moitié  de  l'aiguille.  Quand  les  barreaux  glis- 
sants sont  arrivés  aux  extrémités  de  l'aiguille,  on  les 
enlève  à  la  fois  et  on  les  reporte  au  milieu.  Après  plu- 
sieurs frictions  de  ce  genre  sur  les  deux  faces,  l'aiguille 
est  aimantée.  Il  est  évident  que  les  actions  des  bar- 
reaux fixes  et  des  barreaux  mobiles  sont  concordantes,  et 
qu'elles  tendent  toutes  à  décomposer  le  fluide  naturel  de 
l'aiguille  pour  polariser  les  molécules  de  la  même  ma- 
nière. Les  fluides  austral  et  boréal,  rendus  libres  dans 
cette  opération,  sont  maintenus  séparés  par  la  force 
coercitive  de  l'acier,  et  la  position  des  pôles  de  l'aiguille 
est  inverse  de  celle  des  pôles  des  aimants  fixes  et  des 
barreaux  glissants. 

DooMe  touche. —  Ce  procédé  (Fig.  127),  dû  à  ^pinus, 
est  employé  pour  aimanter  les  forts  barreaux  d'acier. 


Fig.  IÎ7. 


Tout  étant  disposé  comme  dans  la  figure  précédente,  les 
aimants  glissants  N,  N'  ne  sont  inclinés  qu'à  1 5**  ou  20* 
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sur  Taxe  du  barreau  soumis  à  leur  influence.  En  partant 
du  milieu,  on  promène  ensemble  les  deux  aimants  N,  N', 
jusqu'à  une  extrémité  du  barreau,  puis  de  cette  extrémité 
à  Tautre.  On  exécute  plusieurs  fois  de  suite  ce  mouvement 
de  friction  dans  toute  la  longueur  du  barreau;  on  arrête 
l'opération,  quand  les  deux  aimants  mobiles  ont  repris 
leur  position  médiane  en  revenant  de  l'extrémité  opposée 
à  celle  par  laquelle  on  a  commencé.  Il  est  évident  que 
l'ensemble  des  deux  aimants  mobiles  N,  N'  a  ainsi  glissé 
un  même  nombre  de  fois  sur  les  deux  moitiés  du  bar- 
reau ab  soumis  à  leur  influence. 

Ce  procédé  développe  plus  de  magnétisme  que  celui  de 
Duhamel,  mais  il  a  l'inconvénient  de  donner  toujours  des 
pôles  de  force  inégale,  et  de  développer  souvent  des  points 
conséquents  dans  l'étendue  du  baiTeau. 

Aimantation  sons  Tlnflaenee  dn  globe  terrestre.  — 

La  terre  agissant  comme  un  vaste  aimant,  il  suftit  de  placer 
une  barre  de  fer  doux  dans  le  plan  du  méridien  magnétique 
et  dans  la  direction  de  l'aiguille  d'inclinaison,  pour  en 
faire  un  aimant  temporaire;  le  pôle  avslral  de  cet  aimant 
temporaire  est  toujours  situé  vers  son  extrémité  inférieure^ 
et  son  pôle  boréal  vers  son  extrémité  supérieure.  Quand 
on  retourne  la  barre,  et  qu'on  change  ses  extrémités  de 
place,  les  pôles  conservent  toujours  la  même  position. 
Cette  observation  démontre  que  le  fer  doux  est  sans  force 
coercitive,  et  que  la  séparation  des  deux  fluides  est  uni^ 
guement  due  à  l'influence  terrestre. 

Lorsqu'une  barre  de  fer  doux  est  placée  dans  une  posi- 
tion parallèle  à  celle  de  l'aiguille  d'inclinaison,  et  qu'on 
frappe  fortement  ses  extrémités  avec  un  marteau,  elle 
I.  23. 
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s'aimante  phis  énergiqueraent  ;  mais,  en  outre,  elle  ac- 
quiert un  certain  degré  de  force  coemtive,  et  reste  aiman- 
tée d'une  manière  permanente,  La  torsion  et  le  passage  à 
la  filière  suffisent  aussi  pour  donner  de  la  force  eoereitive 
aux  fila  de  fer;  on  peut  donp  les  transformer  en  aimant$ 
permanente^  en  leur  faisant  subir  une  de  ces  deux  opéra- 
tions pendant  qu*on  les  maintient  dans  une  direction 
parallèle  à  celle  de  Taiguilb  d'inclinaison.  On  comprend 
ainsi  pourquoi,  dans  les  ateliers  de  serrurerie,  presque 
tous  les  outils  et  les  morceaux  de  fer  travaillés  présentent 
des  traces  plus  ou  moins  fortes  d'aimantation. 

Une  barre  d'acier  trempé,  placée  dans  une  position 
parallèle  à  celle  de  l'aiguille  d'inclinaison,  éprouva  aussi 
l'influence  du  globe  terrestre.  On  peut  faciliter  la  sépara- 
tion de  deux  fluides,  et  augmenter  son  aimantation  perma- 
nente  en  la  frottant,  suivant  sa  longueur,  avao  une  barre 
verticale  de  fer  doux. 

En  général,  l'influence  de  la  terre  s'exerce  sur  les  corps 
magnétiqueuy  quelle  que  soit  leur  direction  dans  l'espace. 
Cette  action  atteint  son  maximum  quand  ces  corps  sont 
parallèles  &  l'aiguille  d'inclinaison  ;  elle  ne  devient  nulle 
que  lorsqu'ils  sont  placés  dans  une  direction  perpendicu* 
laire  au  plan  du  méridien  magnétique. 

InHaaiiffii  An  lu  ehaleor  «nr  1«  cl^gr*  tTutinimt^ftii , 

—  Quelle  que  soit  sa  puissance,  un  aimant  naturel  ou 
artificiel  chaufië  au  rouge  blanc  ne  possède,  après  le 
refroidissement,  aucune  trace  sensible  de  polarité  magné* 
tiqu^.  Dans  les  barreaux  d'acier,  la  force  coeroitive  a 
complètement  disparu,  ou  du  moins  est  considérablement 
affaiblie  ;  pour  rendre  à  ces  barreaux  leur  force  première. 
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il  suffll  dû  les  aimanter  de  nouveau  h  saturation  après 
leur  avoir  communiqué  une  nouvelle  trempe.  Lai  aimants 
naturels  ont  perdu,  dan»  cette  épreuve,  une  partie  de  leur 
force  coercitive;  on  peut  les  aimanter  de  nouveau,  mais  il 
est  impossible  de  leur  rendre  leur  furoe  eaercUm  et  leur 
intensité  magnétique  primitive. 

Sans  pousser  aussi  loin  l'action  de  la  chaleur,  il  est 
facile  de  prouver  que  toute  élévation  de  température  a 
pour  résultat  d'affaiblir,  d'une  manière  permanente,  l'in- 
tensité magnétique.  On  fait  osciller  un  barreau  sous  Tin- 
fluence  du  globe,  puis  on  le  soumet  à  diverses  tempéra- 
tures successivement  croissantes,  et,  à  chaque  épreuve,  on 
le  foit  osciller  de  nouveau  après  le  refroidissement.  On 
fionstata,  ainsi,  que  Vintensité  magnétique  du  barreau, 
représentée,  dans  chaque  expérience,  par  le  carré  du 
nombre  des  oscillations  exécutées  dans  un  temps  donné, 
varie  en  sens  inverse  de  la  température  à  laquelle  il  a  été 
soumis. 

M.  Pouillet  a  particulièrement  insisté  sur  un  autre 
effet  de  la  chaleur  qui  mérite  une  très  sérieuse  attention* 
Au  rouge-cerise,  l'acier  et  le  fer  perdent  toutes  leurs  pro- 
priéiés  magnétique»;  tant  quHh  $ont  maintenwi  à  cette  tem-' 
pérature,  ils  restent  insemible»  h  l'influence  des  aimants  les 
plus  puissants ,  et  n'exercent  eux-mêmes  aucune  action 
sur  l'aiguille  aimantée.  M.  Pouillet  a  démontré  que,  pour 
tous  las  corps  simples  magnétiques,  il  existe  une  tempé- 
rature au^essus  de  laquelle  ils  cessent  d'être  influencés 
par  las  aimants.  Cette  température,  qu'il  appelle  la  limite 
magnétique,  varie  beaucoup  d'un  corps  à  l'autre;  il  résulte 
de  ses  recherches  que  : 
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!•  Pour  le  manganèse,  la  timite  magnétique  est  à  20'  ou 
25*  au-dessus  de  zéro; 

2"  Pour  le  nickel,  la  limite  magnétique  est  vers  350',  à 
peu  près  à  la  température  de  ftision  du  zinc  ; 

3*  Pour  le  chrome,  la  limite  magnétique  est  un  peu 
au-dessus  de  la  température  du  rouge  sombre  ; 

W  Pour  le  fer,  la  limite  magnétique  est  à  la  température 
du  rouge-cerise  ; 

5*  Pour  le  cobalt,  la  limite  magnétique  est  à  une  tem- 
pérature supérieure  à  celle  du  rouge  blanc  le  plus  édatant. 

Armiire*  des  aimants.  — Indépendamment  des  varia- 
tions de  température  dont  nous  avons  déjà  parlé,  beau- 
coup d'autres  circonstances  peuvent  déterminer,  dans  les 
aimants,  des  affaiblissements  notables  d'intensité.  Lors^ 
qu'un  barreau  reste  longtemps  dans  une  position  telle 
(pie  son  axe  est  fortement  écarté  de  la  direction  que  le 
couple  terrestre  tend  à  lui  donner,  les  fluides  libres  se 
combinent  dans  une  proportion  plus  ou  moins  considé- 
rable sous  rinfluence  de  Faction  continue  du  globe,  et  les 
pôles  magnétiques  perdent  de  leur  intensité.  Ainsi,  par 
exemple,  un  barreau  ne  pourrait  pas,  dans  nos  climats, 
être  maintenu  dans  une  position  verticale,  le  pôle  boréal 
en  bas,  sans  éprouver  un  affaiblissement  très  marqué;  fl 
suffirait,  dans  cette  position,  de  lui  donner  quelques  coups 
de  marteau  pour  lui  faire  perdre  presque  toute  sa  force 
magnétique,  et  même  pour  renverser  ses  pôles.  Lorsque 
plusieurs  barreaux  sont  placés,  sans  ordre,  dans  le  voisi- 
nage les  uns  des  autres ,  ils  s'influencent  mutuellemaiti 
ot  s'affaiblissent  d'autant  plus  vite  qu'ils  sont  plus  exposés 
à  (les  chocs  violents  ou  h  des  causes  quelconques  d't^ 
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braillement.  Pour  contre-balancer  les  effets  de  ces  actions 
destructrices,  on  place,  dans  le  voisinage  des  barreaux, 
des  pièces  de  fer  doux  qui  prennent  le  nom  d*armures, 
et  s'opposent  à  la  recomposition  des  fluides  libres. 


Fis.   128. 


•o 


Soient  (Fig.  128)  M,  M',  deux  barreaux  de  même  lon- 
gueur ;  plaçons-les  dans  une  boîte  parallèlement  Tun  à 
Tautre,  en  ayant  soin  de  tourner  leurs  pôles  de  noms 
contraires  du  même  côté  ;  appuyons  contre  leurs  extré- 
mités deux  pièces  de  fer  doux.  Ces  barreaux  sont  armés ^ 
et  les  pièces  de  fer  doux  sont  appelées  armures.  Le  rôle  de 
ces  pièces  de  fer  doux  est  facile  à  comprendre  ;  chacune 
d'elles,  dans  cette  position,  devient  un  aimant  temporaire 
qui  réagit  à  son  tour  sur  les  barreaux,  et  maintient  leurs 
fluides  à  l'état  de  liberté.  Entre  les  extrémités  des  bar- 
reaux M,  M',  on  place  deux  morceaux  de  bois  qui  les 
empêchent  de  se  déplacer. 

Quant  aux  barreaux  et  aux  aiguilles  qui  font  partie  des 
appareils  d'observation,  ils  ne  peuvent  évidemment  pas 
être  armés.  Mais,  par  cela  seul  que  ces  aimants  sont 
libres  d'obéir  à  l'action  du  couple  terrestre,  ils  ne  sont 
pas  exposés  aux  causes  de  destruction  énoncées  plus  haut, 
et  ils  n'ont  pas  besoin  à* armures. 

Pour  armer  un  aimant  naturel  E  (Fig.  129),  on  com- 
mence par  déterminer  la  position  de  ses  deux  centres  d'ae>- 
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tion  magnétique,  puis  on  taille,  dans  l'aimant,  deux  fanes 
planes  perpeiidiculairee  à  la  ligne  des  pôles.  Contre  ens 
faces  on  applique  deux  lames  de  fer  doux  P,  P*,  mwiite- 
nues  par  <\es  collets  de  cuivre,  et  terminées  inférieuroiieat 


Fig.  m. 
par  deux  gros  talons  A,  B,  du  fer  doux.  Gliacuno  «le  ers 
lames  de  fer  doux  devient  un  aimant;  les  deux  la- 
Ions  A,  B,  repi-ésentent  les  pôles  do  noms  oonlraires  du 
système.  L'aimant,  ainsi  anné,  est  suspendu  À  un  cram- 
pon ;  fit  l'on  applique  alors,  (»ntre  les  talons  des  m 
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une  pièce  de  fer  doux  C  qui  soutient  un  seau  V  rempli  de 
balles  de  plomb. 

Le  magnétisme  développé  dans  les  armures  P,  P',  et 
dans  la  pièce  de  fer  doux  G  réagit  sur  celui  de  Taimant 
naturel  qui  acquiert  plus  de  force.  En  ajoutant  succes- 
sivement de  nouvelles  balles  de  plomb  dans  le  seau  V, 
on  peut  nourrir  l'aimant  naturel,  c'est-à-dire  augmenter 
graduellement  son  intensité,  et  l'amener  à  supporter 
un  poids  double  de  la  charge  qu'il  était  primitivement 
capable  de  soutenir.  Mais  si,  par  l'effet  d'une  surchai^e, 
le  contact  C  se  détache  spontanément,  l'aimant  éprouve 
un  affaiWissement  considérable.  On  peut  cependant, 
dans  ce  cas,  lui  rendre  de  la  force,  en  lui  donnant 
d'abord  à  supporter  une  faible  charge  qu*on  a  soin 
d'augmenter  graduellement. 

Les  aimants  naturels  qui  ne  sont  pas  arinés  et  suf- 
fisamment chargés  perdent  de  leur  magnétisme  avec  le 
temps. 


TROISIÈME    SECTION. 

ÉLKCrRlCITIS    DYNAMIQUIÎ. 

A  la  fin  du  x\iir  siècle,  au  moment  où  Coulomb,  en 
déterminant  les  lois  générales  des  actions  électri([ues, 
semblait  avoir  mis  la  dernière  main  à  la  théorie  physique 
de  rélectricité,  Galvani  découvrit  qu'il  suffit  de  faire  com- 
muniquer, au  moyen  d'un  arc  mécallique,  les  nerfs  lom- 
baires et  les  muscles  delà  cuissed'une  grenouille  récemment 
écorchée ,  pour  provoquer  des  contractions  dans  les 
masses  musculaires.  Le  professeur  de  Bologne  rapporta 
ce  phénomène  à  Texcitation  causée  par  une  déchaîne 
électrique;  il  considéra  le  muscle  comme  un  condensa- 
teur animal  chargé  d'électricité  positive  à  l'intérieur  et 
d'électricité  négative  à  l'extérieur,  et  ne  vit,  dans  les  nerfs 
et  Varc  métallique,  que  de  simples  conducteurs  établissant 
la  communication  entre  les  deux  armures  de  cette  bou- 
teille de  Leyde  animale,  La  découverte  de  Galvani  pnj- 
duisit  une  grande  sensation  ;  les  physiciens  et  les  phy- 
siologistes s'empressèrent  de  répéter  ses  expérienctîs. 
L'exactitude  des  phénomènes  observés  par  le  médecin  de 
Bologne  fut  hautement  et  généralement  reconnue;  mais 
iln'en  fiit  pas  demêmedel'expUcation  qu'il  enavaitdonnée. 
Volta,  professeur  de  physique  à  Pavie,  s'éleva  contre 
l'assimilation  d'un  muscle  à  une  bouteille  de  Leyde. 
Connne  Galvani,  il  rapporta  la  contraction  à  l'excitation 
I.  24 


278  ÉLECTRICITÉ  DYNAMIQUE. 

causée  par  une  décharge  électrique  ;  mais,  au  ]ieu  de  cher- 
cher dans  le  muscle  lui-même  la  source  de  cette  électricité, 
il  entreprit  de  démontrer  qu'elle  prenait  naissance  dmis 
rare  de  communication.  Ce  n*est  pas  ici  le  Deu  de  faire 
rhistoire  des  travaux  de  Galvani;  nous  montrerons 
ailleurs  que,  si  quelques-unes  de  ses  idées  théoriques  sont 
tombées  dans  un  juste  discrédit,  la  partie  expérimentale  de 
son  œuvre  est  restée  inattaquable,  et  que  le  professeur  de 
Pavie  était  dans  Terreur  lorsqu'il  se  refusait  à  reconnaître 
l'intervention  de  Vélectricité  animale  dans  c^tte  contrac- 
tion des  masses  musculaires  de  la  grenouille.  Cependant, 
dans  la  lutte  mémorable  qu'il  soutint  à  ce  sujet  contre 
Galvani,  Volta  découvrit  un  ordre  de  phénomènes  dont 
rien  ne  pouvait  faire  soupçonner  Texistence,  ouvrit  aux 
observateurs  un  imniense  champ  de  recherches,  et  posa 
les  bases  d'une  science  nouvelle,  AeX électricité  dynamique. 
Après  avoir  constaté  qu'un  assemblage  de  conduc- 
teurs métalliques  et  de  conducteurs  liquides  s'électrise 
spontanément,  et  que  les  extrémités  du  système  pren- 
nent des  tensions  opposées,  Volta  chercha  à  établir 
(jue  le  contact  des  substances  hétérogènes  était  la  véri- 
table cause  de  ce  développement  d'électricité.  Parmi  les 
expériences  très  variées  qu'il  entreprit  pour  démontrer  ce 
principe,  nous  nous  contenterons  de  rapporter  la  sui- 
vante. SoîtE(Fig.  130)unélectroscope  condensateur  à 
plateaux  de  cuivre.  Volta  formait  une  lame  métallique 
avec  deux  morceaux  C,  Z,  l'un  de  cuivre^  l'autre  de  zinc, 
soudés  bout  à  bout.  Puis  il  prenait  la  lame  métallique 
entre  les  doigts  par  l'extrémité  zinc^  et,  pendant  qu'il 
faisait  communiquer  lé  plateau  inférieur  avec  le  sol  en  le 
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toudiant  ayec  let  doigts  da  Tautre  main,  il  appliquait 
rexirémité  cuivre  de  la  lame  sur  le  bord  du  plateau  supé- 
rieur. Après  ce  contact,  toutes  les  communications  étant 


Fif.  130. 

rompues,  il  soulevait  le  plateau  supérieur  par  sonmanclie 
isolant  ;  les  feuilles  d'or  de  Télectroscope  divergeaient  im- 
médiatement. Pendant  l'opération,  le  plateau  supérieur 
s'était  chargé,  d'électricité  négative  et  le  plateau  inférieur 
d'électricité  poêitive.  Ne  tenant  aucun  compte  des  réactions 
qui  se  passaient  entre  les  doigts  de  l'observateur  et  un 
métal  aussi  oxydable  que  le  zinc,  Volta  interprétait  ainsi 
le  résultat  de  eette  expéri^ce  ;  A  la  mrface  de  contact  des 
morceaux  de  linc  et  de  rt^iVre,  il  y  a  un  dégagement 
d'électricité,  le  zinc  devient  poiitif,  et  le  cuivre  négatif; 
le  s^inc  laisse  écouler  son  électricité  positive  dans  le  sol 
h  travers  le  corps  de  l'observateur,  et  se  maintient  h 
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Y  état  neutre;  Félectricité  négative  du  cuivre  passo  sur  le 
plateau  supérieur  du  condensateur,  et  le  plateau  inférieur, 
en  communication  avec  la  terre,  prend,  par  induction, 
une  charge  d'électricité  positive.  D'ailleurs,  à  la  surface 
de  contact  du  zinc  et  du  cuivre,  le  développement  d'élec- 
tricité continue  jusqu'à  ce  que  le  plateau  supérieur  soit 
en  équilibre  de  tension  avec  la  charge  négative  que  la 
force  de  contact  peut  développer  et  retenir  sur  l'extrémité 
cuivre  de  la  lame.  Volta  avait  bien  observé  que  le  véri- 
table moyen  d'assurer  le  succès  de  cette  expérience  était 
d'opérer  avec  des  doigts  mouillés;  mais  il  pensait  que 
le  liquide  n'agissait,  dans  ce  cas,  qu'en  augmentant  la 
conductibilité  de  la  peau,  et  en  favorisant  le  passage  de 
Yêieciridié  positive  du  zincdsois  le  sol. 

A  la  suite  de  beaucoup  de  tentatives  de  ce  genre,  Voila 
se  crut  autorisé  à  poser  les  principes  suivants  : 

A  la  surface  de  contact  de  deux  métaux  hétérogènes, 
il  se  développe  une  force  particulière  sous  l'influence 
de  laquelle  l'un  des  métaux  prend  une  tension  posithCy 
et  l'autre  une  tension  négative.  Pour  deux  métaux  de 
nature  donnée,  la  différence  algébrique  de  ces  tensions 
opposées  est  constante. 

Cette  force  électromotrice  s'oppose  à  ce  que  les  deux 
électricités  rendues  libres  se  combinent  à  travers  la  sur- 
face  de  contact  des  deux  métaux.  Quand  l'ensemble  est 
isolé,  ces  deux  métaux  en  contact  conservent  donc,  mal- 
gré leur  conductibilité,  une  différence  de  tension  qui  est 
la  mesure  de  la  force  électromotrice. 

L'action  de  la  force  électromotnce  est  instantanée,  mais 
son  intensité  et  le  sens  dans  lequel  elle  agit  dépendent  {\e 
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la  nature  des  métaux  accouplés.  L'énergie  et  même  le 
signe  de  la  tension  que  prend  un  métal'donhé  peuvent 
donc  varier  avec  la  nature  du  métal  qui  lui  est  associé.  > 

Dans  ses  recherches,  Volta  s'occupa  aussi  des  effets 
électriques  produits  au  contact  des  corps  qui  ne  sont  pas 
de  nature  méta^llique.  Il  fut  conduit  à  admettre  que,  du 
moment  où  deux  corps  peuvent  conduire  Félectricité,  il 
suffit  de  les  mettre  en  contact  pour  que  leur  surface  de 
séparation  devienne  le  siège  d'une  force  éiectromotrice. 
Prenant  en  considération  l'intensité  des  effets  produits 
par  ces  accouplements  de  substances  hétérogènes,  il  divisa 
tous  les  corps  conducteurs  en  deux  grandes  classes  : 

!'•  elasse.-— 6*01775  conducteurs  parfaits  eleètromoteurs. 
Cette  première  classe  comprend  tous  les  métaux  et  le 
charbon  calciné. 

•«  einsse.  —  Corps  conducteurs  imparfaits  électromO'* 
teurs.  Cette  seconde  classe  comprend  les  liquides  tels  que 
l'eau  pure,  les  dissolutions  acides,  alcalines,  salines,  etc. 
D'après  Volta,  la  force  électromotrice  développée  à  la  sur- 
face de  contact  de  deux  corps  de  la  2*  classe,  ou  d'un  corps 
de  la  2«  classe  et  d'un  métal ^  est  extrêmement  faible.  Cette 
force  est  négligeable  par  rapport  à  celle  qui  prend  nais- 
sance au  contact  de  deux  corps  appartenant  à  la  1"  classe. 

Revenons  maintenant  à  l'expérience  de  la  figure  130. 
Tout  étant  disposé  de  même,  au  lieu  de  tenir  la  lame 
métallique  par  l'extrémité  zmc,  saisissons-la  par  l'extré- 
mité cuivre^  et  touchons  le  plateau  supérieur  du  conden- 
sateur avec  le  morceau  de  zinc.  Dans  ce  cas,  le  condensa- 
teur ne  se  chaîne  pas.  Volta  expliquait  ainsi  ce  résultat 
négatif:  Puisque,  disait-il,  le  morceau  dezm'cest,  par 
1.  2/1. 
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les  ileuK  exlrénoitéi,  en  contact  immédiat  Rveo  du  cuivre, 
il  te  dévek^pe  dans  le  lyatéme  deui  ïavt^  éltelrea»' 
trieet  égalei  et  âe  uni  eonlrairti  !  par  ooniàquent,  l'e&l 
résultant  doit  étse  nul,  Pour  démontrar  l'eMctttuda  de  ce 
ruBonnament,  il  plaoût,  entre  le  tint  et  le  pUteati  wipd^ 
rieur  de  l'éleotroiicope,  un  eorpt  imparfait  éUeiroaultur, 
un  morceau  de  papier  mouillé.  Dan*  la  manière  de  vmr, 
la  fliH<oa  élfeirmafrict,  produite  par  le  eonlat^  du  papier 
movilU  et  du  tinc,  était  extrâfliement  ftiible.  Ce  papier 
interpeaé,  agissant  comme  simple  conducteur,  pwniflttait 
k  l'élactriml^  du  fine  de  paner  sur  le  plateau  du  oondraiO» 
teur,  et  l'effet  final  devait  b«duire  l'action  de  la  força 
élêiaromûlrie»  développée  au  contact  du  tine  rt  du  euiore 
de  la  lama  métallique.  Aprf»  l'int^positien  de  papiw 
mouillé,  le  plateau  supérieur  de  réleclrosoope  ae  eliarge, 
en  efi^t,  d'électricité  positive. 

^i  nouR  ooui'boni,  en  fer  à  clieval,  la  lame  métaltiqus 
Airmée  par  la  réunion  d'un  niorceau  de  line  et  d'un  mor- 
ceau deculvfe  ioudés,  et  si  noua  immergeons  me  deui  ei- 
trémités  dans  de  l'acide aulftjriqueétendu  d'eau  (Fig.  t  SI }, 


Ih  principe  ^^éoédeiv  ment  âipoi^  peuvent  noui  ftb« 
prévoir  ce  qui  doit  ut  passer.  A  U  aurfHpe  do  contact  du 
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cuivre  C  et  du  ïsinc  Z,  la  force  élet^tromotrice  sépare  les 
iléus  électricités  :  la  zinc  Z  prend  la  tension  positive,  et 
le  cuivre  C  prend  la  tension  négative.  Hais  les  extrémités 
de  la  lame  métallique  sont  réunies  par  un  liquide  ccnr- 
ducieur  et  imparfait  électramoieur  ;  par  conséquent,  Téleo- 
tricité  positive  du  zinc  Z  et  la  négative  du  cuivre  C  se 
reeonibinent  à  travers  ce  liquide.  Cependant,  pour  que  la 
force  électromotrice  soit  satisfaite,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
différence  de  tensiop  entre  te  rinc  Z  et  le  cuivre  C  ;  à 
mesure  donc  que  iM  tensions  contralr^8  des  extrémités 
hétérogènes  de  1^  If^mt  métallique  m  nputralisent  à  tra- 
vers le  liquide,  elles  sont  InstantftnjJment  reproduites  par 
l'action  de  la  forc^  électromotrice  développée  au  contact 
du  cuivre  et  du  zinc.  Dans  cet  appareil,  il  y  a  donc  un 
mouvement  continuel  d'électricité.  La  système  constitué 
par  la  lame  métallique  courbée  et  le  liquide  acide  repré- 
.^ente  un  circuit  fermé  dans  lequel,  en  rapportant  tout 
au  mouvement  de  Télectricité  positive^  nous  dirons  qu'il 
y  a  unflux  continu,  un  véritablecoMrfl>i/dV/tfe^rfV?i7^  dirigé 
du  xino  Z  au  cuivre  C  dans  le  liquide,  et  du  cuivre  au  zinc 
à  travers  la  lame  métallique.  Quand  nous  connattrons  les 
propriétés  de  Y  électricité  dynamique  et  les  moyens  em- 
ployés pour  constater  la  présence  des  courants^  nous  ver- 
rons ,  en  elfet,  que  l'appareil  représenté  figure  13!  est  un 
véritable  électromoieur,  et  que  le  sens  du  courant  d*éle(>*- 
trintté  est  bien  celui  que  nous  avons  précédemment  dé^ 
duit  des  principes  développés  par  Volta. 

La  lame  métallique  (Fig.  <Si),  composée  d*un  morceau 
de  kItio  z  et  d'un  morceau  de  cuivre  C  soudés  ensemble, 
est  ce  que  Volta  appelait  m\  couple.  Pour  lui,  le  liquide  du 
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vase  U  jouait  le  nlle  de  simple  conducteur  ;  c'était  l'are 
t'tlablissant  la  communication  entre  les  deux  éléments  du 
couple,  complétant  le  circuit,  et  permettant  la  circulation 
de  l'électricité  mise  en  mouvement  par  la  force  électro- 
motrice.  Il  donnait  aussi  aux  métaux  hétérogènes  la 
forme  de  disques  ;  dans  ce  cas,  le  couple  était  composé 
(Fig.  132)  d'undisquederincZctd'un  disque  de  cuivre  C 


simplement  superposés  ou  soudés  l'un  ii  l'autre.  Ajou- 
tons d'ailleurs  que,  les  métaux  étant  tous  de  bons  éieclro- 
moleura,  il  suflit,  pour  constituer  un  couple  voltaîqtte, 
d'assembler  deux  lames  ou  deux  disques  de  métaux 
liélén^nes  quelconques. 

Volta  avait  donc  découvert  une  nouvelle  source  d'élec- 
tricité, et  lorsque  le  circuit  était  fermé  (Fig.  131),  l'agent 
fourni  par  son  couple,  au  lieu  de  s'accumuler  sous  forme 
(}t  électricité  italique  comme  sur  les  conducteurs  de  la 
machine  électrique,  se  montrait  sous  forme  d'un  flux 
d'électricité  en  mouvement,  d'un  véritable  courant  d'élee- 
tricilé  dynamique.  Mais  le  flux  d'électricité  dynamique 
émané  d'un  simple  couple  a  très  peu  d'intensité;  les  effets 
qu'il  produit  sur  son  passage  sont  très  faibles.  La  dé- 
couverte de  Volta  serait  demeurée  stérile  â,  par  une  étude 
plus  approfondie  des  propriétés  de  la  force  électromo- 
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trice,  il  n'avait  pas  trouvé  le  moyen  d'augmenter  et  de 
diminuer  à  volonté  Fènergie  de  ces  courants  électriques. 

Volta  comprit,  en  effet,  que  l'action  de  la  force  électro- 
motrice doit  être  indépendante  de  l'état  électrique  dans 
lequel  est  maintenu  l'un  des  deux  éléments  métalliques 
du  couple.  Un  mot  d'explication  est  nécessaire  pour  faire 
comprendre  toute  la  portée  de  ce  principe.  Soient  c  et  Z 
(Fig.  133)  les  deux  disques  de  cuivre  et  de  zinc  superposés 
pour  constituer  le  couple,  et  supposons  que  la  force 
électromotrice ^  développée  au  contact  du  cuivre  et  du 
zinc,  soit  capable  de  produire  et  de  maintenir,'  sur  les 
deux  métaux,  des  tensions  contraires. doiit  là  différence 
algébrique  soit  10.    -  i    :    i         ^  \  *     ' 

4*»  Si  le  coupleesti>oW(Fîg.  133),la'fifrcéèlectromotrice 
sépare  les  deux  électricités  à  la  surface  do  contact  ;  instan- 
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Fig    137. 


tanément  le  zinc  prend  une  tension  +  5 ,  et  le  cuivre 
une  tension  —  5  ;  la  différence  des.  tensions  est  10,  la  force 
électromotrice  est  satisfaite,  et  le  couple  isolé  persiste 
dans  cet  état  d'équilibre. 
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8*  K  le  oûupte  (Fig.  114)  communique  avecle  sol  par  le 
dUqu6  iDftrimir,  Tâérnent  cuivre  du  coupla  est  nécessair 
remant  maintenu  à  9éro.  Gapmidant  la  forco  électro- 
motrice  sépare  les  deuii  électridtés  à  la  surface  de  contact, 
]a  négativâ  se  perd  dans  le  sol,  et  le  disque  de  zinc  praid 
instantanément  la  tension  4-  iO.  Ici,  ^core,  la  différence 
des  tensions  est  10,  la  force  électro-motrice  est  satis^ite, 
etle  couple  persiste  dans  cet  état  d'équilibre. 

S*  Le  disque  inftrieur  (Fig.  135)  est  en  communication 
avec  une  source  d'électricité  qui  le  maintient  à  la  tension 
4"  10.  Dans  ce  cas,  la  force  électro-motrice  si^re  las 
deux  électricités ,  accumule  la  potitive  sur  le  sine ,  et 
repousse  la  néfsiim  sur  le  cuivre  où  elle  cet  neutralî^ 
sée  par  le  fluicte  de  nbm  contraire  de  la  source  électrique 
avec  laquelle  le  cuivre  est  en  communication.  Ce  mouve- 
ment continue  jusqu'à  ce  que,  le  disque  de  cuivre  con- 
servant la  tension  -{-  10,  le  disque  de  zinc  ait  acquis  la 
tension  +  20.  Alors  la  différence  des  tensions  est  10,  et 
l'équilibre  existe  dans  le  couple. 

A"*  Le  disque  inférieur  (Fig.  1S6)  est  en  communication 
avec  une  source  d'électricité  qui  le  maintient  à  la  tension 
— 10.  La  force  électromotrice  s'oppose  à  tout  passage 
d'électricité  négative  du  disque  inférieur  sur  le  disque 
supmeur,  le  zinc  reste  à  zéro,  le  cuivre  est  à  —  10.  La 
différence  des  tensions  est  10,  et  le  couple  est  en  équilibre. 

5""  Enfin,  le  disque  inférieur  (Fig.  137)  est  en  communi- 
cation avec  une  source  électrique  qui  le  maintient  k  la 
tension  **^90.  Pans  ee'cas,  la  force  élactroHnotriee  laisse 
passer,  sur  le  dlsqfue  supérieur,  une  quantité  d'électricité 
négative  suftkanle  pour  lui  donner  la  tension  —  10.  Ijp 
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zinc  est  alors  à  *- 10,  le  cuivre  à  —  20,  la  diffiirenoe  des 
tennons  est  iO;  la  force  éleciromotrlce  est  satisfaite,  et 
le  ccmple  persiste  dans  cet  état  d'équilibre. 

En  reconnaissant  que  Taction  de  la  force  éleatromo^ 
triée  est  indépendante  de  Fétat  électrique  dans  lequel 
est  maintenu  Tun  des  deux  métaux  du  couple,  Volta 
compléta  sa  découverte.  S'appuyant  sur  ce  principe,  il 
omiprit  qu'il  suffisait  de  superposer  les  couples  dans  un 
ordre  déterminé,  et  de  les  séparer  les  uns  des  autres  par 
des  disques  conducieurê  ittetiei  ou  imparfaUê  éleeiro- 
moteurs^  pour  augmenter  à  volonté  Tlntensité  du  eourani 
électrique*  11  flil  ainsi  conduit  à  doter  la  sdence  du  plus 
bel  instrument  de  la  physique  moderne  t  de  la  pUe  qui 
porte  son  nom. 

Sur  un  socle  isolant  S  (Fig.  iS8}«  il  plaça  un  premier 
coapie  dont  le  cuivre  était  directement  appliqué  sur  lé 


MMU* 


r\%é  la». 


support.  8ur  ce  premier  couple,  il  plaça  une  rondelle  o 
de  drap  mouillé  avec  de  Tacide  sulfurique  étendu  d^eau  ; 
puis,  sur  ce  disque  de  drap,  un  second  couple  dont 
les  métaux  étaient  disposés  suivant  le  même  ordre  que 
dans   le  premier.  11  continua  ainsi  cette  superposition 
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alternative  de  rondelles  de  drap  mpuilié  et  de  couples,  eu 
ayant  soin  de  conserver  la  même  position  relative  aux 
plaques  métalliques  de  chacun  des  couples.  L'appareil 
était  terminé,  à  sa  partie  inférieure,  par  un  disque  de 
cuivre  c,  et  à  sa  partie  supérieure,  par  un  disque  de  zinc  Z  ; 
chaque  couple  était  séparé,  par  une  rondelle  de  drap 
mouillé,  du  couple  qui  le  précédait  et  de  celui  qui  le  sui- 
vait. Cet  assemblage  de  couples  est  connu  sous  le  nom  de 
pile  de  Volt  a  ou  pile  à  colonne. 

Dans  une  pile  ainsi  disposée,  d'après  les  principes  de 
Yolta,  la  tbrce  électromotrice  agit  à  la  surface  de  contact 
des  métaux  de  chaque  couple,  et  les  rondelles  de  drap 
mouillé  jouent  shnplement  le  rôle  de  conducteurs.  Dès 
lors,  le  cuivre  de  chacun  des  couples  doit  avoir  la  méoie 
tension  que  le  zinc  du  couple  qui  le  précède  et  dont  il  est 
séparé  par  un  corps  conducteur  non  électromoteur  ^  eu 
même  temps,  dans  chaque  couple,  il  doit  exister,  entre 
le  disque  de  zinc  et  le  disque  de  cuivre ,  une  différen'îc 
de  tension  égale  à  celle  que  la  force  électromotrice  est 
capable  de  déterminer  et  de  maintenir  dans  un  couple 
isolé. 

Dans  le  cliapitre  second,  nous  étudierons  le  mode  de 
distribution  des  tensions  électriques  dans  cet  appareil,  et 
nous  ferons  voir  comment  Texpérience  s*accorde  avec  la 
théorie  de  la  force  électromotrice  pour  démontrer  que, 
dans  la  pile  à  colonne  telle  que  Volta  la  construisait 
(Fig.i38): 

l**  L'extrémité  terminée  par  un  disque  de  cuiyi*e  prend 
la  tension  négative,  et  Textrémité  terminée  par  un  disque 
de  zinc  prend  la  tension  positive. 
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2°  La  différence  algébrique  des  tensions  accumulées  »ux 
extrémités  de  la  pile  est  proportionnelle  au  nombre  de 
couples  dont  elle  se  compose. 

Pour  le  moment,  cette  discussion  serait  prématurée  et 
nous  devons  nous  contenter  d'une  étude  empyrique  de 
la  pile  à  colonne.  Ainsi,  expérimentalement  et  en  dehors 
de  toute  idée  théorique,  nous  acquerrons,  sur  les  pro- 
priétés fondamentales  de  la  pile  et  des  courants  dectriques, 
■  des  notions  suffisantes  pour  procéder  k  la  recherche  des 
lois  de  production  et  de  manifestation  de  l'électricité 
dynamique.  Mais,  avant  de  commencer  cette  étude, 
arrêtons-nous  encore  un  instant  sur  le  couple  voUaîque 
fermé,  afin  de  mieux  préciser  le  rôle  de  chacun  des 
trois  éléments,  zinc,  cuivre  et  liquide  acide,  dont  il  se 


Reprenons  (Fig,  \  39)  la  lame  métallique  composée  d'un 
morceau  de  zinc  Z,  et  d'un  morceau  de  cuivre  C  soudés 


ensemble,  recourbée  en  fer  à  cheval  et  plongée,  par  ses 
extrémités,  dans  del'acida  sulfurique  étendu  d'eau.  Nous 
avons  vu  que,  dans  ce  petit  appareil,  l'électricité  positive 
chemine  du  zinc  au  cuivre  à  travers  le  liquide  acide,  et  du 
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cuivre  an  iinc  à  travers  l'arc  métalHque.  D'après  les 
idées  de  Volta  sur  l'origine  de  la  force  étectro-motrice,  Je 
mouvement  prend  naissance  i  la  sur&œ  de  contact  des 
deux  métaux,  la  lame  métallique  est  l'appareil  prodttcteur, 
et  le  liquide  ne  joue  que  le  rôle  de  conducteur.  Cette 
manière  de  comprendre  la  génération  du  courant  âeo- 
trique  ne  peut  plus  aujourd'hui  être  acceptée;  dans  le 
chapitre  dmxièrae  nous  démontrerons,  par  des  faits 
incontestables,  que  le  mouv^nmt  électrique  est  dA,  non 
pas  au  contact  des  deux  métaux  hétérogènes,  mais  à 
l'action  da  liquide  adde  sur  le  zinc,  qu'il  prend  naissance 
à  la  surface  de  contact  du  liquide  et  du  métal  attaqné,  et 
qu'il  se  [Hropage  dans  le  sens  indiqué  par  Volta.  Dans  ce 
drciiit  forméde  deux  métaux  et  d'un  liquide  actif,  l'impul- 
sion doit  donc  être  localisée  dans  la  couche  d'action  chi- 
mique qui  s'établit  entt%  le  zinc  et  le  liquide  acide  ;  le  reste 
de  l'apparal  joue  le  rôle  desimpie  conducteur.  Sans  rien 
changer  à  ce  que  nous  avons  dit,  d'après  Volta,  des  pro- 
priétés spéciales  de  la  force  électromotrice ,  nous  sommes 
donc  conduit  à  déplacer  le  siège  de  cette  force,  à  en 
chercher  la  source  dans  l'action  du  liquide  sur  le  métal 
attaqué,  et  à  modifier  la  définition  du  couple. 


fcëMvfa  TéHrtfiw.  —  Dans  l'état  actuel  de  la  scieHce, 
no«sàevonsci)nsidérerle«'B7j/euo/((iîjBi?(Fig.  140)colnme 
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constitué  par  un  disque  de  zinc  Zet  un  discpiede  cuivi^G» 
séparés  par  une  rondelie  D  de  drap  imbibé  d'acide  sulfii* 
rique  â^idu,  ou  de  tout  autre  liquide  capable  d'agir 
diimiquanent  sur  le  zinc.  La  force  électromotrice  déve- 
loppée par  cette  action  chimique  sépare  les  deux  électri* 
cités,  le  disque  de  zinc  prend  la  tension  négative  et  le 
disque  deTcuivre  la  tension  positive  (!)• 

n  résulte  de  là  que,  dans  la  pile  à  colonne  telle  que 
Volta  la  construisait  (Fig.  1 38),  le  disque  de  cuivre  de  Fex* 
tràooité  inférieure  et  le  disque  de  zinc  de  l'extrémité  supé- 
rieure sont  parfaitement  inutiles,  et  peuvent  être  enlevés 
sans  altérer  les  propriétés  de  l'appareil.  Après  cette  sup- 
pression, l'extrémité  inférieure  garde  la  tension  négative, 
l'extrémité  supérieure  garde  la  tension  poêitive^  et  la  diffe^ 
rence  de  ces  deux  tensions  conserve  la  même  valeur.  Mais, 
dans  cette  pile  ainsi  modifiée  et  ramenée  à  ses  éléments 
essentiels,  l'extrémité  chargée  d'électricité /msiViw  est  ter- 
minée par  un  disque  de  cuivre ,  et  l'extrémité  chargée 
d'âectricité  négative  est  terminée  par  un  disque  de  zinc, 

nie  i^  e4»ioiiae.  —  Conformément  aux  idées  que  nous 
venons  d'indiquer  sur  l'origine  de  la  force  électromotrice 


(1)  Malgré  lenr  ressemblance  apparente,  le  couple  tel  qne  Volta 
le  eoDcevait  (Fig.  132),  et  le  conple  tel  qne  nous  venons  de  le  décrire 
(Fig.  140),  sont  essentiellement  différents.  Dans  le  couple  Volta 
(Fig.  132),  les  surfaces  des  lames  métalliques  Z,  C,  sont  directement 
appliquées  Vune  sur  Vautre^  et  la  forte  ligne  noire  D  sert  seulement  à 
indiquer  la  sot^dure  qui  les  réunit.  Au  contraire,  dans  le  couple  de 
la  figure  140,  il  n'existe  aucun  point  de  contact  entre  Télément 
zinc  Z  et  Télément  cuivre  C ,  et  la  forte  ligne  noire  D  indique  le 
disque  de  drap  moiUUé  qui  sépare  coroplétemeot  les  deux  lames 
méUUiqnes. 
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et  dont  nous  démontrerons  plus  tard  l'eicactitude,  pour 
construire  la  pile  à  colonne,  nous  placerons  (Fig.  lui)  sur 
un  socle  de  bois  verni  M, 
entre  trois  liges  verti- 
cales de  verre,  une  série 
de  couples  voltaîques 
pareils  à  celui  de  la 
figure1âO,en  ayantsoin 
de  les  disposer  de  telle 
manière  que  deux  cou- 
ples successifs  se  tou- 
chent par  leurs  métaux 
hétérogènes  (1).  L'ex- 
trémité inférieure  de 
l'appareil  sera  terminée 
par  un  disque  de  zincZ, 
et  l'extrémitésupérieure 
par  un  disque  de  cui- 
vre C.  La  pile  ainsi  con- 
struite diffère  de  la  pile 
telle  que  Volta  la  con- 
struisait et  représentée 
figure  138  en  ce  qu'on 
a  supprimé  deux  pla- 
ques métalliques  inu- 
'''!•  '"■  lîles,  ledisquede  cui^TC 

de  l'extrémité  inférieure  et  le  disque  de  zinc  de  l'extrémité 

(I)  Dans  la  âgare  lit,  le  /jdc  est  repréeenl^  par  la  laroe  inéu^ 
lique  épaisse,  le  cuivre  par  la  lame  métallique  minca,  et  la  rondtllt 
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supérieure,  11  est  facile  de  démontrer,  d'ailleurs,  que  les 
extrémités  de  la  pUe  à  colonne  dont  la  flgure  141  explique 
la  construction  ont  des  tensions  âectriques  contraires. 


Maintenons  (Fig,  142)  le  premier  zinc  Z  à  zéro  en  le  met- 
tant en  communication  avec  le  sol  au  moyen  d'un  (il 

de  drap  mouillé  par  uoe  forte  ligne  noire.  Il  est  facile  de  voir  qnc  : 
1*  rbaque  couple  est  formé  d'une  lame  de  zioc  et  d'une  lame  de 
cuivre  téparéea  par  une  rondelle  de  drap  mouillé  ;  2°  le  contact  est 
imtnédiai  entre  la  lame  de  cuivre  et  la  lame  de  zinc  de  deui  ceuplei 
SDCCeHira. 

I.  33. 
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métallique  N,  et  touchons  la  tige  d'un  électroscope  à 
feuilles  d'or  avec  un  fil  métallique  N'  fixé  au  dei*- 
nier  disque  de  cuivre  C  ;  immédiatement  les  feuilles  de 
rélectroscope  divergent,  et  Texpérience  démontre  que 
Télectricité  cédée  par  le  dernier  disque  decuivre  est  toujours 
positive.  Il  suffit  de  renverser  l'appareil  pour  que  sa  partie 
inférieure  se  termine  par  un  disque  de  cuivre,  et  sa  partie 
supérieure  par  un  disque  de  zinc.  Si,  alors,  nous  mainte- 
nons le  premier  disque  de  cuivre  à  zéro  en  le  mettant  en 
communication  avec  le  sol,  et  si  nous  touchons  la  tige 
de  rélectroscope  avec  un  fil  métallique  fixé  au  dernier 
zinc,  les  feuilles  d'or  divergent  aussi,  mais  l'expérience 
prouve  que,  dans  ce  cas,  elles  sont  toujours  chaînées 
à* électricité  négative.  Ainsi  donc,  quand  la  pile  conunu- 
nique  avec  le  sol  par  un  de  ses  bouts,  son  extrémité 
isolée  se  charge  A'éleciricité  statique,  La  tension  de  l'ex- 
trémité isolée  est  positive  quand  elle  se  termine  par  un 
disque  de  cuivre;  elle  est  négative  quand  elle  se  termine 
par  un  disque  de  zinc. 

Prenons  maintenant  (Fig.  143)  une  pile  isolée  par  ses 
deux  extrémités,  et  touchons  les  deux  plateaux  d'un  élec- 
troscope condensateur  avec  des  fils  métalliques  fixés  l'un 
au  premier  disque  de  zinc  Z ,  et  l'autre  au  dernier  disque 
de  cuivre  C.  Quelque  courte  que  soit  la  durée  du  contact, 
les  feuilles  d'or  divergent  après  l'écartement  des  plateaux. 
L'expérience  montre  que,  toujours^  la  tension  des  feuilles 
d'or  est  négative  quand  le  plateau  inférieur  de  rélectro- 
scope a  été  mis  en  communication  avec  le  premier  zinc  l, 
et  qu'au  contraire  elle  est  positive  quand  le  plateau  infé- 
rieur a  été  mis  en  communication  avec  le  dernier  cuivre  C, 
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Les  deux  extrémités  d'une  pile  iiolée  ont  donc  des  temions 
éleetrigves  imposées  ;    constamment  ,  celle  du  denier 


Fi|.  143, 

diiqve  de  cuivre  est  positive,  et  celle  du  premier  disgue  de 
sine  négative. 

Les  extrémités  de  la  pile  prennent  le  nom  de  pAles. 
L'extrémité  cuivre,  dont  la  tension  est  positive,  s'appelle  le 
pôle  positif;  l'extrémité  zinc,  dont  la  tension  est  négative, 
s'appelle  le  pôle  négatif. 

Si  nous  faisons  communiquer  par  un  fil  métallique  les 
deux  extrémités  d'une  pile  isolée  (Fig.  144),  l'extrémité 
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cuivre,  ou  pôle  positif,  devra  nécessairement  se  décharger 
sur  le  pôle  négatif,  et  un  mouvement  d'électridté  s'éta- 
blira de  C  en  Z  à  travers  l'arc  conducteur  M.  Mais  l'ex- 
périence démontre  que  le  phénomène  ne  se  borne  pas  à 


FiB.  m. 

une  seule  décharge,  comme  dans  le  cas  où  deux  corps 
chaînés  d'électricités  contraires  sont  mis  en  présence.  La 
pile  est  le  siège  d'un  travail  particulier  dont  le  résultat 
est  de  rétablir  les  tensions  polaires  à  mesure  qu'elles 
se  neutralisent,  et  d'entretenir,  à  travers  l'arc  conduc- 
teur M,  un  (lux  continu  d'électricité  dirigé  de  G  en  Z. 
En  effet  : 

1'  Si  les  deux  bouts  Â  et  B  du  conducteur  interpolaire 
rompu  sont  réunis  (Fig.lfiâ)  à  l'aide  d'un  tilde  platine  de 
très  petit  diamètre,  ce  fil  s'échauffe  et  reste  incandescent 
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tant  que  la  communication  subsiste.  Quand  la  pile  est 
suffisamment  forte,  ce  fil  est  fondu. 

2»  Si,  après  avoir  mis  en  contact  les  extrémités  du  fil 
interpolaire  rompu,  nous  les  écartons  vivement  (Fig.  M\6)y 
un  jet  lumineux,  une  véritable  étincelle^  s'élance  de  Tune 
à  l'autre,  à  travers  l'espace  qui  les  sépare. 

Tant  que  la  communication  entre  les  extrémités  d'une 
pile  reste  établie  au  moyen  d'un 
corps  conducteur,  il  passe  donc, 
à  travers  cet  arc  interpolaire,  un 
flux  continu  d'un  agent  qui  pos- 
sède toutes  les  propriétés  calo- 
rifiques et  lumineuses  de  l'élec- 
tricité. Nous  verrons  plus  tard 
que  ce  courant ,  dirigé  du  pôle 
positif  au  pôle  négatif,  produit 
les  mêmes  effets  chimiques  que 
la  décharge  électrique. 

Forée      éleetromotrlce.  — 

Dans  un  circuit  voltaïque  fermé, 
ce  mouvement  continu  d'élec- 
tricité est  le  résultat  de  l'action 
d'une  force  de  nature  particu- 
lière, d'une  force  électromotrice  développée  dans  chacun 
des  couples  de  la  pile.  Nous  prouverons  que  cette  force  est 
produite  à  la  surface  de  contact  du  liquide  actif  et  du  mé- 
tal attaqué  ;  mais ,  tout  en  repoussant  les  idées  de  Volta 
sur  son  siège  et  sur  son  origine,  nous  devons  ajouter 
que  les  travaux  des  observateurs  modernes  ont  plei- 
nement confirmé  l'exactitude  de  la  définition  de  cette  force 


Fig.  146. 
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telle  qu'elle  a  été  donnée  par  ce  grand  physicien.  Ainsi  : 

1*  La  force  électromotrice  détermine ,  dans  le  couple 
isolé,  une  distribution  des  deux  fluides  électriques  tdle 
que  les  tensions  de  ses  deux  éléments  métalliques  sont 
égales  et  de  nature  contraire.  Ces  tensions  opposées  ne 
peuvent  pas  se  neutralLsar  à  travers  le  couple  lui-même; 
leur  différence  algébrique  est  constante^  et  sert  de  meswre 
à  la  force  électromotrice  qui  les  tient  en  équilibre. 

2""  Cette  force  est  continue,  et  agit  avec  assez  de  rapidité 
pour  réparer  instantanément  toute  perte  de  tension 
éprouvée  par  les  surfaces  métalliques.  Quand  le  circuit 
du  couple  n'est  pas  fermé,  elle  contre-balance  la  déperdi- 
tion d'électricité  due  au  contact  de  Fatmosphère,  et  inâtH- 
tient  les  tensions  polaires  primitives.  Quand  les  deux 
métaux  du  couple  communiquent  par  un  conducteur 
quelconque,  elle  rétablit  les  tensions  polaires  à  mesure 
qu'elles  se  neutralisent,  et  entretient  un  courant  élec^ 
trique  dirigé  du  pôle  positif  sm  pôle  négatifs,  travers  Tare 
conducteur,  et  du  pôle  négatif  dXk  pôle  positif  k  travers  le 
couple  lui-même. 

3<>  La  force  électromotrice  est  indépendante  de  l'^t 
électrique  dans  lequel  un  des  métaux  du  couple  est  main- 
tenu. Dans  tous  les  cas,  la  différence  algébrique  des  ten- 
sions des  deux  métaux  reste  constante. 

Les  deux  premières  propriétés  de  la  force  électronwtrice 
suffisent  pour  expliquer  les  phénomènes  observés  avec 
un  couple  seul,  soit  lorsque  les  deux  pôles  sont  en  com- 
munication, soit  quand  le  circuit  n'est  pas  fermé.  La 
troisième  rend  compte  de  l'effet  produit  par  l'association 
en  série  de  plusieurs  couples  semblables,  et  de  la  supé- 
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riorité  du  courant  fourni  par  une  pile  sur  le  courant  émané 
d'un  seul  couple. 

Fmmm  diveHM  4e  u  pO*  T«h«i«M.— Tout  en  con- 
serrant  les  dispositions  fondamentales  adoptées  par  Volta, 
les  physiciens  ont  cherché  à  modifier  la  pile  électrique 
dans  le  double  but  de  la  rendre  plus  puissante  et  plus 
^ile  à  manier.  Hs  ont  construit,  ainsi,  des  pQes  très  difTé- 
rentes  par  leurs  formes  extérieures,  mais  dans  lesquelles 
les  relations  des  liquides  acides  et  des  métaux,  sont  les 
mêmes  que  dans  la  pile  à  colonne. 

Pile  à  couronne.  — Cette  pile  (Fig.  147)se  compose  des 
éléments  métalliques  delà  pile  à  colonne  disposés,  suivan 


rif.  ta. 

on  ordre  déterminé,  dans  une  série  de  vases  de  verre  V, 
V,  V,  y...,  remplis  d'acide  salfiirique  étendu  au  viiig- 
tiènae  ou  au  trentième.  Chaque  vase  contient  une  lame 
de  ànc  Z  et  une  lame  de  cuivre  C  séparées  par  le  liquide 
acide.  Dans  un  vase  intermédiaire  quelconque,  le  cuivre 
communique  avec  le  zinc  du  vase  suivant,  et  le  zinc  avec 
le  cuivre  du  vase  précédent,  au  moyen  des  arcs  métalliques 
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A,  A,  A...  Il  est  facile  de  voir  que,  dans  cette  pile,  chaque 
vase  de  verre  V  représente  un  couple  complet,  et  que  les 
arcs  métalliques  A,  A,  A..,  sont  de  simples  moyens  de 
communication  établis  pour  remplacer  le  contact  direct 
des  faces  opposées  des  métaux  hétérogènes  de  deux 
couples  contigus  de  la  pile  à  colonne.  Des  fils  métal- 
Uques  destinés  à  fermer  le  circuit  sont  fixés  aux  plaques 
terminales;  d'ailleurs,  l'extrémité  coî'iire  représente  le  pôle 
positif,  et  l'extrémité  zinc  le  pôle  négatif  de  l'appareil. 

Pile  à  auges.  —  La  construction  de  cette  pile  (Fig.  tM) 
est  très  simple.  Après  avoir  enduit  d'un  mastic  isolant 


l'intérieur  d'une  auge  prismatique  de  bois,  on  divise  sa 
cavité  en  cellules  distinctes,  au  moyen  de  cloisons  métal- 
liques placées  de  champ  perpendiculairement  à  son  axe  de 
figure.  Ces  diaphragmes  métalliques  sont  composés  d'une 
lame  de  cuivre  et  d'une  lame  de  zinc  soudées  ensemtle; 
ils  sont  d'ailleurs  disposés  de  telle  manière  que  toutes  te 
faces  cuivre  regardent  du  même  côté,  et  toutes  les  fècfs 
zinc  du  cdté  opposé.  Quand  on  remplit,  avec  de  l'acidii 
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sulfurîque  étendu,  les  cellules  circonscrites  par  les  dia- 
phragmes, chacune  d'elles  constitue  un  couple  voltaique 
complet;  en  effet,  ses  parois  opposées  sont  formées  par 
des  lames  métalliques  hétérogènes  séparées  par  un  liquide 
acide.  Les  fils  destinés  à  mettre  les  pôles  en  communi- 
cation sont  fixés  à  deux  plaques  métalliquesE,  E',  qu'on 
plonge  dans  les  deux  dernières  cellules,  et  qui  représen- 
tent les  pôles  de  l'appareil. 

Pile  de  Wollaston.  —  Dans  le  couple  de  Woliaston, 
on  donne  aux  plaques  métalliques  la  forme  représentée 
Figure  149 .  liB  plaque  de  zinc  Z  est  surmontée  d'une  petite 


colonne  de  cui^TC  A*,  et  munie  d'un  manche  isolant  fixé 
rai  o.  La  plaque  de  cuivre  C  est  reployée  sur  elle-même  de 
manière  à  envelopper  la  plaque  de  îinc  sans  la  toucher  ; 
sur  une  de  ses  extrémités  est  fixée  une  petite  colonne  de 
cuivre  *. 

Pour  construire  le  couple  {Fig.  150),  on  place  la 
lame  de  zinc  Z  entre  les  deux  feuilles  de  la  lame  de 
cuivre  C;  ces  deux  lames  métalliques  sont  assujetties 
l'une  à  l'autre  au  moyen  de  morceaux  de  bois  l,  V  qui  ne 
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leur  permettent  pas  de  se  déplacer,  et  s'opposent  à  tout 
contact  direct.  Quand  cet  appareil,  saisi  par  le  mancbe 
isolant  M ,  est  plongé  dans  le  vase  de  verre  V  rempli 
d'acide  sulfiirique  étendu  d'eau,  le  couple  est  complet.  Le 


pôle  positif  est  représenté  par  la  colonne  k  sondée  à  la 
lame  de  cuivre,  le  pôle  négatif  par  la  colonne  A'  fixée  sur 
la  lamede  zinc.  Avec  un  couple  de  ce  genre  dont  la  lame 
de  zinc  a  environ  k  décimètres  carrés  de  surface,  le  cou- 
rant électrique  est  asseï  intense  pour  rougir  un  til  fin  de 
platine,  fixé  d'une  part  à  la  colonne  k,  et  d'autre  part  i 
la  colonne^. 

Pour  construire  une  pile  de  Wollaston  (Fig.  151),  on 
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fixe  un  certain  nombre  de  ces  couples  à  la  face  inférieure 
d'une  traverse  de  bois  T  soutenue,  elle-même,  par  deux 
montants  de  bois  M,  M'.  Le  dernier  cuivre  communique 
avec  un  godet  métallique  K  rempli  de  mercure,  qui  repré- 


saite  le  pâle  positif;  le  dernier  zinc  communique  avec  un 
godet  pareil  K'quî  représente  le  pAlenet^iifi/.  D'ailleurs,  les 
lames  métalliques  sont  disposées  de  telle  façon  que  chaque 
couple  intermédiaire  communique  par  son  élément  cuitTC 
avec  le  zinc  du  couple  précédent,  et  par  son  élément  zinc 
avec  le  cuivre  du  couple  suivant.  Au-dessous  de  cliaque 
groupe  de  lames  métalliques  est  placé  un  vase  de  verre 
rempli  d'acide  sulfurique  étendu  d'eau.  La  disposition  des 
montants  H,  M',  permet  de  déplacer  la  travfo'se  T  paral- 
lèlement à  elle-même,  et  de  lui  faire  occuper  des  posi- 
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tlons  plus  OU  moins  élevées.  Quand  la  traverse  T  est 
assez  abaissée  pour  que  les  lames  métalliques  plongent 
dans  le  liquide  des  vases  de  verre  correspondants,  les 
couples  sont  complétés  et  la  pile  est  chargée. 

Pile  en  hélice.  —  Pour  construire  le  couple  de  la  pile 
en  hélice,  onenroule,  suruncylindredeboisB(Fig.  152), 
une  large  lame  de  zinc  Z,  et 
une  large  lame  de  cuivre  C, 
Ces  lames  sont  garnies  de  li- 
sières de  drap,  /,/,/,  /',/'/, 
réunies  les  unes  aux  autres  par 
des  ficelles,  et  destinées  à  s'op- 
1  poser  à  tout  contact  direct  de 
i  ces  deux  éléments  métalliques. 
Pour  compléter  le  couple,  on 
Fig.  158.  plonge  le  cylindre  ainsi  formé 

dans  un  vase  de  bois  V,  mastiqué  à  l'inlérieur,  et  rempli 
d'acide  sulftirique  étendu  d'eau  (Fig.  153).  Le  couple 
en  hélice  n'est  évidemment  qu'une  modification  du 
couple  de  Wollaston  dont  on  a  beaucoup  étendu  les  sur- 
faces métalliques.  Dans  chaque  couple,  d'ailleurs,  le 
pôle  posilifesl  toujours  sur  le  cuivre  et  le  pôle  négatif 
sur  le  zinc.  Pour  construire  une  pile  en  hélice,  on  dis- 
pose, en  série,  plusieurs  couples  semblables,  et  l'on  fait 
communiquer  deux  couples  successifs  par  leurs  mé- 
taux hétérogènes.  Ces  appareils  électronloteurs  ont  une 
très  grande  puissance  physique,  on  les  emploie  avec 
avantage  pour  déterminer  l'incandescence  de  fils  métal- 
liques d'une  très  grande  longueur  et  d'un  diamètre  assez 
considérable. 
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A  la  fin  du  troisième  chapitre,  après  avoir  analysé  les 
phénomènes  qui  se  passent  dans  un   couple  voltajque, 


Pig.  155. 

nous  donnerons  la  description  de  piles  très  puissantes, 
d'un  usage  très  commode,  et  aujourd'hui  généralement 
employées. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

PHÉN03IÈNES   ÉLEGTnO*DT^AMIQUES. 

En  1820,  OErsted  (1)  découvrit  Tinfluence  du  courant 
électrique  sur  Taiguille  aimantée;  la  même  année,  quel- 
ques mois  après,  Ampère  (2)  fit  connaître  les  premiers 
faits  relatifs  à  l'action  mutuelle  de  deux  courants  élec- 
triques. Dans  cette  voie  nouvelle,  les  travaux  et  les  dé- 
couvertes se  multiplièrent  avec  une  rapidité  surprenante. 
En  1826  (3),  Ampère  publia  un©  théorie  générale  des 
phénomènes  électro-dynamiques,  qui  établit  un  lieu  com- 
mun entre  les  actions  des  courants  sur  eux-mêmes  et  sur 
les  aimants,  les  réactions  des  aimants  et  de  la  terre  sur 
les  courants,  et  les  phénomènes  si  variés  du  magnétisme 
proprement  dit.  Nous  ne  pouvons  pas,  ici,  suivre  la  grande 
conception  d'Ampère  dans  tous  ses  développements , 
nous  devons  nous  contenter  de  faire  connaître  les  faits 
d'observation  qui  lui  servent  de  base, 

■ 

ARTICLE  PREMIER. 

ACTION  DES  COURANTS  SUR  LES  COURANTS. 

Toutes  les  actions  des  courants  sur  les  courants  se  dé- 
duisent d'un  petit  nombre  de  propositions  fondamentales 

(1)  Ann.  de  chim.et  dephys.^  2*  série,  1820,  t.XlV,  p.  417. 

(2)  Ann,  de  chim,  et  dephys.,  2* série,  1820,1.  XV,  p.  69  et  170. 

(3)  Mémoires  de  V  Académie  royale  des  sciences,  1 827,  t.  VI,  p.  1 75* 
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dont  la  vérité  peut  être  facilement  et  directement  démon- 
trée  par  l'expérience, 

■"  iM^pMltiiiH,  —  Deux  courants  parallèles  se  repous* 
sent  quand  ils  marchent  en  sens  inverse,  et  s'attirent 
quand  ils  mardient  dans  le  môme  sens. 

1*  Soit  ABC  (Fig.  1S4),  un  petit  équipage  très  l^r, 
composé  de  fils  de  cuivre,  mobile  sur  une  pointe  métallique 
qui  repose  elle-même  sur  un  plan  de  verre  fixé  au  fond 


FIg.  1SI. 

d'une  coupe  métallique  o  remplie  de  mercure.  Cet  équipage 
peut  tourner  autour  de  l'axe  vertical  BH  ;  sa  partie  infé- 
rieure AC  communique,  au  moyen  de  In  tige  métallique  (, 
avec  une  coupe  métallique  N  pleine  de  mercure  et  incru^ 
lée  dans  une  planche  de  bois  sec.  L  est  un  support  mé- 
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tallique  courbe  fixé  à  la  même  planche  de  bois,  et  qui 
soutient  l'appareil  métallique  fixe  EDGF.  En  E  et  en  F,  les 
colonnes  métalliques  sont  interrompues  et  reliées  par  une 
tige  isolante  h  travers  laquelle  passe  la  colonne  HK.  Cette 
dernière  colonne  est  métallique  dans  sa  portion  H,  et  iso- 
tante dans  sa  portion  K.  La  coupe  o  communique,  par  des 
fils  métalliques,  avec  les  ox)lonnes  conductrices  ED,  FG.  Le 
pied  L  de  Tappareil  fixe  communique  par  une  bande  de 
cuivre  R  avec  une  coupe  métallique  S  pleine  de  mercure; 
la  coupe  N  communique  aussi,  par  une  bande  de  cuivre  P, 
avec  la  coupe  M  pleine  de  mercure. 

Si  nous  faisons  communiquer  la  coupe  M  avec  le  pôle 
positif,  et  la  coupe  S  avec  le  pôle  négatif  d'une  pile,  le 
courant  passera  de  M  en  N,  pénétrera  dans  la  tige  t,  se 
bifurquera  pour  parcourir  la  portion  horizontale  et  les 
deux  tiges  verticales  de  l'équipage  mobile.  En  B,  ce  cou- 
rant passera,  par  la  pointe,  dans  la  coupe  o,  où  il  se  bifur- 
quera de  nouveau  pour  descendre  le  long  des  deux 
colonnes  verticales  de  l'appareil  fixe  et  parcourir  sa  por- 
tion horizontale.  Arrivé  au  pied  L  de  l'appareil  fixe,  le 
courant  descendra  le  long  de  ce  pied  jusqu'à  la  bande  de 
cuivre  R,  d'où  il  se  rendra  à  la  coupe  S  et  au  pôle  négatif 
de  la  pile.  Les  flèches,  qui  indiquent  la  marche  du  courant 
dans  toutes  les  parties  du  circuit,  montrent  qu'il  par- 
court, dans  des  sens  opposes,  les  portions  correspondantes 
et  parallèles  de  l'appareil  fixe  et  de  l'équipage  mobile. 

Au  moment  où  le  circuit  est  fermé,  l'équipage  mobile 
est  repoussé,  tourne  sur  sa  pointe  autour  de  l'axe  verti- 
cal HK,  et  vient  s'arrêter  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
celui  de  l'appareil  fixe. 
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2°  Pour  démontrer  la  seconde  partie  de  la  proposition, 
on  modifie  l'appareil  comme  l'indique  la  figure  155.  La 
colonne  médiane  H  est  tout  entière  métallique,  et  entourée 
d'un  fil  de  cuivre  recouvert  d'une  enveloppe  isolante  de 
soie.  Ce  fil  est ,  ainsi,  isolé  de  la  colonne  H  ;  sa  partie  infé- 


rieure plonge  dans  la  coupe  U  pleine  de  mercure,  et  sa 
partie  supérieure  se  bifurque  pour  communiquer  avec  les 
tiges  verticales  de  l'appareil  fixe.  Quand  on  met  la  coupe  H 
en  communication  avec  le  pAle  positif,  et  la  coupe  Y  avec 
le  pôle  négatif  de  la  pile,  le  courant  parcourt  le  système 
tout  entier;  les  flèches  indiquent  que  le  sens  de  sa  marche 
est  le  même  dans  les  portions  correspondantes  et  paral- 
lèles de  l'appareil  fixe  et  de  l'équipage  mobile. 
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Au  moment  où  le  circuit  est  f^mé,  réqu^)age  nudiile 
est  attiré,  tourne  sur  sa  pointe  autour  de  l'axe  vertical  H, 
et  vient  s'arrétar  dans  le  plan  de  l'appareil  aie. 

•'  pr»pB«lH«M. — Un  courant  sinueux  produit  le  même 
effet  qu'un  courant  recliligne  de  même  intensité  et  de 
même  longueur  en  projection,  pourvu  que  la  distance  à 
laquelle  les  actions  s'exerçait  soit  très  grande  par  rapport 
à  l'amplitude  des  sinuosités. 

LacolonneH(Fig.  156]estcompléloment  métallique.  Un 
fil  métallique  entouré  de  soie  communique  avec  l'extrémité 


supérieure  de  la  colonne  D,  s'applique  sur  elle  dans  toute 
sa  longueur  et  sur  la  moitié  de  la  partie  horizontale  cor- 
respondante de  l'appareil  lixe,  et  vient  plonger  dans  la 
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coupe  V  pleine  de  mercure.  Un  autre  fll  métallique,  en- 
touré de  soie  aussi,  communique  arec  la  portion  supé- 
rieure de  la  colonne  C,  est  contournée  en  spirales  serrées 
autour  de  la  moitié  correspondante  de  l'appareil  fixe,  et 
vient  plonger,  par  sa  partie  inférieure,  dans  la  même 
coupe  V.  L'équipage  mobile  a  la  même  disposition  que  dans 
les  deux  expériences  précédentes,  et  communique  infé- 
rieurement  avec  la  coupe  V.  Quand  les  pôles  delà  pile  sont 
en  communication  avec  les  coupes  X  et  Y,  le  système  tout 
entier  est  traversé  par  un  courant.  La  portion  D  de 
l'appareil  fixe  est  parcourue  par  deux  courants  rectilignes 
de  même  inten^té,  de  même  longueur  et  de  sens  inverses  ; 
son  action  sur  la  partie  earrespoïkiante  de  l'équipage 
mobile  est  nécesttarement  nulle.  La  ]Ktftion  C  de  l'appa- 
reil fixe  est  parccMtrae  par  un  oonnini  reetiligne  et  par  un 
courant  sinueux  de  même  inteiisilé^  de  m^ne  kmgueur  en 
projection  et  de  sens  inverses.  Si  l'action  d'un  courant 
sinueux  est  la  même  que  céBe  d'un  eoarant  reetiligne^ 
l'influence  de  cette  portion  C  de  Taj^pareil  fixe  sor  la  por^ 
tion  correspondante  de  l'équipage  mobile  doit  donc  aussi 
être  nidle.  Dès  lors  l'appareil  mobile  doit  rester  en  repos 
dans  sa  position  primitive. 

Avant  de  fermer  le  circuit,  on  oriente  l'équipage  mo- 
Me  de  telle  manière  que  son  plan  fasse  un  angle  de  25  à 
30  degrés  avec  celui  de  Fappai'eil  fixe,  pnis  on  fait  pas- 
ser le  courant.  L'expérience  démontre  que  l'équipage 
mobile  n'est  ni  attiré  ni  repoussé,  et  reste  en  repos  dans 
sa  position  primitive. 

•*provo«i(i«ii. — Deux  courants  non  parallèles  s'attirent, 
quand  ils  se  rapprochent  ou  s'éloignent  ensemWe  de  leitr 


312  ÛLECTItlCITÉ  DTNIHIQDE. 

point  de  d'aisément;  Us  se  repoussent,  quand  l'un  s'éloigne 

tandis  que  l'autre  s'approche  de  leur  point  de  croisement. 

Dans  le  cas  où  les  courants  ne  sont  pas  contenus  dans 
un  même  plan,  et  par  suite  ne  peuvent  pas  se  rencontrer, 
le  point  de  croisement  est  un  point  quelconque  pris  sur 
la  droite  qui  mesure  leur  plus  courte  distance. 

Soient  M,  N(Fig.  157),  deux  rigoles  pleines  de  mercure, 
tailléesdansunepiècedeboiset  séparées  par  deux  cloisons 
isolantes  F,E.  cd  est  une  aiguille  métallique  /ixe  dont  les 


extrémité  recourbées  plongent  dans  le  mercure  des 
rigoles;  ab  est  une  avilie  semblable,  placée  un  peu  au- 
dessus  et  isole'e  de  la  précédente,  très  mobile  autour  de 
son  centre  sur  un  pivot  p,  et  dont  les  extrémités  recour- 
bées plongent  aussi  dans  le  mercure.  X  et  Y  sont  mis  en 
communication  avec  les  pôles  d'une  pile.  Le  courant  tra- 
verse le  mercure  et  les  aiguilles  dans  le  sens  des  flèches. 
Au  moment  où  lecircuitest  fermé,  l'aiguille  oi  tourne  au- 
tour de  son  centre  ;  a  marche  vers  c,  et  6  vers  d .  Ce  mouve- 
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ment  contînuejusqu'àcequeraîguillemobileûô  soit  dans  le 
plan  vertical  de  l'aiguille  Jixecii .  Ëvidemment  alors  les  deux 
courants  sont  parallèles  et  do  même  sens.  Cette  position 
anale  des  aiguilles  prouve  que,  conformément  à  la  propo- 
sition énoncée,  l'action  réciproque  des  courants  est  altrac- 
tive  dans  les  angles  apc,  dpb,  c'est-à-dire  dans  les  portions 
du  drcuit  où  ils  se  rapprochent  ou  s'éloignent  ensemble  de 
leur  point  de  croisement,  et  que  cette  action  est  répulsive 
dans  les  angles  apd,  cpb,  c'est-à-dire  dans  les  parties  du 
drcuit  où  l'un  des  courants  s'éloigne  du  point  de  croise- 
ment, tandis  que  l'autre  s'en  rapproche. 

4*  iwoi^aïaMi.  —  Deux  portions  d'un  même  courant 
se  repoussent  mutueliement. 

MetN(Fig.  158)  sont  deux  rigoles  remplies  de  mer- 
cure, taillées  dans  une  pièce  de  bois  et  séparées  par  une 


Fig.  (58. 

doison  isolante.  Sur  le  mercure,  on  place  les  deux  bran- 
ches parallèles  d'un  fil  de  cuivre  recouvert  de  soie, 
courbé  en  arc  dans  son  milieu,  et  dont  les  pointes  nues, 
un  peu  recourbées,  plongent  dans  le  mercure.  On  fait 
d'ailleurs  communiquer  les  extrémités  X,  Y  des  rigoles 
avec  les  pôles  d'une  pile. 

Au  moment  où  le  circuit  est  fermé,  l'équipage  mobile 
I.  27 
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glisse  »m  le  merctire  et  marche  desextrémités  X,  Y,  aux. 
extrémités  M,  N  des  rigoles.  Il  faut  donc  qu*il  y  ait  répul- 
âon  entre  les  portions  du  même  courant  qui  traversent 
successivement  le  mercure  et  le  fil  de  cuivre.  Cependant, 
quand  on  considère  que,  dans  cette  expérience,  le  courant 
passe  d'abord  d'un  liquide  à  un  fil  solide,  et  puis  du  fil  au 
liquide,  on  est  en  droit  d'élever  quelques  doutes  sur  sa 
valeur  démonstrative.  Toutes  les  fois,  en  effet,  qu'un  cou- 
rant changé  de  cû^ucteur,  la  surface  de  séparation  des 
milieux  travCTsés  devient  le  siège  de  phénomènes  très 
complexes. 

De  ces  quatre  propositions  fondamentales,  i\  est  facile 
de  déduire  toutes  les  actions  que  les  courants  fixes  exercent 
sur  les  courants  mobiles. 

A.  Activa  émm  «amanto  lAdéllaifl  llJtés  mut  les  eoii« 
rants  finis  mobiles.  —  Il  faut  ici  distinguer  deux  cas  : 

!*•  Le  courant  fini  peut  u  mùiwoir  parallèlement  à  lui- 
même,  —  Si  U  euurant  fini  (é  itifirche  vers  le  courant 
indéfini  XY  (Fig.  15»),  il  eH  attiré  pftf  toute  la  portion  Xc 


t 


0^ 

rig.  iSQw 


du  courant  indéfini ,  et  repoussé  par  toute  la  portion  cY 
de  ce  courant.  Le  courant  fini  ab  est  donc  sollicité  par 
une  force  perpendiculaire  à  sa  direction  qui  l'emporte, 
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parallèlement  à  lui-même,  dans  un  $en$  contraire  h,  cdui 
du  courant  indéfini  XY. 

Si  le  courant  fini  ab  g*âoigne  du  courant  indéfini  XY 
(Fig.  160),  le  même  raisonnement  indique  que  le  courant 


X 


rig.  leo. 


-^       Y 


mobile  û6  doit  être  sollicité  par  une  force  perpendiculaire  à 
sa  direction,  qui  remporte,  parallèlement  à  lui-même, 
dans  le  sens  du  courant  fixe  XY. 

2"  Le  courant  fini  peut  tourner  autour  d'une  de  ses  extré- 
mités^ a,  —  Si  le  courant  fini,  «6,  marche  vers  le  courant 
indéfini  XY(Fig.  161),  il  est  attiré  par  la  portion  Xc  et 
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Fig,  i6t. 

repoussé  par  la  portion  cY  de  ce  dernier  courant.  Le 
courant  fini  tourne  alors  autour  de  a  dans  la  direction 
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des  flèches,  de  manière  à  prendre  la  position  ab'.  Alors 
il  est  parallèle  au  courant  indéfini  et  de  sens  inverse  ;  il 
est  donc  repoussé  vers  la  position  ai".  Arrivé  en  oA",  il 
est  repoussé  par  la  portion  Xc,  et  attiré  par  la  portion  eY 
du  courant  indéfini ,  il  continue  à  se  mouvoir  dans 
la  même  direction  et  atteint  la  position  aV",  Ici,  enfin,  il 
est  parallèle  au  courant  indéfini  et  dirigé  dans  le  même 
sens;  il  est  donc  attiré  et  continue  son  mouvement  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  repris  sa  position  primitive.  Un  pareil  courant 
doit  donc  tourner  continuellement  autour  du  point  fixe  ^, 
dans  la  direction  indiquée  par  les  flèches. 

Si  le  courant  fini,  aô,  s'éloigne  (Fig.  162)  du  courant 
indéfini  XY,  il  tourne,  comme  dans  le  cas  précédent,  au- 
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Fig.  163. 

tour  du  point  fixe  a  ;  seulement,  il  est  facile  de  voir  que 
son  mouvement  de  rotation  doit  être  dirigé  dans  un  sens 
opposé. 

Tous  ces  faits  peuvent  facilement  être  démontrés  par 
Texpérience,  en  substituant  un  courant  circulaire  fixe  au 
courant  rectiligne  indéfini  XY. 
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Les  coupes  M,  N,  incrustées  dans  une  planche  de  boU 

bien  sec  (Fig.  1 63),  communiquent  avec  les  extrémités  a,  c 

d'un  fil  de  cuivre  enveloppé  de  soie.  Ce  fll  isolé  est  en- 


ri(.  163. 

roulé  plusieurs  fois  autour  d'un  cadre  circulaire  de  bois 
logé,  lui-même,  dans  l'espace  circonscrit  par  les  bords 
recourbés  d'un  vase  de  cui^TC  V.  Dans  la  figure  i  63,  une 
interruption  pratiquée,  en  (,  dans  les  bords  du  vase,  laisse 
voir  le  cadre  de  bois  et  le  fil  enroulé  ;  une  coupe  de  l'appa- 
reil représentée  dans  la  figure  166  laisse  voir,  en  q,  9',  la 
coupe  du  cadre  de  bois  et  de  l'ensemble  des  fils  enroulés. 
Au  centre  du  vase  V,  et  complètement  isolée  de  lui,  s'élève 
une  colonne  métallique  surmontée  d'une  coupe  métal- 
lique 0.  La  coupe  Y  communique  directement  avec  les 
bords  du  vase  V.  La  coupe  X,  au  moyen  d'un  ruban 
métallique  qui,  en  d,  traverse  la  planche  de  bois,  com- 
munique avec  la  colonne  du  centre  et  la  coupe  métal- 
lique 0.  La  figure  166 montrecette communication  delà 
coupe  X  avec  l'ccrou  sur  lequel  se  visse  le  bout  inférieurde 
la  colonne  centrale.  Le  vase  V  est  rempli  d'eau  %èrement 
aiguisée  avec  de  l'acide  sulfurique,  et  toutes  les  coupes 
nt  remplies  de  mercure.  Avec  les  petits  ponts  métal- 
L  27. 
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liques  S  et  R  (Fig.  IQ'i},  on  peut,  &  volonté,  établir  la 
communication  de  la  coupe  N  avec  la  coupe  X  ou  avec 
la  coupe  Y. 


ri(.  161. 

1°  Au  centre  àe  l'appareil,  axons  une  grande  co- 
lonne P  (Fig,  165),  et,  sur  cette  colonne,  plaçons  l'équi- 
page mobile  geif/i,  qui ,  par  ses  extréiiiités  g,  h,  plonge 
dans  le  liquide  acidulé  du  vase  V. 

Si,  le  pont  S  étant  en  place,  on  fait  communiquer  la 
coupe  H  avec  le  pôle  positif,  et  la  coupe  Y  avec  le  pôle 


négatif  d'une  pile,  le  fil  circulaire  fixe  de  l'appareil  donna 
passage  à  un  courant  dirigé  dans  le  sens  indiqué  par  les 
flèches  de  la  figure  163;  en  même  temps  les  branches 
verticales  de  l'équipage  mobile  sont  parcourues  par  des 
courants  descendant»,  c'est-à-dire  dirigée  vers  le  courant 
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circulaire  fixe.  Dans  ce  cas,  Téquipage  tourne  autour  de 
la  pointe  t,  et  le  9m$  de  sa  rotation  est  inverse  de  celui 
du  courant  circulaire. 

Si,  le  pont  R  étant  en  place,  on  fait  communiquer  la 
coupe  M  avec  le  pôle  positif,  et  la  coupe  X  avec  le  pôle 
négatif  d*une  pile,  le  sens  du  courant  circulaire  fixe  est  le 
même  ;  mais,  dans  les  branches  verticales  de  l'équipage 
mobile,  le  courant  est  ascendant,  c'est-à-dire  s'éloigne  du 
courant  circulaire  fixe.  Dans  ce  cas  encore,  l'équipage 
mobile  tourne  surlaj)ointeî,  mmlesenêde  sa  rotation  est 
le  même  que  celui  du  courant  circulaire, 

2°  Après  avoir  retiré  la  grande  colonne  P,  on  met  à  sa 
place  la  petite  colonne  K  (Fig,  166)  et  son  équipage  mo* 


Fig.  m. 

bile  ef.  Dans  ce  cas,  l'équipage  mobile  [est  composé  d'un 
fil  métallique  horizontal,  bien  équilibré  et  muni,  près  de 
ses  extrémités,  de  deux  petits  prolongements  g^  h  qui 
plongent  dans  le  liquide  du  vase  V.  En  se  servant  alter- 
nativement des  ponts  S  et  R^  et  en  établiisant  conve- 
nablement les  communications  des  coupes  avec  les  pôles 
d'une  pile,  on  peut,  comme  dans  le  cas  précédent,  conser- 
ver au  courant  circulaire  fixe  la  même  direction,  tan- 
dis que  le  fil  horizontal  ef  est  traversé  par  des  courants 
qui  tantôt  marchent  de  la  pointe  i  à  ses  extrémités,  et 
tantôt  sont  dirigés  de  ses  extrémités  à  la  pointe  i.  L'équi- 
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page  mobile  tourne  dans  les  deux  cas  autour  de  sa  pointe. 

Quand  les  courants,  dans  le  fil,  vont  de  la  pointe  i  aux 
extrémités  e,  f,  c'est-à-dire  se  rapprochent  du  courant  cir^ 
culaire  fixe,  le  sens  de  la  rotation  de  l'équipage  mobile  est 
inverse  de  celui  du  courant  circulaire. 

Quand  les  courants,  dans  le  (il,  vont  des  extrémité  e,  f,  à 
la  pointe  i,  c'est-à-dire  s'éloignent  du  courant  cireulaire 
tise,  le  sens  de  la  rolatiim  de  téquipoge  mobile  est  le  même 
que  celui  du  courant  circulaire, 

B.  Réaction  des  eonraaM  recdUgnca  Oxc*  «Nr  1m 
Minranta  clrenlalrc*  niahlle*.  Il  résulte  des  principes 
précédemment  exposés  que,  si  un  courant  circulaire  fermé 
mobile  est  soumis  à  l'influence  de  courants  fixes  exté- 
rieurs et  perpendiculaires  à  sa  circonférence,  le  courant 
circulaire  doit  tourner  sur  son  centre.  Dans  le  cas  où  les 


courants  fixes  s'éloignent  du  courant  mobile,  le  sens  du 
courant  circul^re  et  celui  de  sa  rotation  sont  inverses. 
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Dans  le  cas  où  les  courants  fixes  se  rapprochent  du  cou- 
rant mobile,  le  sens  du  courant  circulaire  et  celui  de  sa 
rotation  sont  les  mêmes. 

On  doit  à  Savary  une  disposition  très  ingénieuse  qui 
permet  de  réaliser  ces  deux  cas,  et  de  vérifier  ces  deux 
déductions  des  principes  précédemment  exposés.  V  est 
un  vase  de  cuivre  rempli  d'eau  acidulée  (Fig.  167).  En  son 
centre,  se  trouve  une  colonne  métallique  H  isolée  du 
vase.  Cette  colonne,  au  moyen  d'une  coupe  métallique, 
sert  de  support  à  un  petit  équipage  mobile  représenté  à 
part  dans  les  figures  168  et  169.  Le  vase  V  communique 
avec  la  coupe  M,  et  la  colonne  H  avec  la  coupe  N.  L'équi- 
page mobile  qui,  par  sa  pointe  i ,  repose  sur  le  fond  de  la 
coupe  de  la  colonne,  est  disposé  ainsi  qu'il  suit  ;  Un  fil 
métallique  recourbé  en  a  est  fixé,  par  une  extrémité  rf,  à 
une  tige  isolante  6,  et,  par  l'autre  extrémité  c,  à  un  ru- 
ban de  cuivre  circulaire  K  qui  plonge  dans  le  liquide  du 
vase  V.  Ce  ruban  de  cuivre  K  est  interrompu,  en  e,  par 
une  lame  isolante  d'ivoire. 

L'équipage  mobile  étant  en  place,  si  la  coupe  N  com- 
munique avec  le  pôle  positif,  et  la  coupe  M  avec  le  pôle 
négatif  d'une  pile,  le  courant  (Fig.  168)  entre  dans  l'équi- 
page mobile  par  la  pointe  i ,  parcourt  le  fil  tac  et  le 
ruban  circulaire  K  dans  le  sens  des  flèches,  s'échappe  de 
toutes  parts  dans  le  liquide  environnant  sous  forme  de 
courants  linéaires  divergents  pour  aller  au  pourtour  du 
vase,  et  de  là  au  pôle  négatif  M.  —  L'équipage  mobile 
tourne ,  alors,  dans  le  sens  de  la  flèche  extérieure  L, 
c'est-à-dire  dans  un  sens  contraire  à  celui  du  courant  dans 
le  ruban  circulaire  K. 
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Si,  au  contraire,  la  coupe  M  communique  avec  le  pôle 
positif,  et  la  coupe  N  avec  le  pôle  négatif,  tout  se  passe 
comme  Findique  la  fig.  160  ;  les  courants  linéaires  fixes 
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sont  convergents ,  et  le  sens  de  la  rotation  de  Téquipage 
mobile ,  indiqué  par  la  flèche  extérieure  L ,  est  le  même 
que  celui  du  courant  dans  le  rul)an  circulaire  K. 

C.  Action  d'un  eonrant  rectlllgne  Indéfini ,  fixe,  ««r 
nn  coprant  mobile  fermé.  —  Soit  XY  (Fig.   170)   un 

courant  horizontal  fixe,  et  indéfini.  Au-dessus  de  ce  cou- 
rant suspendons  un  circuit  métallique,  rectangulaire 
acdefycb,  mobile  sur  ses  extrémités  a,  b  autour  d'un  axe 
vertical  cL,  D'ailleurs,  à  leur  point  de  croisement  c,  les 
fils  métalliques  sont  bien  isolas.  Un  courant  qui  péné- 
trerait par  la  pointe  inférieure  a ,  parcourrait  l'équipage 
mobile  dans  le  sens  indiqué  par  les  flèclies,  et  sortirait 
par  la  pointe  supérieure  b. 

Sous  l'influence  du  courant  XY,  le  courant  descendant 
de  est   entraîné  vers  X,  et  le  courant  ascendant  fg 
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vers  Y;  quant  au  courant  horizontal  inférieur  ef,  il  tend 
à  devenir  parallèle  au  courant  XY,  et  de  même  sens  que 
lut.  Ces  trois  actions  sont  évidemment  concordantes  pour 
faire  tourner  Téquipage  autour  de  cL  dans  le  sens  indi- 

i 


que  par  les  flèches  placées  en  ^  et  en  /l  L'action  du  courant 
fixe  XY  sur  le  courant  horizontal  supérieur  gd  tend , 
il  est  vrai,  à  faire  tourner  Téquipage  en  sens  inverse  ; 
mais  les  trois  premières  actions  remportent  sur  cette  der- 
nière, et  le  mouvement  s'exécute  dans  le  sens  corres- 
pondant aux  influences  exercées  sur  la  portion  horizontale 
inférieure  et  sur  les  deux  portions  verticales  du  circuit 
mobile  qui,  après  quelques  osdUatioDs,  se  fixe  dans  le 
plan  vertical  passant  par  XY. 

Ainsi  donc,  quand  un  courant  horizontal  rectiligne, 
fixe,  indéfini,  agit  sur  un  courant  rectangulaire,  fermé, 
mobile  autour  de  son  axe  vertical  de.%are,  le  courant 
mobile  est  dirigé  et  s'arrête  dans  une  posrtîoti  d'équilibré 
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stable.  Dans  c«tte  position  de  l'équipage  mobile,  le  cou- 
rant descendant  de,  et  le  courant  ascendant  fg,  sont  pla- 
cés, par  rapport  à  l'axe  de  rotation,  le  premier  du  côté 
par  lequel  le  courant  fixe  XY  arrive,  le  second  du  côté 
par  lequel  le  courant  fixe  s'en  va,  tandis  que  le  courant 
horizontal  inférieur  «/"est  parallèle  au  courant  fixe  XY 
et  de  même  sens  que  lui. 
L'appareil  représenté  figure  171  peut  servir  à  vérifier 


j'exactitudp  de 'a  proposition  précédente.  H  est  une  colonne 
métallique  creuse  qui,  par  sa  partie  inférieure,  commu- 
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nique avecla  coupe  M  et  porte,  à  sa  partie  supérieure,  une 
tige  métallique  horizontale  terminée  par  une  coupe  o.  H'est 
aussi  une  colonne  métallique,  complètement  isolée  de  H 
dans  toute  son  étendue,  au  moyen  d'un  tube  de  verre 
interposé.  A  sa  partie  supérieure,  cette  colonneH'  porte  une 
tige  métallique  horizontale  terininée  par  une  coupe  o'  ;  par 
sonextrémitéinférieure,ellecommunique,au  moyen  d'une 
lame  de  cuivre  r,  avec  l'extrémité  X  d'un  ruban  métal- 
lique entouré  de  soie  et  enroulé  autour  du  cadre  de  bois  K. 
L'autre  extrémité  Y  du  ruban  métallique  communique 
avec  la  coupe  N,  au  moyen  d'une  lame  de  cuivre  s. 

L'équipage  mobile  rectangulaire  P  (Fig.  172)  étant  sus- 
pendu par  ses  pointes  a,  b  aux  coupes  o,  o' ,  on  fait  communi- 
quer la  coupe  M  avec  le  pôle 
positif,  et  la  coupe  N  avec  le 
pôle  négatif  d'une  pile.  Le 
courant  monte  le  long  de  la 
colonne  extérieure  H,  pénètre 
dans  l'équipage  mobile  par 
sa  pointe  inférieure  a,  le  par- 
court dans  le  sens  indiqué 
par  les  flèches,  sort  par  la 
pointe  supérieure  ô,  descend 
le  long  de  la  colonne  inté- 
rieure H',  se  rend  à  l'extré- 
mité X  du  ruban  métallique  enroulé  sur  le  cadre  K,  par- 
court ce  ruban  dans  toute  son  étendue ,  sort  par  son  ex- 
trémité Y,  et  vient  enfin  aboutir  à  la  coupe  N. 

Du  moment  que  le  circuit  est  fermé,  l'équipage  mo- 
bile P  tourne  sur  son  axe  vertical  de  figure  et  s'arrête, 
I.  28 


Flg.  173. 
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après  quelques  oscillations,  dans  le  plan  vertical  du 
C50urant  fixe  XY  ;  alors,  conformément  à  ce  que  nous 
avons  dit  dans  la  proposition  précédente,  de  courant  des- 
cendant est  du  côté  de  X ,  fg  courant  ascendant  est  du 
côté  de  Y,  et,  par  conséquent,  le  courant  horizontal  in- 
férieur ef  marche  dans  le  même  sens  que  le  courant 
fixe  X  Y. 

En  place  de  l'équipage  rectangulaire,  on  peut  mettre  l'é- 
quipage circulaire  T  (Fig.  473).  Ce  courant  circulaire  est 
dirigé  comme  le  précédent ,  et  se  place  dans  le  plan  ver- 
tical du  courant  fixe;  alors  le  courant  descendant  d  est 
du  côté  de  X ,  (/  courant  ascendant  est  du  côté  de  Y,  et  le 
courant  inférieur  e  marche  dans  le  même  sens  que  le 
courant  fixe  XY. 


Fig.  n*. 

Prenons  uti  fil  de  cuivre  entouré  de  soie  et  contour- 
hond--le  sur  lui-même  comme  l'indique  la  figure  17^,  nous 
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aurons  ainsi  un  équipage  mobile  Z ,  composé  de  trois  par~ 
ties  circulaires  perpendiculaires  à  un  axe  horizontal. 
Nous  pouvons  suspendre  ce  petit  équipage  mobile  Z  à 
Tappareil  fixe  de  la  figure  171 .  L'arête  horizontale  de  Té-* 
quipage  Z ,  étant  traversée  par  deux  courants  égaux  et  de 
sens  inverses,  n'est  nullement  influencée  par  le  courant 
fixe  XY.  Toute  Faction  de  ce  courant  porte  donc  sur  les 
trois  courants  circulaires  0,  0',0"  de  même  sens  et  placés 
dans  des  plans  verticaux  parallèles.  Chacun  des  trois 
cercles  0,  0',  0",  tend  à  s'orienter  de  telle  manière  que, 
dans  sa  partie  inférieure,  le  courant  soit  parallèle  à  XY 
et  de  même  sens  que  lui .  Dans  la  position  d'équilibre  stable 
de  l'équipage  Z,  l'axe  horizontal  est  donc  perpendiculaire 
à  XY  ,  le  cercle  0"  du  côté  de  la  colonne  H  et  le  cercle 
0  du  côté  opposé  (i). 

D.  Action  d'an  courant  vectillgne  fixe  sur  on  solé- 

noïde.  —  Ampère  a  donné  le  nom  de  solénoïde  à  un 
système  de  courants  fermés,  égaux,  circulaires  et  de  même 
sens,  dont  les  centres  sont  placés  sur  une  ligne  quelconque 
à  laquelle  leurs  plans  sont  perpendiculaires.  Le  cas  le 
plus  simple  est  celui  dans  lequel  les  centres  sont  sur  une 
ligne  droite  ;  l'ensemble  des  courants  parallèles  forme  alors 
un  cylindre. 

Pour  construire  un  solénoïde^  ou  cylindre  électro-dyna- 
mique, on  prend  un  fil  de  cuivre  entouré  d'une  et  de 
deux  enveloppes  isolantes  de  soie,  et  on  le  contourne  sur 

(i)  Dans  Tappareil  Z  et  dans  les  quatre  appareils  suivants  qui  re« 
présenteut  des  solénoxdes^  chaque  tour  de  spire  du  fil  se  compose 
d'aune  ligne  forte  et  d'une  ligne  faible,  La  ligne  forte  indique  la 
portion  du  tour  de  spire  située  en  avant  du  plan  de  la  figure. 
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lui-même,  ainsi  que  Tindiquent  les  figures  1 75  et  1 76.  Sup- 
posons qu'un  courant  entre  par  la  pointe  a  et  sorte  par 
la  pointe  6,  Farête  horizontale  du  cylindre  est  parcourue 
par  deux  courants  parallèles,  égaux  et  de  sens  inverses,  qui 
se  neutralisent  mutuellement;  le  système  se  conduit  donc 
comme  s*il  ne  se  composait  que  de  l'ensemble  des  courants 
circulaires  qui  sont  tous  fermés ,  parallèles  et  de  même 
sens.  11  faut  distinguer,  d'ailleurs,  deux  espèces  de  sole" 
noïdes.  —  Lorsque  (Fig.  175)  le  fil,  au  moment  où  il  est 


^»' 


Fig.  «75. 

plié  pour  former  la  partie  circulaire,  est  enroulé  de  droite  à 
gauche,  le  cylindre  électro-dynamique  prend  le  nom  de 
solénoïde  simstrorsum,  —  Lorsque  (Fig.  176)  le  fil,  au 
moment  où  il  est  plié  pour  former  la  partie  circulaire,  est 
enroulé  de  gauche  à  droite,  le  cylindre  électro-dyna- 
mique prend  le  nom  de  solénoïde  dexirorsum.  Cela  posé, 
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voyons  quelle  est  la  position  d'équilibre  que  prend  un 
solénoïde  soumis  à  Faction  d'un  courant  rectiligne,  fixe, 
indéfini. 


N-r 


Fig.  176. 

Soit  MN(Fig.  177)  un  solénoïde  sinistrorsum  soumis  h 
rinfluence  du  courant  flxeXY.  Le  courant  pénètre  dans  le 
fil  par  la  pointe  a,  se  rend  à  Textréraité  M,  parcourt  Teh- 
semble  des  circuits  circulaires ,  et  vient  sortir  par  la 
pointe  b.  En  réalité,  le  courant  entre  dans  le  solénoïde  par 
Textrémité  M,  et  en  sort  par  l'extrémité  N.  Évidemment 
pour  que  l'équipage  soit  en  équilibre ,  l'axe  du  cylindre 
doit  être  perpendiculaire  au  courant  fixe  XY,  et,  dans  la 
partie  inférieure  du  cylindre,  tous  les  courants  circu- 
laires doivent  être  de  même  sens  que  le  courant  fixe.  Les 
extrémités  M ,  N,  du  solénoïde  doivent  donc  avoir,  par 
rapport  au  courant  fixe  XY,  la  position  représentée  dans  la 
I.  28. 
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figura  177.  Pour  vérifier  ce  fait,  U  suffit  de  suspendre  le  so- 
lénoïde  mK  eowpes  o,  o' ,  de  rapparell  représwité  figure  171, 
Représentons  le  courant   XY   par  un  homme   cou- 
ché sur  le  fil  conducteur  dans  une  position  telle  que 


s.f^ 


Fig.  177. 


ses  pieds  soient  tournés  vers  le  pôle  positif  X  et  sa  tête 
vers  le  pôle  négatif  Y.  Le  courant  XY,  par  conséquent , 
entre  dans  le  corps  de  cet  homme  par  les  pi€d$  et  en  sort 
par  la  tête.  Imaginons  en  outre  que  cet  homme  ait  tou- 
jours la  faoe  tournée  vers  l'axe  çlu  iolénoïde^  et  prenons  sa 
gauche  et  sa  droite  pour  la  gauche  et  la  droite  du  courant. 
Cela  posé,  nous  pouvons  dire  que  : 

Un  solénoïde  sinistrorsum  soumis  à  Faction  d'un  cou- 
rant rectiligne  fixe  est  dirigé.  Lorsque  ce  solénoïde  siitiV 
trorsum  a  atteint  sa  position  d'équilibre  stable,  son  axe 
est  en  croix  avec  le  c>ourant  fixe  XY,  et  son  extrémité  M, 


ACTION  DES  COURANTS  SUR  LB8  COURANTS.       53! 

par  laquelle  enh^e  le  courant,  est  h  la  gauche  du  courant 
fixe  XY. 

Soit  MN  (Fig.  178)  un  solénoïde  dextrùrsum  goumis  à 
rinfluence  du  courant  fixe  XY,  Le  courant  pénètre  toujours 


z:^ 


Fig.  178. 

dans  le  fll  par  la  pointe  a,  se  rend  à  rextrémité  M,  parcourt 
Tenseinble  des  circuits  circulaires,  arrive  à  TextréraitéN, 
et  vient  sortir  en  b.  En  réalité,  dans  ce  cas  comme  dans  le 
précédent,  le  courant  entre  dans  le  solénoïde  par  l'extré- 
mité M,  et  en  sort  par  Textrémité  N.  Pour  que,  dans  la 
partie  inférieure  du  cylindre,  les  courants  circulaires 
marchent  dans  le  même  sens  que  le  courant  fixe  XY,  le 
solénoïde  dextrorswn  doit  prendre  la  position  représentée 
dans  la  figure  178.  L'expérience  démontre  que,  dans  cette 
position,  le  solénoïde  est  un  équilibre  stable.  En  adoptant 
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toujours  la  même  manière  de  représenter  le  courant  fixe, 
nous  pouvons  donc  dire  que  : 

Un  solénoid^dextrœ^sum,  soumis  à  Taction  d'un  courant 
rectiligne  fixe,  est  dirigé.  Lorsque  ce  solénoïde  dextrorsum 
a  atteint  sa  position  d'équilibre  stable,  son  axe  est  en 
croix  avec  le  courant  fixe  XY,  et  son  extrémité  M,  par  la- 
quelle entre  le  courant,  est  à  la  droite  du  courant  fixe  XY. 

En  résumé,  tout  solénoïde  est  dirigé  par  un  courant  rec- 
tiligne et  tend  à  se  mettre  en  croix  avec  lui  ;  dans  le  cas 
d'un  solénoïde  sinistrorsum,  l'extrémité  par  laquelle  le  cou- 
rant ent7*e  se  place  à  la  gauche  du  courant  fixe  ;  dans  le  cas 
d'un  solénoïde  dextrorsum,  c'est  l'extrémité  par  laquelle  le 
courant  sor/  qui  se  place  à  la  gauche  du*  courant  fixe. 

ARTICLE  IL 

ACTION  DES  COURANTS  SUR  LES   BARREAUX  AIMANTES. 

Pour  simplifier  l'exposition  des  faits,  nous  continuerons 
à  représenter  le  courant  par  un  homme  couché  sur  le  fil 
conducteur  dans  une  position  telle  que  le  courant  le  par- 
coure des  pieds  à  la  tête ,  et  que  sa  face  soit  toujours 
tournée  vers  l'axe  de  l'aiguille  aimantée.  Nous  prendrons 
alors  la  gauche  et  la  droite  de  cet  homme  pour  la  gauche 
et  la  droite  du  courant.  L'expérience  démontre  que  : 

Lorsqu'un  courant  rectiligne  passe  dans  le  voisinage 
d'une  aiguille  aimantée,  l'aiguille  est  déviée  de  sa  position 
d'équilibre  dans  le  plan  du  méridien  magnétique,  et  tend 
à  se  mettre  en  croix  avec  le  courant,  le  pôle  austral  à 
gauche. 
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Pour  vérifier  Texactitude  de  cette  proposition  fonda- 
mentale, faisons  successivement  agir  un  courant  rectiligne 
fixe  sur  une  aiguille  de  déclinaison ,  et  sur  une  aiguille 
d'inclinaison. 

Action  du  courant  sur  ralguille  de  décllnaiflon.  — 

Faisons  passer  un  courant  électrique  dans  un  fil  horizon- 
tal XY  situé  dans  le  plan  du  méridien  magnétique,  au- 
dessus  d'une  aiguille  de  déclinaison  (Fig.  179).  — Lorsque 


Fig,  !7a. 

l'électricité  marche,  dans  le  fil,  de  X  en  Y,  du  sud  au  nord^ 
la  gauche  du  courant  est  à  Y  ouest  ^  Taiguille  tourne  dans 
un  plan  horizontal,  le  pôle  austral  se  meut  dans  le  sens 
de  la  flèche  F,  et  vient  se  fixer  à  Y  ouest,  ou  à  la  gauche  du 
courant.  —  Lorsque  Télectricité  marche,  dans  le  fil,  de  Y 
en  X,  du  nord  au  swrf,  la  gauche  du  courant  est  à  Test; 
l'aiguille  tourne  dans  un  plan  horizontal,  le  pôle  austral 
se  meut  dans  le  sens  de  la  flèche  F',  et  vient  se  fixer  à 
Yest^  ou  à  la  gauche  du  courant. 

Laissons  toujours  le  fil  XY  dans  le  plan  du  méridien 
niagnétique,  mais  plaçons-le  au-dessous  de  Taiguille 
(Fig.  180). — Quand  l'électricité  marche,  dans  le  fil,  de  X 
en  Y,  du  sud  au  worrf,  la  gauche  du  courant  est  à  Yest  ; 
l'aiguille  tourne  dans  un  plan  horizontal ,  le  pôle  austral 
se  meut  dans  le  sens  de  la  flèche  F,  et  vient  se  fixer  à  Yest^ 
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OU  à  la  gauche  du  courant.  —  Quand,  au  contraire,  l'élec- 
tricité  marche,  dans  le  fil,  de^Y  en  X,  du  nord  au  md. 


Fig.  180. 

le  mouvement  de  Taiguille  change  avec  la  position  de  la 
gauche  du  courant,  le  pôle  austral  se  meut  dans  le  sens 
de  la  flèche  F',  et  vient  se  fixer  à  \ ouest ^  ou  à  la  gauche 
du  courant. 

Faisons  maintenant  passer  le  courant  dans  un  fil  ver- 
tical disposé,  dans  le  plan  du  méridien  magnétique,  en 

face  du  pôle  austral  d'une  ai- 
guille de  déclinaison  (Fig.  181). 
-^  Quand  l'électricité  marche, 
dans  le  fil ,  de  X  en  Y,  de  bQ$ 
en  haut^  la  gauche  du  courant 
est  à  Xest  ;  l'aiguille  tourne  dans 
un  plan  horizontal ,  le  pôle 
austral  se  meut  dans  le  sens 
de  la  flèche  F,  et  vient  se  fixer 
à  Xest,  ou  à  la  gatiche  du  cou- 
rant.—Quandrélectricité  mar- 
che, dans  le  fil,  de  Y  en  X,  de 
haut  m  bas ,  la  gauche  du  cou- 
rant  passe  à  Xomst^  le  pôle  austral  se  meut  dans  le  sens 
de  la  flèche  F',  et  vient  se  fixer  à  V ouest ^  ou  à  la  gauche  du 
courant. 


X 


Flg.  181. 


X 


Fig  I8â. 
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Plaçons  le  fil  vertical  en  face  du  pôle  b(fré(d  de  Taiguillq 
(Fig.  182),  ~  Si  le  courant  y 

est  ascendant,  le  pôle  austral 
se  meut  dans  le  sens  de  la 
flèche  F ,  et  vient  se  fixer  à 
Vauest^  ou  à  la  gauche  du  cou- 
rant. —  Si  le  courant  est  des- 
cendani^  le  mouvement  du  pôle 
austral  change  de  sens  et  s'exé- 
cute suivant  la  flèche  F';  ce 
pôle  austral  vient  donc  se  fixer 
à  Yest,  mais  toujours  à  la  gau- 
che du  courant. 

AeHov    eu    «Muraat    wmif 

ralgallle  4'teéiiMUaMi.  —  Pour  étudier  cette  action,  fai- 
sons passer  un  courant  dans  un  fil  métallique  XY,  paral- 
lèle au  plan  du  méridien  ina^* 
gnétique  et  à  Taiguille  dln« 
clinaison. 

Supposons  d'abord  que  le 
fil  XY  soit  à  Vouest  de  Tai^ 
guille  (Fig.  183),  en  avant  du 
plan  de  la  figure.  —  Si  le  cou- 
rant marche,  dans  le  fil,  de  X 
en  Y,  Taiguilte  tourne  sur  ses 
tourillons ,  le  pôle  austral  se 
meut  dans  le  sens  de  la  flè- 
che F,  plonge  vers  la  terre, 
et  vient  se  fixer  à  la  gaueàe 
du  courant»  —  Si  le  courant  marche,  dans  le  fil,  de  Y 


fig.  I«9. 
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en  X,  le  déplacement  de  Faiguille  est  renversé,  le  pôle 
austral  se  meut  dans  le  sens  de  la  flèche  F',  s'éloigne 
du  sol ,  et  se  fixe  toujours  à  la  gauche  du  courant. 

Sans  rien  changer  à  la  disposition  de  Texpérience,  trans- 
portons le  filXY  hYesi  de  Faiguille  (Fig.  184),  en  arrière 

du  plan  de  figure.  L'aiguille 
tourne  toujours  sur  ses  tou- 
rillons, et  tend  à  se  mettre  en 
croix  avec  le  courant.  —  Si 
Télectricité  marche,  dans  le 
fil ,  de  X  en  Y,  le  pôle  austral 
se  meut  dans  le  sens  de  la  flè- 
che F,  s'éloigne  du  sol ,  et  se 
fixe  à  la  gauche  du  courant. 
—  Si ,  au  contraire,  l'électri- 
cité marche ,  dans  le  fil ,  de  Y 
en  X ,  le  pôle  austral  se  meut 
suivant  la  flèche  F',  plonge  vers 
la  terre,  et  se  fixe  toujours  à  la  gauche  du  courant. 

Plaçons  maintenant  le  fil  XY  perpendiculairement  au 
plan  du  méridien  magnétique,  en  face  d'un  des  pôles  de 
l'aiguille  de  déclinaison. 

Supposons  d'abord  que  le  fil  soit  en  face  du  pôle  aus* 
tral  (Fig.  185).  —  Si  l'électricité  marche,  dans  le  fil,  de  X 
en  Y,  de  Yest  à  Vouest,  le  pôle  austral  se  meut  dans  le  sens 
de  la  flèche  F,  s'éloigne  du  sol,  et  se  fixe  à  la  gauche  du 
courant.  —  Si  l'électricité  marche,  dans  le  fil,  de  Y  en  X, 
de  Y  ouest  à  Yest^  le  pôle  austral  se  meut  dans  le  sens  delà 
flèche  F',  plonge  vers  la  terre,  et  se  fixe  à  la  gauche  du 
courant. 


Fig.  184. 
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Enfin,  sans  rien  changer  à  la  disposition  générale  de 
Texpérience,  transportons  le  fil  XY  en  face  du  pôle 


Fig.  180. 

boréal  (Fig.  186).  Dans  ce  cas  encore,  Faiguille  tourne 
sur  ses  tourillons  et  le  pôle  amiral  se  porte  à  la 
gauche  du  courant.  L'expérience  montre,  en  effet,  que  si 
l'électricité  marche,  dans  le  fil,  de  X  en  Y,  de  Y  est  à  V  ouest  ^ 
le  pôle  avstral  se  meut  dans  le  sens  de  la  flèche  F,  et 
plonge  vers  la  terre,  tandis  que  si  Télectricité  marche,  dans 
le  fil,  de  Y  en  X,  de  Vouest  à  Vest,  le  pôle  austral  se  meut 
dans  le  sens  de  la  flèche  F',  et  s'éloigne  du  sol. 

Le  courant  voltaïque  exerce  donc  une  action  sur  une  ai- 
guille aimantée  placée  dans  son  voisinage;  sous  Tinfluencxî 
de  cette  force.  Taxe  de  Taiguille  tend  à  se  mettre  en  croix 
avec  le  courant,  le  pôle  austral  à  gauche. 

Cette  action  du  courant  sur  Taiguille  aimantée  s'exerce, 
d*ailleurs,  dans  toutes  les  directions,  et  à  travers  toutes  les 
substances  qui  ne  sont  pas  magnétiques.  Ajoutons  qu'un 
I.  29 
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barreau  de  fer  doux,  dans  lequel  les  deux  fluides  magné- 
tiques ne  sont  pas  séparés,  n*est  pas  dirigé  par  un  courant 
électrique  parallèle  à  son  axe;  ce  fait  prouve  que  le  cou- 
rant exerce  sur  les  deux  fluides  magnétiques  des  influences 
égales  et  de  signes  contraires. 

M.  Golladon  a  démontré  le  premier  (1)  que  les  dé- 
charges fournies  par  les  appareils  à  électricité  staticjue 
produisent,  sur  l'aiguille  aimantée,  le  même  effet  que  les 
courants  voltaïques.  Ces  faits  rapprochés  de  beaucoup 
d'autres  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ou  que  nous  rappel- 
lerons plus  tard,  tendent  à  démontrer  que  les  propriétés 
des  courants  électriques  sont  complètement  indépendantes 
de  leur  origine. 

Loi»  d«  l'aetlon  du  eonramt  Mir  ralgnlUe  aimantée. 

—  MM.  Biot  et  Savart  (2)  ont  déterminé  expérimentale- 
ment les  lois  de  l'action  d'un  courant 
sur  un  barreau  aimanté.  A  cet  effet,  ils 
ont  pris  (Fig.  187)  un  aimant  prisma- 
tique très  court  M,  suspendu  horizontale- 
ment à  un  fil  sans  torsion,  et  rendu 
asiatique,  ou  indifférent  à  l'action  de  la 
terre,  par  un  fort  barreau  aimanté  placé 
convenablement  dans  le  voisinage.  L'ai- 
mant étant  placé  dans  une  cage  de  verre, 
on  approchait  un  fil  vertical  N  de  3  à 
U  mètres  de  longuem\  Quand  le  courant 
passait  par  le  fil ,  Taimant  était  dirigé  et 

s'arrêtait  dans  une  position  telle  que  son  axe  était  per- 
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Fig.  187. 


(1)  Ann.dê  cJikn.  el  dej^t..  2*  série,  1626»  t.  XXXltl,  p»  63. 

(2)  /Wd*,  2*  série,  1820,1.  XV,  p.  222* 
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pendiculaire  à  la  plus  courte  distancé  du  fil  N  au  centre 
de  suspension  de  Faimant.  En  raison  de  la  longueur  du 
tu  N  et  des  petites  dimensions  de  Taimant  M,  le  courant 
vertical  pouvait  être  considéré  conune  indéfini*  Quand  Tai- 
mant  était  écarté  de  sa  position  d'équilibre ,  il  oscillait 
comme  un  pendule  autour  de  son  centre  de  suspension, 
et  exécutait  des  oscillations  isochrones  dont  le  nombre 
dépendait  de  l'intensité  de  l'action  exercée  par  le  courant. 
En  tenant  compte  dans  chaque  expérience  du  nombre  des 
oscillations  exécutées  dans  un  temps  donné,  et  de  la 
distance  de  l'aimant  au  lil  N  ;  en  s'appuyant,  d'ailleurs, 
sur  le  principe  de  la  proportionnalité  des  forces  accéléra- 
trices et  des  carrés  des  nombres  des  oscillations,  c^s  deux 
physiciens  trouvèrent  que  : 

Pour  des  distances  comprises  entre  15  et  120  milli- 
mètres, l'action  d'un  O/Ourant  indéfini  sur  un  aimant  est 
en  raison  inverse  de  la  simple  distance. 


Fig.  188. 

MM.  Biot  et  Savart  substituèrent  au  conducteur  recti- 
ligne  un  conducteur  plié  en  angle  (Fig.  188).  L'aimant 
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fut  disposé  en  face  de  Tangle  A ,  de  manière  que  son 
centre  se  trouvât  sur  Thorizontale  qui  coupait  cet  angle 
en  deux  parties  égales.  Opérant  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, ils  trouvèrent  que  : 

L'action  d'un  courant  indéfini  sur  un  aimant  est  pro- 
portionnelle à  la  tangente  de  la  moitié  de  Tangle  a  que  le 
courant  fait  avec  cette  ligne  horizontale. 

Laplace,  appliquant  le  calcul  aux  deux  lois  expérimen- 
tales de  UH.  Biot  et  Savart,  démontra  que  : 

L'action  d'un  élément  de  courant  ab  sur  une  particule 
magnétique  M  (Fig.  189)  est  une  force  perpendiculaire 


M«- 


Fig.  189. 

I 
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au  plan  qui  passe  par  M  et  a& ,  inversement  propor- 
tionnelle au  carré  de  la  distance  Me  du  point  M  au  mi- 
lieu c  de  l'élément  ûô,  et  directement  proportionnelle  au 
sinus  de  l'angle  Mca  que  fait  la  direction  du  courant  avec 
la  ligne  H^  qui  joint  la  particule  magnétique  au  centre 
de  l'élément  ab. 

C'est  la  loi  de  l'action  élémentaire  d'un  courant  sur  un 
aimant  ;  il  est  facile  d'en  vérifier  l'exactitude,  en  démon- 
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trant  qu'elle  conduit  aux  deux  lois  précédentes  relatives 
à  l'action  totale  d'un  courant  indéfini.  Il  résulte  de  cette 
discussion  que,  si  un  courant  rectiligne  indéfini  et 
un  aimant  sont  en  présence ,  chaque  pôle  de  l'aimant 
est  sollicité  par  une  force  perpendiculaire  au  plan 
qui  passe  par  ce  pôle  et  par  la  direction  du  courant ,  et 
dont  l'intensité  varie  en  raison  inverse  de  la  simple  dis- 
tance. Ces  forces,  d'ailleurs,  sont  dirigées  de  telle  façon 
que  le  pôle  austral  est  poussé  vers  la  gauche  et  le  pôle  boréal 
vers  la  droite  du  courant. 

Cette  dernière  définition  de  l'action  d'un  courant  recti- 
ligne sur  un  aimant  permet  de  prévoir  les  mouvements 
de  rotation  que  doit  exécuter,  et  les  positions  d'équilibre 
stable  que  doit  prendre  une  aiguille  aimantée  soumise  à 
l'influence  d'un  courant  voltaïque.  Elle  fournit  aussi  une 
explication  complète  des  attractions  et  des  répulsions  que, 
dans  certaines  positions,  les  courants  exercent  sur  les 
aiguilles.  Quelles  que  soient  leurs  complications  et  leurs 
iiTégularités  apparentes,  ces  derniers  phénomènes,  obser- 
vés successivement  par  MM.  Pouillet  et  Boisgiraud,  ne 
sont  que  des  conséquences  directes  des  lois  de  MM.  Biot 
et  Savart,  et  peuvent  facilement  être  déduits  de  la  défi- 
nition de  l'action  d'un  courant  sur  un  barreau  aimanté. 

Compnralson  du  aolénolde  et  du  tiarrean  aimanté. 

—  De  ce  que  nous  avons  dit,  page  330,  il  résulte  qu'un 
solénoïde  s'oriente  par  rapport  à  un  courant  indéfini 
comme  un  barreau  aimanté  :  dans  le  solénoïde  sinisti^r" 
sum^  c'est  l'extrémité  par  laquelle  entre  le  courant  qui  se 
porte  à  gauche^  et  joue  le  rôle  du  pôle  austral  du  barreau 
aimanté;  dans  le  solénoïde  dextrorsum,  c'est  au  contraire 
I.  29, 
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l'extrémité  par  laquelle  sort  le  courant  qui  Re  porte  4 
yauche^  et  joue  le  rôle  du  pôle  austral  d*un  aimant , 

Aux  extrémités  d'un  solénoïde  librement  suspendu , 
présentons  les  extrémités  d'un  autre  solénoïde  d^  même 
espèce.  Il  y  aura  répulsion,  si  les  deux  extrémités  rap^ 
procbées  sont  celles  par  lesquelles  le  courant  enfre^  ou 
relies  par  lesquelles  il  sort  ;  il  y  aura  au  contraire  attrac^ 
liant  si  Tune  des  extrémités  en  présence  est  celle  par  Id^ 
(juelle  le  courant  ejUre^  tandis  que  Vautre  extrémité  est 
celle  par  laquelle  il  sort. 

Aux  extrémités  d'un  ^lémiàe  sinist^^rsum  librement 
suspendu,  présentons  successivement  les  pôles  d'un  ai- 
mantée pôle  austral  du  barreau  repousse  l'extrémité  du 
solénoïde  par  laquelle  le  courant  entre^  et  attire  l'extrémité 
par  laquelle  le  courant  sort,  ho  pôle  boréal  du  barreau 
attire  l'extrémité  du  solénoïde  par  laquelle  le  courant 
entre^  et  repousse  l'extrémité  par  laquelle  le  courant  sort. 

Présentons,  de  mèmOy  les  pôles  d'un  aimant  aux  extré*» 
mités  d'un  solénoïde  dextrorsum  librement  suspendu.  Le 
pôle  austral  attire  l'extrémité  du  solénoïde  par  laquelle  le 
courant  entre,  et  repousse  l'extrémité  par  laquelle  le  çou-r 
rant  sort.  Le  pôle  boréal  repousse  l'extrémité  du  solénoïdo 
par  laquelle  le  courant  entre^  et  attitré  l'extrémité  par  la^ 
quelle  le  courant  wr^ 

Abandonnons  un  solénoïde  librement  suspendu  à  Tac- 
tion  de  la  terre;  l'appareil  tourne  sur  ses  pointes  de  sus- 
pension, jusqu'à  ce  que  son  axe  soit  dans  le  plan  du  mé-* 
ridien  magnétique.  —  Dans  cette  position  d'équilibre 
stable,  si  le  solénoïde  est  sinistrorsum,  l'extrémité  tournée 
vers  le  nord  est  celle  par  laquelle  le  courant  entre j  si  le 
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sûlénoïde  est  de^ctforsum^  l'extrémité  tournée  ver»  le  no7*d 
est  celle  par  laquelle  le  courant  $ori. 

Enfin,  plongeons  las  extrémités  d'un  nolénoîde  dans  la 
limaille  de  fer  ;  les  particules  métalliques  restent  adhé- 
rentes à  ses  extrémités  tant  que  la  courant  passe,  et  se  dé<^ 
tacbmit  au  moment  où  le  courant  est  interrompu. 

Indépendamment  de  toute  idée  théorique,  ces  faits, 
fournis  directement  par  l'expérience,  démontrent  qu'en 
toute  circonstance,  un  solénoide  se  conduit  comme  un 
aimant,  et  que  les  extrémités  du  cylindre  électro-dyna- 
mique jouent  le  rôle  des  pôles  d*un  barreau.  Lep^le  auê^ 
irai  du  solénoide  sinistrorêum  est  l'extrémité  par  la- 
quelle le  courant  entre;  le  pôle  auitral  d'un  solénoide 
dextrorsum  est  l'extrémité  par  laquelle  le  courant  êort, 
Plus  généralement,  on  peut  dire  que  : 

Le  pôle  austral  d'un  solénoïde  quelconque  est  l'extré- 
mité qui,  regardée  en  face,  présente  un  courant  circulaire 
dont  la  partie  descendante  est  à  gavche^  la  partie  ascen- 
dante à  droite^  et  dont  la  partie  inférieure  est  dirigée  de 
la  gauche  à  la  droite  de  Tobservateur, 

Pour  épuiser  la  comparaison  entre  le  solénoïde  et  le 
barreau  aimanté,  il  n'y  a  plus  qu'à  chercher  quelle  est 
l'action  d'un  élément  courant  sur  les  extrémités  d'un  solé^ 
noïde,  et  quelle  est  l'action  réciproque  de  deux  solénoïdes 
en  présence.  Ampère  a  abordé  et  résolu  cette  doubla  ques- 
tion dans  son  admirable  travail  sur  la  théorie  des  phéno- 
mènes électro-dynamiques  ;  il  résulte  de  ses  beaux  calculs^ 
que: 

1**  L'action  exercée  par  un  élément  de  courant  sur  un 
solénoïde  se  réduit  à  deux  forces  perpendiculaires  aux 
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plans  qui  passent  par  Vêlement  et  les  extrémités  du  solé- 
noïde  :  ces  forces  sont  en  raison  inverse  des  cannés  des 
distances,  et  en  raison  directe  des  sinus  des  angles  d'in- 
clinaison àeYélément  sur  les  lignes  qui  vont  de  son  centre 
aux  extrémités  du  solénoïde.  C'est  rigoureusement  la  loi 
de  Laplace  pour  Faction  d'un  élément  courant  sur  les  pôles 
d'un  aimant. 

2°  L'action  réciproque  totale  de  deux  solénoïdes  placés 
à  des  distances  qui  ne  sont  pas  très  petites  se  réduit  à  un 
système  de  quatre  forces,  deux  attractives  et  deux  répul- 
sives, agissant  dans  la  direction  des  lignes  qui  joignent 
deux  à  deux  leurs  extrémités  :  ces  forces  varient  en  raison 
inverse  des  carrés  des  distances.  C'est  encore  la  loi  qui  ré- 
git l'action  mutuelle  de  deux  aimants. 

ARTICLE  111. 

THÉORIE  DU  MAGNÉTISME. 

Avant  de  pousser  plus  loin  cette  étude  dés  phénomènes 
électro-dynamiques,  il  nous  parait  nécessaire  d'exposer 
les  idées  émises  par  Ampère  sur  la  constitution  des  ai- 
mants. La  théorie  nouvelle  du  magnétisme  proposée  par 
ce  grand  physicien  peut  être  considérée  comme  une  con- 
séquence des  faits  précédents  ;  elle  ne  donne  pas  seule- 
ment une  explication  simple  et  facile  de  tous  les  phéno- 
mènes connus,  elle  a  encore  le  grand  avantage  de  faire 
rentrer  les  actions  des  aimants  naturels  et  artificiels,  et 
celles  de  l'aimant  terrestre  lui-même  dans  les  lois  de 
l'électricité  dynamique. 
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Pour  lui,  les  fluides  magnétiques  n'existent  pas,  les  pro- 
priétés des  aimants  sont  dues  à  des  courants  électriques  qui 
circulent  autour  de  leurs  particules.  Ces  courants  existent 
dans  tous  les  corps  influencés  par  laction  magnétique. 
Dans  les  substances  magnétiques  à  l'état  neutre,  les  cou- 
rants particulaires  n'ont  pas  tous  la  même  orientation  ; 
dirigés  au  hasard  dans  tous  les  azimuts,  ils  se  neutrali- 
sent mutuellement,  et  ne  peuvent  révéler  leur  présence 
par  aucun  effet  extérieur  appréciable.  Pour  qu'un  corps 
magnétique  soit  aimanté,  il  faut  et  il  suffit  que,  sous  une 
influence  quelconque,  les  courants  particulaires  soient 
tous  ramenés  à  marcher  dans  le  même  sens  et  dans  des 
plans  parallèles.  Dans  un  barreau  aimanté,  chaque  série 
linéaire  de  molécules  représente  un  petit  solénoide  dont 
l'axe  est  parallèle  à  l'axe  du  barreau  ;  le  barreau  tout  en- 
tier est  un  faisceau  de  solénoïdes  parallèles.  Mais,  dans 
chaque  section  transversale  du  barreau,  les  courants  par- 
ticulaires agissent  comme  un  seul  courant  égal  à  leur  résul- 
tante, et  perpendiculaire  à  l'axe.  L'ensemble  de  toutes  ces 
résultantes  constitue  une  série  de  courants  circulaires 
parallèles  et  de  même  sens  ;  le  barreau  aimanté  est  donc 
un  véritable  solénoïde. 

Cependant  il  exisle  une  difierence  importante  entre  un 
solénoïde  et  un  aimant.  Dans  le  solénoïde,  les  pôles  sont 
situés  aux  extrémités  du  cylindre  ;  dans  l'aimant ,  au 
contraire,  les  pôles  sont  toujours  situés  dans  son  intérieur 
et  à  une  certaine  distance  de  ses  extrémités.  Ampère 
explique  cette  difierence,  en  disant  que,  dans  un  barreau 
aimanté,  les  courants  particulaires  réagissent  les  uns 
sur  les  autres.  Par  suite  de  cette  action  réciproque,  les 
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plans  des  courants  d'un  même  aimant  ne  restent  pas 
perpendiculaires  à  son  axe,  mais  prennent  une  po- 
sition d'autant  plus  inclinée  sur  cet  axe  qu'ils  en  sont 
plus  éloignés ,  et  qu'ils  s'écartent  davantage  de  son 
milieu.  Les  conséquences  de  cette  obliquité  des  courants 
particulaires  sont  évidentes.  D'abord,  les  centres  d'action, 
ou  pôles  y  ne  peuvent  plus  être  situés  aux  extrémités  de 
l'aimant,  mais  doivent  se  rapprocher  de  son  centre  d'une 
fraction  de  sa  longueur  d'autant  plus  gi*ande  que  les  cou- 
rants ainsi  inclinés  sont  plus  nombreux,  et  que  leur  incli- 
naison est  plus  forte.  En  second  lieu,  conformément  aux 
résultats  de  l'expérience,  plus  l'épaisseur  de  l'aimant  est 
considérable  par  rapport  à  sa  longueur,  plus  les  pôles 
doivent  se  rapprocher  de  son  centre.  Dans  un  solénoïde, 
au  contraire,  par  le  fait  de  sa  construction,  les  courants 
restent  tous  parallèles  et  perpendiculaires  à  l'axe  ;  par  suit^, 
les  jod/es,  ou  centres  d'action,  doivôptêtre  situés  exactement 
aux  extrémités. 

L'hypothèse  d'Ampère  conduit  nécessairement  à  la 
conclusion  suivante: 

Un  corps  magnétique  de  forme  cyUndrique  ou  pris- 
matique sera  aimanté  toutes  les  fois  que  son  axe  sera  en 
croix  avec  la  direction  d'un  courant  électrique. 

Aimantation  par  eonranta.  '—  ÂragO  (i)  a  constaté 

le  premier  qu'il  suffît  de  plonger  dans  la  limaille  de  fer  un 
fil  métallique  quelconque  traversé  par  un  courant,  pour 
que  les  petits  fragments  métalliques  restent  adhérents  au 
fil,  et  donnent  des  signes  d'aimantation  tant  que  le  courant 

(1)  Ann,  dfi  chim  et  de  phyi.f  2'  iéri%,  1820,  t.  XV,  p.  93, 
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dure.  Aussitôt  que  le  courant  cesse,  la  limaille  se  détache 
du  fil,  et  ne  conserve  plus  aucune  trace  d'aimantation. 
S(?s  observations  ont  aussi  prouvé  que  des  aiguilles  de  fer 
doux  placées  en  croix  avec  un  conducteur  ([uelconque 
sont  aimantées  tant  que  le  courant  passe,  et  retombent  îi 
Tétat  neutre  au  moment  où  le  courant  est  interrompu.  Des 
aiguilles  d'acier  trempé  placées  dans  les  mêmes  circon- 
stances s'aimantent ,  et  leur  aimantation  persiste  après 
que  le  courant  a  cessé  d'agir.  Cette  différence  entre  le  ter 
doux  et  l'acier  est  un  effet  de  la  fo7*ce  coercitive.  Sous 
l'influence  du  courant  électrique  extérieur,  les  courants 
particulaires  du  fer  doux  sont  orientés;  mais,  quand 
la  force  directrice  cesse  d'agir,  rien  ne  retient  plus  ces 
courants  particulaires  dans  une  position  déterminée,  leur 
orientation  disparaît,  et  avec  elle  toute  trace  d'aimanta- 
tion. Dans  l'acier  trempé,  au  contraire,  du  moment  qu(î 
les  courants  ont  été  ramenés  au  parallélisme ,  la  forc<î 
coercitive  suffit  seule  pour  les  retenir  dans  cette  position, 
et  l'aimantation  persiste  même  après  que  le  courant  ex- 
térieur a  cessé  d'agir.  Ajoutons  d'ailleurs  que,  dans  tous  ces 
cas  de  magnétisme  développé  par  un  courant,  le  pôle  aus- 
tral de  l'aimant  est  situé  à  la  gauche  du  courant  extérieur. 

Dans  le  même  mémoire,  Arago  annonça  que  l'aiguille 
n'est  jamai«  magnétisée  quand  elle  est  maintenue  paral- 
lèle à  un  fil  parfaitement  droit  parcouru  par  un  courant 
électrique.  La  polarité  de  l'aiguille  ne  commence  à  se 
prononcer  que  quand  son  axe  est  incliné  sur  la  direction 
du  courant* 

Pour  rendre  plus  énergique  l'action  du  courant  sur  l'ai- 
guille, Arago  conseilla  de  la  placer  dans  l'axe  d'un  cylindre 
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de  verre  autour  duquel  un  fil  métallique  traversé  par  un 
courant  est  enroulé  en  hélice.  Ici,  en  effet,  chaque  tour  de 
riiélice  représente  un  courant  perpendiculaire  à  Taxe  de 
Taiguille,  et  les  actions  de  tous  ces  courants  extérieurs  sont 
concordantes  pour  ramener  au  parallélisme  les  courants 

Fig.  190. 


Fig.  m. 

particulairesdeTaiguille.  —  D'ailleurs,  si  l'hélice  est  smis- 
trorsum  (Fig.  190),  le  ^\e  austral  de  Taimant  intérieur 
est  à  l'extrémité  par  laquelle  le  courant  entre^  c'est-à-dire  à 
la  gauche  de  la  direction  du  courant  extérieur  dans  chaque 
tour  de  Thélice.  —  Quand,  au  contraire,  l'hélice  est 
dextrorsum  (Fig.  191),  le  pôle  austral  de  l'aimant  in- 
térieur est  à  l'extrémité  par  laquelle  le  courant  sort. 
Dès  lors,  il  est  facile  de  comprendre  ce  qui  arrive 
lorsqu'un    fil  métallique  est  contourné  sur  lui-même 


Fig.  492. 


de  manière  à  représenter  (Fig.  192)  une  série  d'hélices  al- 
ternativement sinistrorsum  et  dextrorsum,  et  qu'une  longue 
aiguille  d'acier  trempé  est  placée  dans  l'axe  commun  de 
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ces  hélices.  Après  rinterruption  du  courant,  on  trouve  que 
chaque  héhce  a  aimanté  la  portion  correspondante  de 
l'aiguille ,  comme  si  elle  avait  agi  seule  ;  en  sorte  que 
l'aiguille  est  composée  d'une  série  d'aimants  partiels,  placés 
bout  à  bout,  qui  se  regardent  par  leurs  pôles  de  même 
nom.  Tous  ces  faits  sont  autant  de  confirmations  de  la 
théorie  du  magnétisme  proposée  par  Ampère;  ils  ont  tous 
été  découverts  par  Arago,  qui  les  publia  dans  le  mémoire 
déjà  cité. 

Dans  la  séance  du  6  novembre  1820,  Arago  (1)  annonça 
verbalement  à  l'Académie  des  sciences  qu'il  avait  produit, 
à  l'aide  des  décharges  des  appareils  à  l'électricité  sta- 
tique, tous  les  phénomènes  d'aimantation  qu'il  avait 
déjà  obtenus  en  se  servant  de  l'électricité  voltaïque. 
Savary  (2)  publia,  plus  tard,  une  étude  très  belle  et  très 
détaillée  de  tous  ces  phénomènes.  Le  flux  d'électricité 
fourni  par  une  machine  électrique  suffit  pour  aimanter 
une  aiguille  placée  perpendiculairement  au  fil  conducteur, 
surtout  quand  la  décharge  se  fait  par  une  série  de  petites 
étincelles.  Une  aiguille  d'acier  s'aimante  quand  on  la  place 
dans  une  hélice  qui ,  par  ses  extrémités,  établit  une  com- 
munication entre  les  conducteurs  et  les  coussinets  d'une 
machine  électrique,  ou  entre  les  deux  armures  d'une  bou- 
teille de  Leyde.  Il  résulte  du  travail  de  Savary  que,  dans 
les  cas  où  l'on  agit  avec  une  décharge  d'électricité  statique, 
la  longueur  et  le  diamètre  du  fil  conducteur ,  la  force 
coercitive  des  aiguilles  et  leur  épaisseur,  la  distance  du  fil 


(1)  Ann,  de  chim,  et  dephys.,  2''  série,  1820,  t.  XV,  p.  323. 
(2j  //;td.,  2«  série,  1827,  t.  XXXIV,  p.  3. 
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conducteur  aux  aiguilles  elles-mêmes  exercent,  surTinten- 
sité  et  même  sur  le  sens  de  Taimantation  communiqués? , 
des  influences  dont  les  lois  ne  sont  pas  encore  bien  connu(»s. 

La  pai'tie  la  plus  intéressante  du  travail  de  Savary  est 
celle  dans  laquelle  il  cherche  à  ai)précier  l'influence  d'en- 
veloppes diverses  placées  entre  les  aiguilles  d'acier  et  les 
courants  soit  voltaïques,  soit  de  décharge.  Les  enveloppes 
de  bois,  de  verre,  ou  de  toute  autre  substance  isolante^ 
n'exercent  aucune  action  sur  l'aimantation  communi- 
quée ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  enveloppes  conduc- 
trices. Un  cylindre  de  cuivre  assez  épais,  placé  entre  Tai- 
guille  et  riiélice,  peut  arrêter  complètement  l'action  du 
courant  ;  il  suffit  de  diminuer  l'épaisseur  du  cylindre  pour 
({ue  l'aimantation  devienne  sensible,  et,  pour  une  épaisseur 
peu  considérable  de  l'enveloppe  conductrice,  l'aiguilh? 
peut  être  aimantée  plus  fortement  que  si  l'enveloppe  n'y 
était  pas.  Le  fer,  l'argent,  l'étain  et  le  mercure,  exercent  dos 
influences  analogues.  Des  couches  concentriques  et  alterna- 
tives de  substances  métalUques  et  de  substances  isolantes 
agissent  comme  si  les  premières  étaient  seules.  Les  enve- 
loppes formées  avec  des  couches  épaisses  de  limaille  fine  de 
cuivre,  ou  de  fer,  n'exercent  aucune  influence  sur  l'aiman- 
tation communiquée.  Comme  nous  le  verrons  plus  tard 
dans  le  chapitre  consacré  à  l'étude  de  l'induction  électro- 
dynamique j  tous  ces  faits  trouvent  leur  explication  natu- 
relle dans  l'action  inductrice  que  la  décharge  électrique 
exerce,  au  moment  de  son  passage,  sur  les  diverses  enve- 
loppes employées. 

Éieetro*alinanta.  —  L'iiifluence  des  courants  élec- 
triques sur  le  fer  doux  a  été  mise  à  profit  pour  construire 


TBËOME  DU  HAGNËTISHE.  351 

(les  aimants  temporaires  connus  sous  le  nom  d'élecirO' 
aimants.  La  figure  193  représenle  un  de  ces  électro-ai- 
mants, dans  lequel  le  barreau  de  fer  doux  est  disposé  en 
fer  à  cheval. 

C  est  un  gros  barreau  de  fer  doux,  fixé  à  un  bâti  de 
bois  au  moyen  d'un  collier  de  cuivTC.  Autour  des  extr^ 


miles  du  fer  à  cheval,  on  enroule  un  grand  nombi'e  de  fois 
un  fil  de  cuivre  très  long  et  recouvert  d'une  enveloppe  iso- 
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lante  de  soie.  Dans  l'exemple  actuel,  les  deux  bobines  qui 
garnissent  les  bouts  du  fer  doux,  si  elles  étaient  super- 
posées par  leurs  extrémités  supérieures,  formeraient  une 
hélice  sinistrorswn.  Par  conséquent,  si  X  est  mis  en 
communication  avec  le  pôle  positif  et  Y  avec  le  pôle  négatif 
d'une  pile,  tant  que  le  courant  passe,  l'extrémité  A  du  fer 
à  cheval  est  un  pôle  austral,  et  l'extrémité  B  un  pôle  boréal . 
Il  suffit,  d'ailleurs,  d'interrompre  le  courant  pour  que  le 
fer  doux  retombe  immédiatement  à  l'état  neutre.  K  est 
une  grosse  pièc-e  de  fer  doux,  qui  adhère  fortement  aux 
extrémités  du  fer  à  cheval  quand  le  courant  passe,  et  s'en 
détache  aussitôt  que  le  courant  est  interrompu.  A  la  pièce 
de  fer  K  on  peut  suspendre  un  plateau  de  bois  M,  sur  le- 
quel on  place  des  poids  connus.  La  charge  que  l'électro- 
aimant  peut  ainsi  soutenir,  ou  sa  puissance,  dépend  de  la 
grosseur  du  fer  à  cheval,  de  la  longueur  et  de  la  grosseur 
du  fil  enroulé  autour  de  ses  extrémités ,  et  du  nombre 
des  couples  de  la  pile.  L'électro-aimant  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  peut  supporter  une  charge  qui  dépasse 
1000  kilogrammes,  quand  le  courant  est  fourni  par  une 
pile  de  vingt-quatre  couples  ;  sa  puissance  est  de  beaucoup 
supérieure  à  celle  de  tous  les  aimants  joermanen^^,  naturels 
ou  artificiels,  connus. 

Nous  aurons  souvent  occasion  de  revenir  sur  ces  élec- 
tro-aimants ;  ils  jouent  un  rôle  important  dans  un  grand 
nombre  d'appareils  électromoteurs. 

Rotation  des  aimanta  sona  rinflnence  des  courants. 

—  La  théorie  d'Ampère  permet  d'expliquer  très  simple- 
ment deux  phénomènes  curieux  de  rotation  que  pré- 
sentent les  aimants  soumis  à  l'influence  d'un  courant 
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électrique.  Le  premier  cas  de  rotation  a  été  découvert  par 
M.  Faraday,  et  le  second  par  Ampère  lui-même. 

Premier  cas.  —  Dans  une  lai^c  éprouvette  de.  verre 
l'emplie  de  mercure  (Fig.  194),  on  plonge  un  barreau 


Fig,  101, 

aimanté  lesté,  à  sa  partie  intérieure,  par  un  contre-poids  }> 
(le  platine,  le  pôle  austral  a  du  Larreau  fait  saillie  au- 
dessus  du  mercure.  K  est  un  anneau  métallique  qui 
plonge  dans  le  mercure  et  communique,  au  moyen  de  la 
lame  métallique  L,  avec  le  pôle  négatif  d'une  pile.  La  tige 
métallique  T,  supportée  par  une  colonne  isolante  H,  com- 
munique avec  le  pôle  positif  de  la  pile,  et  plonge  dans  le 
e  l'éprouvette,  suivant  la  direction  de  son  axe  de 
30. 
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figure.  Au  moment  où  le  circuit  est  fermé,  le  barreau  ai- 
manté se  met  eu  mouvement  et  décrit  une  circonférence 
autour  du  conducteur  T»  Pour  bien  comprendre  la  cause 
de  ce  mouvement  de  translation  circulaire  ou  de  révolution 
de  Vaimant,  prenons  (Fig.  195)  une  section  horizontale 
de  TappareiU 


Fig.  1(1», 

T  représente  la  tige  métallique  qui  amène  le  courant 
dans  le  mercure,  E'M'NME  Vanneau  circulaire  par  lequel 
les  courants  sortent  du  mercure.  Le  cercle  nrnn'm'  est  la 
section  deTaimant,  et  puisque  le  pôle  austral  est  en  haut, 
cette  section  doit  être  représentée  par  un  courant  qui 
parcourt  la  circonférence  de  ce  cercle  dans  le  sens  des 
flèches  tracées  sur  la  figure.  Soient  en  outre  TM,  TM', 
les  deux  courants  qui  traversent  le  mercure  tangentiel- 
lement  à  l'aimant  ;  TE,  TE',  deux  des  courants  situés  hors 
de  ces  tangentes  ;  TN  un  des  courants  qui  traversent  Tai- 
mant  lui-même. 

Le  courant  qui  marche  suivant  TM  attire  toute  la  demi- 
circonférenc-e  dont  la  convexité  est  tournée  vers  cette 


THÉORIE  DU  MAGNETISME.  355 

ligne,  car  de  chaque  côté  du  point  de  contact  m  les  cou- 
l'ants  sont  de  même  sens  dans  la  circonférence  et  dans 
la  tangente  ;  le  même  courant  TM  repousse  l'autre  moitié 
de  la  circonférence,  mais  avec  uïje  intensité  moindre,  h 
cause  de  la  plus  grande  distance.  Au  contraire,  le  cou*^ 
rant  TM'  repousse  toute  la  moitié  la  plus  rapprochée  et 
attire  la  moitié  la  plus  éloignée  de  cette  circonférence 
mnm'n*.  Ces  quatre  actions  se  réduisent  à  deux  forces  e^a/^.<î, 
l'une  attractive  suivant  ac  perpendiculaire  sur  TM  au 
point  de  contact  m,  l'autre  répulsive  suivant  ac'  prolonge- 
jîient  do  la  ligne  am*  perpendiculaire  à  TM'  au  point  do 
contact  m'.  Ces  deux  forces  donnent  elles-mêmes  une  ré- 
sultante perpendiculaire  à  TN,  appliquée  en  «sur  l'axe  de 
l'aimant,  et  dirigée  dans  le  sens  de  av.  Il  est  évident  que 
cimque  groupe  de  deux  courants  TE,TE',  placés  symétri- 
quement en  dehors  des  tangentes,  donne  aussi  une  résul- 
tante suivant  av. 

Le  courant  TN ,  qui  traverse  l'aimant  et  passe  par 
son  axe,  doit  être  divisé  en  trois  portions  :  la  pre- 
iiûère,  T^,  située  entre  le  conducteur  T  et  l'aimant;  la 
seconde,  nn'^  située  tout  entière  dans  l'aimant  ;  la  troi- 
sième, n'N,  située  entre  l'aimant  et  l'anneau  métallique.  La 
seconde  portion  mn!  est  sans  effet,  parce  qu'elle  ne  peut 
produire  que  des  attractions  et  des  répulsions  réciproques 
ontre  lesjparticules  de  l'aimant,  et  que  de  pareilles  forces 
ne  peuvent  lui  imprimer  aucune  espèce  de  mouvement  ;  la 
première  partie  Tn  attire  m'n  et  repousse  nm\  la  troisième 
partie  n'N  attire  m'n'  et  repousse  m»'  :  ces  quatre  forces 
tiennent  donc  une  résultante  appliquée  en  a  et  dirigée  sui- 
vant ot;.  Les  courants  qui  traversent  l'aimant,  pris  deux 
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à  deux  symétriquement  par  rapport  à  TN,  donnent  de 
même  une  résultante  dirigée  suivant  av. 

L'ensemble  des  courants  horizontaux  qui  traversent  le 
mercure  agit  donc  sur  Taimant  de  manière  àlui  imprimer 
un  mouvement  de  translation  dans  le  sens  de  av;  Taxe  de 
cet  aimant  doit  donc  décrire  autour  du  conducteur  T  une 
circonférence  dont  T  est  le  centre  et  Ta  le  rayon. 

Le  courant  qui  descend  le  long  du  conducteur  T  attire 
la  moitié  de  l'aimant  dont  les  courants  marchent  dans  la 
direction  m'w,  et  repousse  l'autre  moitié;  il  en  résulte  que 
|e  barreau,  en  même  temps  qu'il  se  déplace  circulairement 
autour  de  l'axe  T,  a  une  tendance  à  tourner  sur  son  axe 
propre  a.  Ce  dernier  mouvement  est  ordinairement  com- 
plètement détruit  par  la  résistance  du  mercure,  cependant 
quelquefois  on  en  observe  quelques  traces  dans  les  exp^ 
riences. 

Dans  cette  expérience,  on  peut  aussi  recouvrir  l'ai- 
mant d'un  vernis  à  la  gomme  laque  qui  l'isole  du  mercure. 
La  présence  de  cette  couche  isolante  supprime  nécessai- 
rement tous  les  courants  qui,  tels  que  TN,  traversent 
l'aimant,  pour  ne  laisser  subsister  que  les  courants  tan- 
gents TM,  TM' ,  et  tous  ceux  qui  sont  placés  en  dehors  de  ces 
derniers.  De  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  il  résulte  que, 
dans  ce  cas,  la  résultante  des  actions  des  courants  qui  tra- 
versent horizontalement  le  mercure  ne  change  ni  de  point 
d'application  ni  de  direction,  par  conséquent  le  mouvement 
de  révolution  du  barreau  a  autour  du  conducteur  T  doit 
rester  circulaire  et  s'effectuer  dans  le  même  sens. 

Deuxième  cas,  —  Tout  étant  disposé  de  la  même  ma- 
nière, plaçons  (Fig.  196)  le  barreau  aimanté  dans  l'axe  de 
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l'éprouvette,  et  faisons  plongor  le  conducteur  T  dans  unfi 
cou[«(  métalliciue  remplie  de  mercure  et  fixée  h  l'exln^mitii 


Fig.  ID^ 

de  l'nimanf.  L'ase  de  l'aimant  ne  change  pas  déposition, 
mais  le  barreau  est  animé  d'un  mouvement  de  rotation 
autour  de  cet  axe. 

En  effet,  soient  T  (Fig.  197)  la  projection  du  conduc- 
teur qui  amène  l'électricité  dans  la  coupe  fixée  à  l'oxtré- 
inité  du  barreau,  et  nmn'm'  la  section  du  barreau  ai- 
manté. Tous  les  courants  horizontaux  partent  du  centi-e 
T  et  se  dirigent  en  divergeant  vers  S,  N,  S'.  Chacun 
de  ces  courants  doit  être  divisé  en  deux  portions  :  la  pre- 
mif^re,  In,  contenue  tout  entière  dans  l'aimant  lui- 


858  ÉLECTRiaiÉ  DYNAMIQUE. 

même,  et  qui  ne  peut,  par  conséquent,  lui  communiquer 
aucun  mouvement  ;  la  seconde ,  nN ,  située  tout  entière 
hors  de  Faimant  et  seule  efficace.  Or ,  nN  attire  mn  et 

N 


repousse  nm*  ;  la  résultante  de  ces  deux  actions  tend  donc 
à  faire  tourner  Taimant  sur  son  axe  dan»  le  sens  de  mnm'n\ 
Toutes  les  portions  extérieures  des  autres  courants  hori- 
zontaux agissent  dans  le  même  sens,  et  Taimant  tourne 
autour  de  son  axe  dans  le  sens  mnm'n',  c'est-à-dire  dans  un 
sens  contraire  à  celui  de  ses  propres  courants  particulaires. 
Dn  eovrant  terrestre.  — -  L'hypothèse  d'Ampère  sur  la 
constitution  des  aimants  conduit  naturellement  à  cette 
conséquence,  que  la  terre  est  parcourue,  à  sa  surface  ou 
dans  son  intérieur,  pardes  courants  parallèles  à  Téquateur 
magnétique,  et  qui  lui  donnent  la  propriété  de  se  conduire 
comme  un  vaste  aimant.  Dans  chaque  station,  Taction 
du  globe  sur  l'aiguille  aimantée  serait  celle  de  la  résultante 
de  tous  c>es  courants,  ou  d'un  courant  moyen  placé  de  ma* 
nière  à  produire  le  même  effet  que  l'ensemble  de  ces  couv- 
rants circulaires.  Or,  des  lois  qui  régissent  la  position 
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d'équilibre  d'un  barreau  librement  suspendu  et  soumis  à 
l'aclion  d'un  courant  indéfini,  il  résulte  nécessairement 
f|ue,  dans  chaque  station  choisie  à  la  surface  de  notre  hé- 
misphère boréal,  ce  courant  terrestre  moyen  est  dirigé  de 
l'esl  11  Youeit  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  direction 
de  l'aiguille  d'inclinaison ,  et  doit  passer  au-deisous  et  bu 
sud  du  point  de  suspension  de  cettp  aiguille.  Ampère  a 
imaginé  et  exécuté  une  expérience  très  simple  qui  permet 
(le  vérifier  l'exactitude  de  ces  prévisions  théoriques. 

Avec  un  gros  fil  de  cuivre  (Fig.  198),  taisons  un  rec- 
liingle  abcdef  bien  équilibré  autour  de  l'axe  de  rotation  ad 


Fi|.  198. 

<Jont  les  extrémités  reposent  sur  deux  colonnes  luétalli^ 
«|Ues  H ,  II'.  Les  lils  sont  bien  isolés  les  uns  des  autres 
îiux  points  a  et  t/,  où  ils  se  croisent.  Orientons  le  système 
cle  manière  que ,  le  plan  du  rectangle  étant  perpendi- 
culaire au  méridien  magnétique  du  lieu,  la  colonne  H 
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soit  à  l'est,  et  la  colonne  H'  à  l'ouest  du  œntre  de  ligure 
de  ce  rectangle.  Cela  fait ,  mettons  la  colonne  H  en  com- 
munication avec  le  pôle  positif,  et  la  colonne  H'  avec  le 
pôle  négatif  d'une  pile.  Dès  que  le  circuit  est  fermé,  le 
rectangle  tourne  sur  son  axe ,  et  se  place ,  ainsi  que  l'in- 
dique la  figure ,  dans  une  position  telle  que  son  plan  est 
perpendiculaire  à  la  direction  de  l'aiguille  d'inclinaison. 
Or,  dans  cette  situation  d'équilibre  stable,  le  courant 
descendant  fb  est  situé  à  l'est ,  et  le  courant  ascendant  ce 
à  l'ouest  du  centre  de  figure  du  rectangle;  de  plus,  le  cou- 
rant horizontal  inférieur  bc  est  dirigé  de  l'est  à  l'ouest. 
Si,  à  l'aide  des  faits  précédemment  exposés ,  nous  cher- 
chons à  déterminer  la  position  et  la  direction  d'un  courant 
électrique  capable  d'amener  et  de  retenir  ce  rectangle  dans 
la  position  d'équilibre  qu'il  a  prise  sous  l'influence  de  la 
terre ,  nous  sommes  conduits  à  cette  conclusion  que  : 

Conformément  aux  indications  fournies  par  la  théorie 
d'Ampère ,  l'action  du  globe  terrestre ,  en  chaque  lieu 
pris  à  la  surface  de  notre  hémisphère  boréal,  est  la  même 
(jue  <îelle  d'un  courant  moyen  dirigé  de  Yest  à  Youest  dans 
un  plan  perpendiculaire  à  la  direction  de  l'aiguille  d'in- 
clinaison ,  et  passant  au-dessous  et  au  sud  du  centre  de 
suspension  de  cette  aiguille. 

ARTICLE  IV. 

RÉACTION  DE  LA  TERRE  ET   DES  AIMANTS   SUR  LES  COURANTS. 

Une  fois  connue  Taction  directrice  exercée  par  un  cou- 
rant fixe  sur  une  aiguille  aimantée  mobile ,  la  réaction  de 
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la  terre  considérée  comme  un  vaste  aimant  et  d'un  barreau 
aimanté  fixe  sur  un  courant  mobile  est  facile  à  prévoir; 
cette  réaction,  en  effet,  est  une  conséquence  nécessaire 
de  ce  principe  fondamental  de  mécanique,  que  tou- 
jours Yaction  et  la  réaction  sont  deux  forces  égales  et 
directement  opposées.  Dans  les  pages  qui  suivent  nous 
puiserons,  dans  Thypothèse  d'Ampère  sur  la  constitution 
des  aimants  et  dans  la  définition  que  nous  venons  de 
donner  de  l'action  du  globe,  l'explication  des  mouvements 
très  variés  qu'un  barreau  fixe  et  la  terre  elle-même 
peuvent  imprimer  à  des  conducteurs  rectilignes  ou  à  des 
circuits  fermés  traversés  par  des  courants.  L'exactitude 
des  vues  introduites  dans  la  science  par  ce  grand  physi- 
cien paraîtra  plus  évidente ,  quand  nous  aurons  ainsi 
montré  que,  dans  toutes  les  circonstances ,  les  résultats  de 
l'expérience  sont  d'accord  avec  les  prévisions  de  la  théorie 
des  phénomènes  électro-dynamiques. 

S  Z".  —  Action  de  la  terre  sur  lei  courants. 

Cette  action  doit  être  étudiée  sur  les  courants  verticaux, 
sur  les  courants  horizontaux  et  sur  les  circuits  fermés. 

Courant»  Ycrticaax. — M.  PouiUet  a  le  premier  (l)bien 
étudié  Faction  de  la  terre  sur  les  courants  verticaux  mo- 
biles. V,  V  (Fig.  199)  sont  deux  vases  circulaires  de  cuivre 
remplis  d'eau  acidulée.  H  est  une  colonne  de  cuivre  isolée 
des  vases  précédents  au  moyen  du  tube  creux  de  verre  dans 

(I)  Ann»  de  cfttm.  et  de  phys»,  2*  série,  1822,  t.  XXf,  p.  77, 
u  31 
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lequel  elle  passe,  et  munie ,  à  sa  partie  supérieure,  d'une 
coupe  métallique  o  remplie  de  mercure.  T  est  un  levier 
isolant  de  bois,  bien  équilibré,  reposant  par  une  poiate 


Fi(.  199. 

métallique  i  sur  le  fond  delà  coupe,  et  portant  il  une  de  ew 
extrémités  un  fit  métallique  a  qui  plonge  à  la  fois  dans  le 
liquide  du  vase  supérieur  V,  et  dans  le  liquide  du  vase 
inférieur  V.  D'ailleurs,  la  colonne  H  porte  nne  bande 
recourbée  de  tuivre  ss  qui  plonge  dans  le  liquide  du  vase 
supérieur.  La  coupe  M  communique  avec  le  vase  V,  et  la 
coupe  N  avec  la  colonne  H.  Si  l'on  fait  communiquer 
le  pôle  positil'  d'une  pile  avec  la  coupe  M ,  et  le  pôle 
né{;atif  avec  la  coupe  N ,  le  tll  a  est  traversé  par  un  cou- 


€U 
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rant  vertical  ascendani.  Au  moment  où  le  circuit  est 
fermé ,  Téquipage  mobile  entre  en  mouvement  et  vient, 
après  quelques  oscillations ,  se  fixer  dans  une  position 
telle  que  le  courant  ascendant  a  est  à  Yest  de  Taxe  de 
rotation  H.  —  Si,  ensuite,  on  fait  communiquer  le  pôle 
positif  de  la  pile  avec  la  coupe  N ,  et  le  pôle  négatif  avec 
la  coupe  M ,  le  fil  a  est  traversé  par  un  courant  descendant  ; 
réquipage  mobile  entre  de  nouveau  en  mouvement,  et 
le  courant  descendant  a  se  fixe  à  Youest  de  Taxe  de  rota- 
tion H.  L'action  de  la  terre  sur  un  courant  vertical  est 
donc  purement  directrice  et  la 
même  que  celle  d*un  courant 
horizontal  indéfini  dirigé  de 
Test  à  Touest. 

Si  nous  plaçons,  sur  la  co- 
lonne H,  l'équipage  de  la  fi- 
gure 200  composé  d'un  levier 
isolant  T,  et  de  deux  fils  ver- 
ticaux a,  ô,  le  courant  est  tou- 
jours de  même  sens  dans  les 
deux  fils.  Cet  équipage  doit 
être  asiatique,  ou  indifférent  à 
l'action  de  la  terre;  l'expé- 
rience démontre ,  en  effet,  que, 
sous  l'influence  du  courant  terrestre ,  cet  appareil  reste 
en  équilibre,  quelque  position  qu'on  lui  donne. 

Courants  horizontaux.  —  Soit  (Fig.  201  )  efuïi  fil  mé- 
tallique horizontal  bien  équilibré,  dirigé  de  l'est  à  l'ouest. 
Par  une  pointe  métallique  2,  ce  fil  repose  sur  le  fond  d'une 
coupe  0  pleine  de  mercure  portée  sur  une  c/)lonne  de 


Fig.  200. 
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cuivre  H,  et  plonge,  au  moyen  de  deux  petits  appen- 
dices, dans  le  liquide  acidulé  dont  est  rempli  le  vase  circu- 
laire de  cuivre  V,  La  colonne  H  communique  avec  la 
coupe  N,  et  le  vase  avec  la  coupe  AI .  Lorsqu'on  fait  commu- 
niquer le  pûle  positif  d'une  pile  avec  la  coupe  N,  et  le 
pôle  n^;atif  avec  la  coupe  M,  le  fil  horizontal  ef  est  par- 


couru par  deux  courants  dirigés  l'un  de  i  en  e,  l'autre  do 
i  en  f.  Si  l'action  de  la  terre  peut  être  représentée  par  celle 
d'un  courant  horizontal  indérmi  XY ,  dirigé  de  l'est  à 
L'ouest ,  et  placé  au  sud  de  la  colonne  H,  ei  doit  être  re- 
poussé vers  le  noi-d ,  tandis  que  fi  est  attiré  vers  le  sud . 
L'équipage  mobile  doit  donc  exécuter,  autour  de  la 
pointe  t ,  un  mouvement  de  rotation  dont  le  sens  est  in- 
diqué par  deux  flèches  appliquées  en  e  et  en  f.  L'expé- 
rience démopire  que  les  choses  se  passent  ainsi. 

Si  l'on  renverse  les  communications  des  pôles  de  la  pile 
avec  le  vase  V  et  la  colonne  H ,  les  courants  changent  de 
direction  dans  le  lil  ef,  deviennent  convei^ents  et  mar- 
chent l'un  de  e  en  (,  l'autre  de/" en  i;  immédiatement. 
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comme  on  pouvait  le  prévoir,  le  mouvement  de  rotation 
de  Féquipage  mobile  change  de  sens. 

Lorsque  l'appareil  est  disposé  de  manière  que  le 
fil  efsoïi  parcouru  d'une  extrémité  à  l'autre  par  un  même 
courant,  l'équipage  mobile  est  et  doit  être  asiatique.  En 
effet,  dans  ce  cas,  la  partie  ie  et  la  partie  if  du  fil  sont  en 
même  temps  toutes  deux  attirées  ou  toutes  deux  repous- 
sées. Mais,  quelle  que  soit  l'orientation  du  fil  ef,  à  cause 
de  l'éloignement  du  courant  terrestre,  les  actions  exercées 
sur  fi  et  sur  ei  ont  la  même  intensité  ;  il  est  donc  évident 
que  ces  actions  se  font  équilibre,  et  ne  peuvent  imprimer 
aucun  mouvement  de  rotation  au  système. 

Coarants  fermés.  — Les  faits  précédents  nous  permet- 
tent de  prévoir  que  la  terre  doit  exercer  sur  un  courant 
fermé  une  action  purement  directrice.  En  effet ,  soit 
defg  (Fig.  202)  un  équipage  rectangulaire,  mobile  autour 
de  la  verticale  menée  par  les  pointes  a,  ù  qui  servent  à  le 
suspendre  aux  colonnes  métalliques  H ,  H'.  Si  nous  faisons 
communiquer  la  coupe  M  avec  le  pôle  positif,  et  la  coupe  N 
avec  le  pôle  négatif  d'une  pile,  l'équipage  mobile  représente 
un  courant  fermé  décomposable  en  quatre  courants  dont 
deux  sont  horizontaux ,  et  deux  verticaux  ;  les  courants 
horizontaux  ef  gd,  égaux  et  de  sens  contraire,  sont,  l'un 
attiré  et  l'autre  repoussé  par  le  courant  terrestre.  Ces 
deux  actions  sont  nécessairement  d'égale  intensité  ;  elles  se 
neutralisent  et  ne  peuvent  communiquer  aucun  mouve- 
ment au  système.  Mais  le  courant  vertical  descendant  d  e 
est  entraîné  vers  Yest ,  tandis  que  le  courant  vertical 
ascendant  fg  est  entraîné  vers  Youest  ;  l'équipage  mobile 
doit  donc  tourner  autour  de  son  axe  de  rotation ,  et  s'ar- 
I.  31. 
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r^ter  dans  un  plan  vertical  perpendiculaire  au  méridien 
magnétique.  Dans  cette  position  d'équilibre  stable,  de  cou- 
rant vertical  descendant  est  à  Vesl,  et  fy  courant  vertical 
aieetidant  à  Vouest  de  l'axe  de  rotation;  ef  courant  hori- 
zontal inférieur  est  dii^  de  Vest  à  Youesl.  L'expérience 


démontre  que,  si  l'on  change  le  sens  du  courant  dans  le 
rectangle,  l'équipage  mobile  exécute  une  demi-révolu- 
tion. Après  quelques  oscillations ,  le  rectangle  se  fixe  de 
nouveau  dans  le  plan  perpendiculaire  au  méridien  magné- 
tique, comme  c'est  nécessaire  pour  que  les  courants  ver- 
ticaux et  horizontaux  restent  orientés  de  la  même  manière, 
et  conservent  leurs  mêmes  rapports  de  position  et  de  di- 
rection par  rapport  au  courant  terrestre. 
Le  courant  circulaire  T  de  la  figure  173,  mis  en  place  du 
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courant  rectangulaire,  serait  dirigé  de  la  même  manière  ; 
il  se  fixerait  dans  un  plan  perpendiculaire  au  méridien  ma- 
gnétique, l'électricité  marchant  de  Yesi  à  Youest  dans  la 
partie  inférieure  du  circuit. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  circuits  fermés  P  et  R 
(Fig.  203  et  204),  pour  se  convaincre  que  chacun  de  ces 


,,"*■ 


Fig.  203. 


Fig.  20*. 


équipages  mobiles  doit  être  astatique,  ou  indifférent  à  Tac- 
tion  de  la  terre.  En  effet,  dans  l'appareil  P,  les  courants 
horizontaux  supérieurs  et  inférieurs  tendent  à  tourner 
en  sens  contraires  autour  de  l'axe  de  rotation,  et  par  con- 
séquent se  neutralisent  ;  quant  aux  courants  verticaux , 
ceux  qui  sont  sur  l'axe  ne  peuvent  pas  être  mis  en  mou- 
vement ,  et  les  deux  autres  ne  peuvent  pas  obéir  à  l'ac- 
tion directrice  de  la  terre,  puisqu'ils  sont  de  même  sens. 
. —  Dans  l'appareil  R,  les  quatre  courants  horizontaux, 
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divisés  en  deux  groupes  ^aux  et  de  sens  contraires ,  se 
neutralisent;  il  est,  en  outre,  facile  de  voir  que,  dans 
chaque  côté  vertical  du  rectangle,  les  courants  sont  dirigés 
de  manière  que  l'action  directrice  du  courant  terrestre 
ne  puisse  imprimer  aucun  mouvement  au  système. 

Enfin,  à  l'appareil  fixe  de  la  figure  202  suspendons  un 
des  sélénoïdes  représentés  figures  177  et  178,  pour  le 
soumettre  à  l'action  de  la  terre.  Dès  que  le  circuit  est 
fermé,  ie  cylindre  électro-dynamique  est  dirigé  comme  un 
aimant  ;  son  axe  se  place  dans  le  plan  du  méridien  ma- 
gnétique, c'est-à-dire  dans  une  direction  perpendiculaire 
à  celle  du  courantterrestrc.  D'ailleurs,  l'extrémité  tournée 
vers  le  noi-d  est  celle  par  laquelle  le  courant  entre  si  le 
solénoïde  est  simVrorïMm,  et  celle  par  laquelle  il  sort  si  le 
sélénoïde  est  dextrorsum.  Ces  iâits  sont  la  conséquence 
de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'influence  exercée 


par  un  courant  rectiligne  indéfini  sur  un  solénoïde,  et  de 
la  comparaison  du  solénoïde  avec  le  barreau  aimanté. 
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G.  De  La  Rive  a  imaginé  des  appareils  très  simples  et 
très  élégants,  jiour  mettre  en  évidence  l'action  directrice 
exeiTée  par  la  terre  sur  les  courants  fermés.  A  travers  un 
flotteur  de  Hége  très  léger  (Fig.  205  et  206)  on  fait  passer 
deux  lames  métalliques  :  l'une  de  zinc  Z,  l'autre  de  cuivreC. 


Ces  deux  lames  sont  réunies  par  leurs  bouts  supérieurs  au 
moyen  d'un  fil  de  cuivre  roide  et  contourné  d'une  façon 
quelconque.  On  place  le  flotteur  sur  de  l'eau  aiguisée  avec 
de  l'acide  sulfurique  ;  il  se  développe  un  courant  dir^  du 
zinc  au  cuivre  dans  le  liquide,  et  du  cuivre  au  zinc  dans 
le  fil  conjonctif.  Ces  petits  appareils  sont  de  véritables 
])iles  flottantes;  abandonnés  à  l'action  de  la  terre,  ils  toui^ 
nent  sur  eux-mêmes  autour  d'un  axe  vertical  L,  et,  après 
plusieurs  oscillations,  ils  s'arrêtent  dans  un  plan  perpen- 
diculaire au  méridien  magnétique,  et  dans  une  position 
telle  que  le  zinc  Z  est  à  Vest  et  le  cuivre  C  à  Youest  de  l'axe 
de  rotation.  Il  est  évident  que,  dans  cette  situation,  toutes 
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les  conditions  sont  remplies  pour  que  ces  piles  soient  en 
équilibre  stable. 

(  II.  —  Aotion  du  aimuiU  inr  lu  oouranti. 

Cette  action  doit  aussi  Hrc  étudiée  sur  les  courants 
verticaux,  sur  les  courants  horizontaux  et  sur  les  cou- 
rants fermés. 

conrantM  Tcrtiennx.  —  M.Fara  day  a  imaginé  un  ap- 
pareil très  simple,  pour  mettre  en  évidence  l'action  des 


Fig-  «n. 

pôles  d'un  aimant  sur  un  courant  vertical.  DD  (Fig.  207 
pt  208)  est  une  cuvette  de  zinc  remplie  d'eau  aiguisée 
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avec  de  l'acide  sulfurique;  cib  est  un  fil  de  cuivre  mobile 
autour  de  la  colonne  métallique  verticale  H.  Par  le  fait  de 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  zinc,  il  se  développe  un 
courant  électrique  qui  monte  le  long  des  branches  c  et  b 
du  fil,  et  redescend  par  la  colonne  métallique  H.  Au  mo- 
ment où  l'on  introduit  le  pôle  austral  d'un  barreau  K  entre 
les  fils  c  et  6,  l'équipage  entre  en  mouvement  et  tourne 
autour  de  H  dans  le  sens  indiqué  par  les  flèches  appli- 
quées aux  extrémités  inférieures  des  fils  verticaux  c,  6. 
En  effet,  soient  (Fig.  209)  mnm'n'  la  section  du  barreau, 
et  nn'  le  diamètre  sufvant  lequel  son  extrémité  australe 
est  coupée  par  le  plan  des  fils  b  et  c  au  moment  où  l'ai- 
mant est  introduit  :  le  courant  ascendant  c  est  repoussé 
par  m'n  et  attiré  par  «m,  le  courant  ascendant  b  est  attiré 
par  n'tn'  et  repoussé  par  ww',  les  quatre  impulsions  s'ac- 
cordent donc  pour  entraîner  l'équipage  mobile  dans  le 
sens  indiqué.    Si  l'on  avait  présenté   aux  fils  le  pôle 
boréal  de  l'aimant,  Féquipage  mobile  aurait  tourné  en  sens 
inverse. 

Ampère  est  parvenu  à  faire  tourner  on  conducteur  rec- 
tiligne  autour  de  son  axe,  en  le  soumettant  à  l'influence 
d'un  aimant.  Soit  M  (Fig.  210)  un  aimant  muni  d'une 
pointe  d'acier  à  sa  partie  inférieure  et  portant,  à  sa  partie 
supérieure,  une  légère  excavation  remplie  de  mercure; 
Cet  aimant,  fixé  à  une  colonne  isolante  H ,  communique, 
par  sa  partie  supérieure,  avec  le  pôle  positif  d'une  pile. 
La  pointe  d*acier  plonge  dans  une  coupe  remplie  de  mer- 
cure fixée  à  la  partie  supérieure  d'un  cylindre  de  cuivre  B 
lesté  avec  un  contre-poids  de  platine  p,  et  plongé  dans 
le  mercure  dont  est  remplie  une  éprouvette  de  verre.  Un 
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anneau  métallique  K  sert  à  faire  communiquer  le  mer- 
cure avec  le  pôle  négatif  de  la  pile.  Au  moment  où  le 
circuit  est  fermé,  la  partie  du  cylindre  B  extérieure  au 
mercure  est  parcourue  par  un  courant  vertical  descendant, 


le  cylindre  lui-même  tourne  autour  de  son  axe,  et  le 
sens  de  sa  rotation  dépend  de  la  nature  du  pôle  de  l'ai- 
mant M  qui  plonge  dans  la  coupe  par  la  pointe  d'acier. 
Ce  mouvement  de  rotation  du  conducteur  B  s'explique 
absolument  comme  dans  le  cas  précédent,  en  considérant 
que  ce  cylindre  ne  conduit  pas  seulement  l'électricité  sui- 
vant unedroite  sans  épaisseur,  mais  doit  être  assimilé  à  ua 
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faisceau  d'autant  de  courants  verticaux  qu'il  contient  de 
séries  de  particules  parallèles  à  son  axe. 

Coaranis  horizontaux.  —  Pour  étudier  l'action  des 
pôles  d'un  aimant  sur  un  système  de  courants  horizon- 
taux, reprenons  l'appareil  représenté  figure  201  (page  36û) . 
L'équipage  mobile  est  traversé  par  deux  courants  horizon- 
taux, et  tourne  sous  l'influence  de  la  terre.  Plaçons  un 
aimant  vertical  dans  l'axe  de  rotation  du  système.  Le 
raisonnement  et  l'expérience  s'accordent  pour  démontrer 
que  : 

1*"  En  présentant  le  pôle  boréal  d'un  aimant  au-dessous 
(lu  système,  on  favorise  le  mouvement  de  rotation,  et  on 
l'accélère  ; 

2-  En  présentant  le  pôle  austral  d'un  aimant  au-dessus 
de  ce  même  système,  on  favorise  aussi  le  mouvement  de 
rotation,  et  on  l'accélère  ; 

o**  En  présentant,  au  contraire,  un  pôle  austral  au-des- 
sous ou  un  pôle  boréal  au-dessus ^  on  contrarie  le  mouve- 
ment de  rotation  déterminé  par  l'action  de  la  terre  ;  si 
l'aimant  est  assez  puissant,  on  peut,  ainsi ,  arrêter  l'ap- 
pareil et  même  le  faire  tourner  en  sens  inverse. 

Courants  fermés.  —  Lorsqu'on  place  un  fort  barreau 
aimanté  horizontalement  au-dessus  ou  au-dessous  d'un 
circuit  voitaïque  mobile,  rectangulaire  ou  circulaire, 
figures  172  et  173,  l'appareil  est  dirigé  et  se  fixe  dans 
un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  de  l'aimant.  D'ailleurs,  le 
pôle  austral  est  toujours  situé  à  la  gauche  du  courant 
horizontal  le  plus  rapproché  du  barreau.  Les  piles 
flottantes  de  G.  De  La  Rive  (Fig.  205  et  206)  sont  très 
commodes  pour  répéter  ces  expériences.  Il  est  facile  de 
L  32 
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voir  que  cette  action  directrice,  exercée  par  un  aimant  âur 
un  courant  fermé,  est  d'accord  avec  la  direction  des 
courants  circulaires  auxquels  la  théorie  d'Ampère  rap- 
porte les  propriétés  des  barreaux  aimantés. 

Aetion  d*aii  «imaiit  aar  le  mercnre  irawermé  par  nn 

eonnuit.  —  Les  actions  réciproques  des  aimants  et  des 
courants  voltfiûiques  rendent  compte  des  niouvements 
singuliers  que  prend  une  masse  de  mercure  traversée  par 
un  courant ,  quand  on  la  soumet  à  l'influence  du  pôle 
d'un  fort  barreau  aimanté.  C'est  Davy  (1)  qui,  le  premier, 
a  observé  ces  faits  peu  de  temps  après  la  publication 
des  expériences  de  M.  Faraday  sur  les  rotations  électro- 
magnétiques. 

On  plonge  dans  un  bain  de  mercure,  perpendiculaire* 
ment  à  sa  surface,  deux  fils  métalliques  en  communication 
avec  les  pôles  d'une  pile  ;  le  mercure  sert  à  fermer  le 
circuit.  Si,  alors,  on  place  le  pôle  d'un  fort  aimant ,  soit 
au-dessus,  soit  au-dessous  des  fils,  le  mercure  tourne  im=- 
médiatement  autour  de  ces  flls  comme  axes,  suivant  les 
circonstances  ordinaires  des  rotations  électro^magnéti- 
ques.  Le  mouvement  de  rotation  s'accélère  considérable- 
ment quand  les  pôles  opposés  de  deux  aimants  sont 
symétriquement  placés,  l'un  au-dessus,  l'autre  au-dessous 
de  la  surface  du  mercure.  Mais,  si,  au  lieu  de  placer  ainsi 
le  pôle  du  barreau  sur  le  prolongement  de  la  perpendicu- 
laire passant  par  le  fil,  on  rapproche  ce  pôle  de  la  por- 
tion de  la  surface  liquidé  comprise  entre  les  deux  con- 
ducteurs, le  mouvement  circulaire  du  mercure  cesse,  il 

(I)  Ann  de  chim»  et  dephys.,  2*  série,  1824,  t.  ÎXV,p.  64. 
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est  remplacé  par  deux  courants  opposée  de  liquide,  Tun  à 
droite,  l'autre  à  gauche  de  Taimant. 

A  travers  le  fond  d'un  vase  de  verre,  et  perpendiculai* 
rement  à  ce  fond,  faisons  passer  deux  fils  métalliques  en 
communication  avec  les  pôles  d'une  pile.  Les  deux  por- 
tions des  fils  contenues  dans  le  vase  sont  entièrement  en- 
veloppées d'un  enduit  isolant  de  cire  à  cacheter,  excepté 
à  leurs  extrémités  qui  sont  nues  et  polies.  Versons  alors 
assez  de  mercure  dans  le  vase  pour  que  sa  surface  se 
maintienne  à  2  ou  3  millimètres  au-dessus  des  extrémités 
des  fils.  Dès  que  le  circuit  est  fermé,  le  mercure  s'élève 
au-dessus  de  chacun  des  conducteurs  sous  forme  de  petits 
cônes  d'où  s'échappent  des  ondes  métalliques  dans  toutes 
les  directions  ;  le  seul  point  sans  agitation  est  celui  de  la 
rencontre  de  ces  ondes,  au  centre  de  l'espace  compris  entre 
les  deux  fils.  Si,  alors,  on  tient  le  pôle  d'un  fort  barreau  à 
quelques  centimètres  au-dessus  d'un  de  ces  deux  cônes, 
son  sommet  s'affaisse  et  sa  base  s'étend  ;  à  mesure  qu'on 
rapproche  le  pôle  de  l'aimant,  l'affaissement  du  sommet 
et  l'élargissement  de  la  base  deviennent  plus  considérables. 
A  une  certaine  distance,  la  surface  du  mercure  redevient 
tout  à  fait  plane,  et  le  mercure  commence  à  tourner  len- 
tement autour  du  conducteur.  L'aimant  continuant  à 
s'avancer,  le  mouvement  de  rotation  s'accélère,  et,  enfin, 
quand  il  est  parvenu  à  1  centimètre  environ  de  la  surface 
du  mercure,  on  remarque,  au-dessus  du  fil,  une  grande 
dépression  et  un  tourbillon  conique  qui  descend  pres- 
que jusqu'à  son  extrémité.  Dans  certaines  expériences 
de  Davy,  ces  élévations  et  ces  dépressions  alterna- 
tives du  mercure  au-dcvssus  et  au-dessous  de  sa  sur- 
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face  dans  le  reste  du  vase  atteignaient  5  millimètres. 
Davy  a  obtenu  des  résultats  du  même  genre  en  rem- 
plaçant le  mercure  par  un  bain  d'étain  en  fusion  dans 
une  capsule  de  porcelaine. 


ARTICLE  V. 

DU     GALVANOMÈTRE. 

Supposons  qu'on  présente  une  aiguille  aimantée,  sus- 
pendue à  un  fil  de  soie  sans  torsion,  à  un  conducteur 
quelconque  placé  dans  le  plan  du  méridien  magnétique; 
toutes  les  fois  que  le  conducteur  donnera  passage  à  un  cou- 
rant électrique,  on  en  sera  averti  parla  déviation  de  Vai- 
guille  ;  de  plus,  en  tenant  compte  delà  position  du  conduc^ 
teur  par  rapport  à  l'aiguille  et  delà  direction  dans  laquelle 
le  pôle  austral  est  repoussé ,  on  déterminera  facilement  le 
sens  du  courant  lui-même.  Mais ,  pour  écarter  l'aiguille  du 
plan  du  méridien  magnétique ,  le  courant  électrique  doit 
lutter  contre  l'action  de  la  terre  qui  tend  sans  cesse  à 
l'y  ramener;  dès  lors,  on  conçoit  qu'un  courant  de  faible 
intensité  puisse  ne  pas  exercer  d'influence  appréciable  sur 
une  aiguille  fortement  aimantée.  En  adoptant  des  dispo- 
sitions particulières  qui  permettent  de  multiplier  l'action 
du  courant,  et  de  diminue)'  la  force  directrice  de  l'aiguille, 
les  physiciens  sont  parvenus  à  construire  un  instrument 
appelé  galvanomètre ,  qui  jouit  d'une  sensibilité  excessive, 
et  qui  fournit  les  moyens  de  déceler  la  présence  et  de 
déterminer  le  sens  des  courants  électriques  les  plus  faibles. 
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i"  Mnitipiicatioii  do  courant.  —  Disposons  une  aiguille 
aimantée  de  manière  qu'elle  soit  placée  entre  les  deux 
portionshorizontales  AB  et  CD  (Fig.  211)  d'un  fil  conducteur 
replié  à  angle  droit  sur  lui-même  dans  le  plan  du  méridien 


Fig.  211. 


magnétique,  et  mettons  les  extrémités  du  fil  en  com- 
munication avec  les  pôles  d'une  pile.  L'aiguille  sera 
soumise  à  l'action  de  deux  courants  horizontaux  AB,  CD 
de  sens  inverses,  dont  l'un  passe  au-dessus  et  l'autre  au- 
dessous  de  son  point  de  suspension,  et  de  deux  courants 
verticaux  dont  l'un,  BC,  est  descendant ,  et  l'autre,  DF, 
est  ascendant.  En  tenant  compte  de  leur  position,  on  voit 
facilement  que  ces  quatre  courants  ont  la  gauche  tournée 
du  même  côté ,  en  avant  de  la  figure.  L'aiguille  est  donc 
sollicitée  par  quatre  actions  concordantes,  qui  toutes 
tendent  à  la  placer  dans  une  position  perpendiculaire 
au  plan  commun  des  courants ,  le  pôle  amiral  tourné 
en  avant  de  la  figure. 

Cela  posé,  autour  d'un  cadre  rectangulaire  de  bois  CC 
(Fig.  212),  enroulons  un  fil  fin  de  cuivre  très  long 
et  enveloppé  de  soie,  de  manière  à  former  un  grand 
nombre  de  circonvolutions  parallèles  et  isolées.  Après 
avoir  tourné  le  cadre  dans  la  direction  du  méridien  ma- 
gnétique, plaçons,  en  son  centre,  une  aiguille  aimantée 
suspendue  à  un  fil  de  soie  sans  torsion.  Si  nous  mettons  les 
I.  32. 
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extrémités  D  et  F  du  fil  de  cuivre  en  communication  avec 
les  pôles  d'une  pile,  Télectricité  parcourra  le  fil  dans 
toute  son  étendue,  et  chaque  circonvolution  représen- 
tera un  courant  distinct  agissant  sur  FaiguiUe.  Mais» 


Fig.  313. 

Comme  dans  une  portion  quelconque  du  circuij,  ces 
courants  sont  tous  parallèles  et  de  même  sens ,  il  en  ré- 
sulte que  leurs  influences  seront  concordantes  et  repous- 
seront le  pôle  austral  du  même  côté  du  méridien  magné- 
tique; l'action  du  courant  électrique  sera  donc  réellement 
multipliée.  Cet  appareil  très  simple  est  le  multiplicateur 
de  Schweigger,  imaginé  et  employé  par  ce  physicien 
pour  constater  la  présence  et  déterminer  le  sens  de  cou- 
rants électriques  très  faibles. 

S°  Dlmination  de  la  force  directrice  de  l'aii^aille.  — 

Perpendiculairement  à  Taxe  d'une  paille  M  suspendue  à 
un  fil  de  soie  sans  torsion  (Fig.  213),  implantons  deux  ai- 
guilles aimantées  parallèles,  dont  les  pôles  de  même  nom 
soient  placés  en  sens  inverse.  Chacune  de  ces  aiguilles, 
sous  l'influence  de  l'action  terrestre,  tend  à  tourner  autour 
de  son  point  de  suspension,  de  manière  que  son  pôle 
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austral  regarde  vers  le  nord.  Il  en  résulte  que  le  système 
entier  est  sollicité  à  exécuter  autour  de  son  axe  deux 
mouvements  rotatoires  de  sens  inverses,  dontTun  est  pro- 
voqué par  la  force  directrice  de  Taiguille  supérieure,  et 


/ 


Fig.  2IS. 

Tautre  par  la  force  directrice  de  l'aiguille  inférieure.  Si 
ces  deux  forces  directrices  sont  égales,  évidemment  la 
résultante  de  ces  deux  actions  sera  nulle;  ce  système 
restera  donc  en  équilibre  dans  quelque  situation  qu'on  le 
place,  il  sera  asiatique.  Si,  au  lieu  de  prendre  deux  aiguilles 
d'égale  force,  nous  les  choisissons  de  manière  que  l'in- 
férieure, par  exemple,  soit  plus  aimantée  que  la  supérieure, 
le  système  entier  aura  une  force  directrice  égale  à  la  diffé- 
rence des  deux  forces  directrices  des  aiguilles,  obéira  à 
l'action  delà  terre  et  se  placera  dans  une  position  telle  que 
les  deux  aiguilles  soient  dans  le  plan  du  méridien  ma- 
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gnétique,  le  pôle  austral  de  Tinférieure  tourné  vers  le 
nord.  En  choisissant  convenablement  les  deux  aiguilles, 
on  peut  donc,  ainsi,  construire  un  système  sensible  à 
l'action  terrestre,  et  dont  la  force  directrice  soit  aussi 
faible  qu'on  le  désire. 

Soumettons  le  système  des  deux  aiguilles  à  Faction 
d'un  courant  rectangulaire  ABCDF;  chacune  des  aiguilles 
sera  influencée  par  deux  courants  horizontaux  AB,  CD, 
et  par  deux  courants  verticaux  BC,  DF. 

Courants  horizontaux.  — Les  dcux  courants  horizon- 
taux agissent  sur  l'aiguille  inférieure  de  manière  à  pous- 
ser son  pôle  austral  en  avant  de  la  figure.  Le  pôle 
austral  de  l'aiguille  supérieure  est  poussé  en  arrière  de 
la  figure  par  le  courant  AB,  et  en  avant  par  le  courant 
CD  ;  mais,  comme  le  courant  CD  est  situé  à  une  plus 
grande  distance,  et,  par  conséquent,  agit  plus  faiblement 
que  le  courant  AB,  la  résultante  des  deux  influences 
contraires  exercées  par  les  deux  courants  horizontaux  sur 
l'aiguille  supérieure  tend  à  repousser  son  pôle  austral  en 
arrière  de  la  figure.  En  vertu  de  l'action  totale  des  deux 
courants  horizontaux,  le  système  tourne  donc  sur  son  axe 
de  suspension,  le  pôle  austral  de  l'aiguille  inférieure  se 
place  en  avant,  et  le  pôle  austral  de  l'aiguille  supérieure 
en  arrière  de  la  figure. 

Courants  vertieaux.  -^  Ce  mouvement  général  du 
système  est  favorisé  par  l'influence  des  courants  verti- 
caux sur  l'aiguille  inférieure,  et  contrarié  par  celle  de  ces 
mêmes  courants  sur  l'aiguille  supérieure.  Mais,  comme 
ces  courants  verticaux  sont  plus  rapprochés  de  l'aiguille 
inférieure  que  de  la  supérieure,  la  résultante  de  leur  action 
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totale  s'accorde  avec  celle  de  l'action  des  courants  liorizon- 
taux  pour  faire  tourner  le  système  dans  un  sens  déterminé. 

Galvanomètre.  —  Nobili  a  eu  l'heureuse  idée  d'intro- 
duire, dansle»)u/fi))/tVâ/eurdeScliweigger,  un  système  de 
deux  aiguilles  compensées.  11  a  construit  ainsi  un  appa- 
reil d'une  extrême  sensibilité,  à  l'aide  duquel  on  peut 
constater  l'existence  et  déterminer  le  sens  des  courants 
électriques  les  plus  faibles. 

Dansle  galvanomètre  (Fig.  214),  le  fil  de  cuivre  est  en- 
roulé sur  un  châssis  d'ivoire  AB  auquel  on  peut  commu- 


niquer, au  moyen  du  bouton  E,  un  mouvement  horizontal 
de  rotation  autour  de  son  axe  vertical  de  flgure.  Dans  ce 
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mouvement,  le  châssis  entraine  une  lame  rectangulaire 
d'ivoire  D,  dont  Fextrémité  libre  porte  deux  boutons 
métalliques  C,  C  Les  extrémités  du  fil  métallique  enroulé 
sur  le  châssis  aboutissent  à  ces  boutons  munis,  eux- 
mêmes,  des  fils  destinés  à  établir  la  communication  de 
l'appareil  avec  les  pôles  de  Télectromoteur.  Un  crochet 
de  cuivre  supporté  par  les  deux  colonnes  de  même  mé^ 
tal  H,  H'  sertà  suspendre  le  fil  de  coconL,  à  la  partie  infé* 
rieure  duquel  est  fixé  un  système  de  deux  aiguilles  aiman- 
tées compensées  de  manière  que  leur  ensemble  ait  une 
force  directrice  très  faible.  Le  bouton  K  sert  à  élever  ou  à 
abaisser  à  volonté  le  système  des  aiguilles  compensées.  Un 
cadran  divisé  S  est  placé  entre  Taiguille  supérieure  et  le 
châssis;  le  zéro  de  la  division  est  dans  l'axe  du  châssis;  et 
le  cadrait  porte  une  fente  longitudinale  qui  permet  de 
mettre  les  aiguilles  en  place  et  de  les  retirer.  L'appareil  est 
porté  sur  trois  pieds  à  vis  calantes  Vqui  servent  aie  mettre 
de  niveau  et  à  centrer  les  aiguilles.  L'appareil  est  enve- 
loppé d'une  cloche  de  verre  PP'  qui  protège  les  aiguilles 
et  le  fil  suspenseur  contre  les  agitations  de  l'air  ambiant. 
Quand  on  veut  mettre  l'appareil  en  observation,  on 
imprime  au  châssis  AB  un  mouvement  horizontal  de 
rotation,  et  l'on  fait,  ainsi,  coïncider  une  des  extrémités 
(le  l'aiguille  supérieure  avec  le  zéro  de  la  graduation  du 
cadran  S.  Dans  cette  position,  les  deux  aiguilles  sont  dans 
le  plan  du  méridien  magnétique,  et  parallèles  aux  spires 
du  fil  de  cuivre  enroulé  sur  le  châssis  AB.  ISi,  alors,  on  met 
les  boutons  C,  C,  en  communication  avec  les  pôles  d'un 
électromoteur  quelconque,  le  courant  traverse  le  fil  enroulé 
sur  le  châssis,  et  fait  tourner  le  système  des  deux  aiguilles 
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autour  du  fil  suspenseur  L  comme  axe.  Le  sens  de  la  dévia- 
tion de  l'aiguille  supérieure  indique  le  sens  du  courant. 

Dans  les  recherches  d'électricité  dynamique,  il  suffit 
d'entourer  de  soie  le  fil  de  cuivre  enroulé  autour  du 
châssis ,  pour  que  ses  diverses  spires  soient  isolées  Tune 
de  l'autre,  et  qu'il  ne  s'établisse  entre  elles  aucune  com-- 
munication  accidentelle.  Mais,  quand  on  veut  se  servir 
d'un  galvanomètre  pour  étudier  la  décharge  de  la  machine 
électrique  ou  de  la  bouteille  de  Leyde ,  cette  précaution 
n'est  pas  suffisante;  il  faut  encore,  à  cause  de  la  tension 
considérable  de  l'électricité  dans  ces  circonstances,  avoir 
soin  de  recouvrir  le  fil  d'un  vernis  à  la  gomme  laque  bien 
uniformément  appliqué,  et  de  séparer  par  une  couche  de 
vernis  les  divers  plans  de  spires  superposées» 

Avec  un  galvanomètre  ainsi  préparé,  il  est  facile  de 
démontrer  que  la  décharge  d'une  machine  électrique  ou 
d'une  batterie  agit  sur  l'aiguille  aimantée ,  comme  le  cou* 
rant  delà  pile.  M.  CoUadon  (1)  a  mis  ce  fait  hors  de  toute 
contestation,  en  procédant  de  la  manière  suivante^ 

Une  extrémité  du  fil  du  galvanomètre  était  en  contact 
avec  l'armure  extérieure  d'une  batterie  de  trente  jarres^ 
tandis  que  l'autre  extrémité,  munie  d'une  pointe  métal- 
lique très  finoj  était  rapprochée  et  maintenue  à  deux  ou 
trois  centimètres  du  bouton  de  la  garniture  intérieure; 
La  batterie  se  déchargeait  lentement  à  travers  le  fil ,  et 
l'aiguille  aimantée  était  déviée  dans  le  sens  indiqué  par  la 
nature  de  l'électricité  accumulée  sur  la  garniture  inté=- 
rieure. 

(t)  Ann,  de  chim,  et  de  phys.,  2*  sériej  1826,  t.  XXXltt,  p.  82. 
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M.  Colladon  a  obtenu  des  résultats  du  même  genre, 
on  mettant  une  des  extrémités  du  fil  du  galvanomètre 
en  contact  avec  les  cx)ussinets  d'une  machine  électrique 
à  plateau,  et  en  présentant  l'autre  extrémité  terminée  en 
I)ointe  au  conducteur  de  la  machine.  Il  a,  aussi ,  fixé  une 
extrémité  du  fil  du  galvanomètre  au  conducteur  positif, 
et  l'autre  au  conducteur  négatif  d'une  machine  de  Nairne. 
La  déviation,  dans  ce  dernier  cas,  est  parfaitement  régu- 
lière et  proportionnelle  à  la  vitesse  de  rotation  du  cylindre 
de  verre. 

Ces  faits ,  rapprochés  des  résultats  obtenus  par  Savary, 
tendent  à  établir  que  les  décharges  d'électricité  statique 
jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les  courants  fournis 
par  les  piles,  et  sont  elles-mêmes  de  véritables  courants. 

Les  galvanomètres  diffèrent  les  uns  des  autres  par  le 
diamètre  et  la  longueur  du  fil  enroulé  sur  le  châssis.  Dans 
les  uns,  appelés  galvanomètres  à  fil  courte  le  fil  de  cuivre 
a  deux  tiers  ou  un  cinquième  de  millimètre  de  diamètre, 
et  le  nombre  des  tours  varie  entre  trente  et  trois  cents. 
Dans  les  galvanomètres  à  long  fil,  le  diamètre  du  fil 
de  cuivre  est  beaucoup  moindre ,  et  le  nombre  des  tours, 
qui  ne  s'abaisse  pas  au-dessous  de  deux  mille ,  s'élève 
quekiuefois  jusqu'à  vingt -sept  mille.  Nous  verrons  plus 
tard  que,  suivant  l'origine  du  courant  dont  on  veut  étu- 
dier les  effets,  il  faut  employer  le  galvanomètre  à  long  fU 
ou  le  galvanomètre  à  fil  court 

Galvanomètre  différentiel.  — Cet  instrument,  ima- 
giné par  M.  Becquerel ,  est  très  commode  pour  comparer 
les  intensités  de  deux  courants.  Pour  le  construire,  on 
prend  deux  fils  entourés  de  soie  parfaitement  semblables. 
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c*est-à-dire  de  luême  nature,  de  même  longueur  et  de 
même  diamètre;  puis  on  les  enroule  simultanément  au- 
tour du  châssis ,  de  manière  qu'ils  soient  semblable- 
ment  placés  par  rapport  aux  aiguilles.  On  a  ainsi  deux 
circuits  parfaitement  distincts ,  dont  chacun  peut  livrer 
passage  à  un  courant.  Si  Ton  dirige  à  travers  ces  fils  deux 
courants  de  sens  opposés,  les  actions  des  deux  circuits  sur 
les  aiguilles  se  contrarient,  et  Faction  résultante  est  néces- 
sairement égale  à  la  différence  des  deux  actions  contraires. 
Si  Tun  des  deux  courants  est  plus  fort  que  l'autre,  il  y  a 
déviation  dans  le  sens  correspondant  au  courant  le  plus 
intense,  et  l'étendue  de  la  déviation  peut  servir  à  mesurer 
la  différence  des  intensités.  Mais,  si  les  deux  courants  sont 
de  môme  intensité,  évidemment  l'action  résultante  est 
nulle,  et  Taiguille  reste  en  équilibre  sur  le  zéro  de  la 
graduation  entre  ces  deux  forces  égales  et  de  sens  con- 
traires. Ceci  suppose  que  les  deux  circuits  distincts  formés 
par  les  fils  conducteurs  sont  bien  symétriquement  placés 
par  rapport  aux  aiguilles.  Pour  atteindre  ce  résultat, 
M.  Poggendorif  (1)  a  proposé  de  tordre  les  deux  fils  l'un 
autour  de  l'autre,  et  d'en  faire  ainsi  un  seul  cordon  qu'on 
enroule  sur  le  châssis  de  l'appareil.  Avec  cette  disposi- 
tion très  simple,  il  est  facile  de  voir  que  toute  irrégularité 
provenant  d'un  défaut  de  symétrie  est  écartée. 

Nous  n'avons  parlé  du  galvanomètre  que  comme  moyen 
de  reconnaître  la  présence  et  le  sens  des  courants  élec- 
triques ,  nous  verrons  plus  tard  que  cet  appareil  peut 
aussi  servir  à  apprécier  leur  degré  de  force.  Nous  ren- 

(1)  Archives  de  VéUctricité,  1845,  t.  V,  p.  143. 
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voyons  l*examen  de  cette  question  à  la  partie  de  notre 
travail  consacrée  à  Texposition  des  méthodes  employées 
pour  mesurer  et  comparer  les  intensités  des  courants. 


CHAPITRE  II. 

ORIGINES  DE    LA  FORCE   ÉLECTROMOTRICE. 

Les  physiciens  donnent  le  nom  de  force  électromoU^ice 
à  toute  cause,  quelles  que  soient  d'ailleurs  sa  nature  et 
son  origine,  capable  de  troubler  le  repos  ou  Véquilibre 
électriques.  Les  circonstances  au  milieu  desquelles  la 
force  électromotrice  peut  prendre  naissance  sont  très 
nombreuses  et  très  variées;  elles  se  partagent  en  quatre 
groupes  bien  distincts  :  les  actions  mécaniques^  les  actioits 
chimiques,  les  actions  physiques  et  les  actions  physiolo^ 
giques.  tious  ne  dirons  rien  ici  des  actions  physiologiques^ 
nous  réservant  de  les  étudier,  avec  tous  les  détails  conve-* 
nables,  dans  un  travail  spécial. 

ARTICLE    PREMIER. 

ACTIONS    MÉCANIQUES. 

Le  frottement,  la  pression,  le  simple  clivage,  peuvent 
développer  une  force  électromotrice.  Volta  pensait  que, 
dans  la  pile  qui  porte  son  nom,  le  mouvement  de  Tagent 
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électrique  est  le  résultat  d'une  action  de  contact  entre 
niétaux  hétérogÈnes  ;  nous  traiterons  cette  question  im- 
portante avec  tous  les  développements  qu'elle  comporte, 
mais  nous  renverrons  cette  discussion  à  l'article  suivant 
consacré  à  l'étude  des  actions  chimiques  considérées 
comme  sources  de  force  électromotrîce. 

D*  frottcwcBt.  —  Fixons  notre  attention  sur  la  suc- 
cession des  phénomènes  produits  par  la  machine  de 
Nairne  en  activité  (Fig.  215).  Au  moment  où  le  cylindre 
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de  verre  est  mis  en  rotation,  le  repos  électrique  est  trou- 
hlé  sur  la  surface  de  contact  du  coussin  frotteur  et  du 
cylindre  de  verre  ;  le  coussin  et  If  conducteur  D'  prennent 
la  tension  négative,  le  cylindre  de  vorre  prend  In  tension 
positive;  ce  cylindre  agit  à  son  tour,  par  induction,  sur  le 
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conducteur  D.  L*électricité  négative  ainsi  développée  par 
induction  neutralise  la  positive  du  cylindre  de  verre,  et  le 
conducteur  D  prend  et  conserve  la  tension  positive. 
Finalement,  les  deux 'conducteurs  acquièrent  des  tensions 
égales  et  de  signes  contraires.  A  mesure  que  le  cylindre  de 
verre  tourne,  les  tensions  des  conducteurs  D,D'  augmen- 
tent, et  s'élèvent  rapidement  à  numaximumqui  dépendsur- 
lout  de  rétat  hygrométrique  de  Tatmosphère  et  de  la  nature 
de  Tenduit  qui  recouvre  la  surface  du  coussin  frotteur. 
Les  conducteurs  D,  D'  ont  atteint  ce  maximum  décharge, 
lorsque  les  pertes,  occasionnées  par  le  contact  deTatmos- 
phère  et  par  la  conductibilité  des  supports,  sont  assez  con- 
sidérables pour  donner  écoulement  à  toute  Félectricîité  dé- 
veloppée par  la  machine.  A  partir  de  ce  moment.  Faction  du 
frottement  ne  sert  plus  qu'à  maintenir  les  tensions  opposées 
des  conducteurs  D,  D'  ;  mais,  tant  que  ces  conducteurs 
restent  isolés ,  que  le  cyUndre  de  verre  tourne  sur  son  axe 
et  que  les  conditions  ambiantes  ne  changent  pas,  làdiffë-- 
renée  algébrique  des  tensions  positive  et  négative  reste  con^ 
stante.  Cette  différence  de  tension  est  nécessairement  la  me- 
sure de  Vintensité  de  la  force  qui  a  troublé  l'état  primitif  de 
7'epos  électrique  sur  la  surface  de  frottement,  et  maintient  un 
nouvel  état  d' équilibre  électrique  sur  les  conducteurs  D,  D'. 
Si  nous  faisons  communiquer  lesdeux  conducteursD,  D' 
à  l'aide  du  fil  d'un  galvanomètre,  les  tensions  se  neutra- 
lisent à  travers  le  circuit  métallique;  mais  ces  tensions 
sont  incessamment  renouvelées  par  l'action  du  frotte- 
ment, et  il  s'étabUt,  de  D  en  D',  un  véritable  courant 
électrique  dont  la  présence  et  l'intensité  sont  traduites  par 
la  déviation  de  l'aiguille  aimantée. 
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La  force  qui,  dans  la  machine  de  Nairne,  prend  nais- 
sance sous  l'influence  du  frottement,  trouble  le  repos  élec- 
trique et  produit  la  charge  des  conducteurs,  est  donc  une 
véritable  force  électronwtrice.  Elle  met  en  mouvement 
Tagent  électrique,  elle  produit  une  différence  de  tension 
entre  deux  corps  en  présence,  elle  maintient  cette  diffé- 
rence de  tension,  quelles  que  soient  les  causes  de  déperdi- 
tion ;  et,  quand  les  conducteurs  communiquent  par  un 
arc  métaUique,  elle  renouvelle  les  tensions  opposées  assez 
rapidement  pour  entretenir  un  véritable  courant  dans  le 
circuit.  La  machine  de  Nairne  est  un  véritable  éleetro- 
moteur,  un  couple  électrique,  dont  les  surfaces  polaires 
sont  représentées  par  les  conducteurs  D,  D'. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  machine  de  Nairne 
s'applique  évidemment  à  toutes  les  machines  à  plateau  de 
verre,  et  aussi  à  la  machine  hydro^électrique  de  M.  Ârms- 
trong.  Quels  que  soient  les  corps  employés  dans  ces  appa- 
reils, il  y  a  production  d'une  force  électromotrice  sur  la 
surface  de  frottement. 

Dans  les  machines  électriques,  le  fluide  accumulé  sur 
les  conducteurs  isolés  peut  acquérir  un  très  haut  degré  de 
tension  ;  la  foixe  électromotrice  développée  par  le  frotte- 
ment est  donc  très  intense.  Cette  fo)xe  électromotrice  peut 
maintenir  en  présence  de  très  puissantes  charges  élec- 
triques de  noms  contraires,  et  s'opposer  à  leur  recomposi- 
tion ;  elle  a  assez  d'activité  pour  réparer  instantanémentles 
pertes  éprouvées  par  l'air  et  par  les  supports.  Mais  le  mou- 
vement communiqué  à  l'électricité  n'est  pas  assez  rapide 
pour  suffire  à  l'écoulement  qui  s'effectue  à  travers  un  corps 
bon  conducteur,  et  en  même  temps  maintenir  les  tensions 
I.  53. 
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^es  warfatet  polaires  à  un  aussi  haut  degré  d'intenâté. 
Quand  les  surfaces  polaires  des  madiines  à  firott^nent 
communiquent  à  Faide  d'un  fil  métallique,  il  s'établit 
bien  un  courant  continu  d'électricité  à  travers  le  circuit 
fermé,  mais  les  tensions /xi/atres  s'aiOfaibUssent  considéra- 
blement et  deviennent  presque  insensibles.  On  comprend 
ainsi  pourquoi  les  machines  à  frottement ,  û  puissantes 
quand  il  s'agit  d'accumuler  des  charges  d^électricité  sta« 
tique  sur  des  conducteurs  isolés,  ne  fournissent  que  des 
courants  d'électricité  dynamique  extrêmement  faibles. 

Nous  avons  dit  (page  70)  que,  dans- la  machine  de 
Naime,  quand  un  des  conducteurs  communique  avec  le 
sol,  la  charge  recueillie  sur  l'autre  conducteur  peut 
atteindre  un  degré  de  tension  plus  élevé  que  si  les  deux 
conducteurs  sont  maintenus  isolés.  Ce  résultat  s'explique 
très  facilement.  En  effet,  la  force  électromotrice  développée 
par  le  frottement  a  une  intensité  constante,  et,  par  suite, 
la  différence  algébrique  des  tensions  qui  peuvent  être 
maintenues  sur  les  conducteurs  est  aussi  constante.  Or, 
lorsqu'un  des  conducteurs  est  en  communication  avec  le 
sol,  sa  tension  est  nulle  ;  dans  ce  cas,  pour  que  la  force 
électromotrice  soit  satisfaite,  la  tension  du  conducteur 
isolé  doit  évidemment  atteindre  un  degré  plus  élevé 
que  si  les  deux  conducteurs ,  isolés  à  la  fois,  prenaient 
des  charges  de  signes  contraires. 

Le  frottement  de  deux  corps  conducteurs^  de  deux  mé- 
taux de  nature  différente,  peut  aussi  développer  une  force 
électromotrice.  Fixons  deux  plaques  métalliques  de  na- 
ture différente  aux  extrémités  du  fil  d*un  galvanomètre,  et 
frottons-les  Tune  contre  l'autre  en  les  tenant  par  des 
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manches  isolants.  Immédiatement,  Tune  des  plaques 
prend  la  tension  positive,  et  Tautre  la  tension  néga- 
tive (1);  tant  que  dure  le  frottement,  cette  différence  de 
tension  persiste,  et  le  fil  du  galvanomètre  est  traversé  par 
un  courant  d'électricité  dynamique  que  traduit  la  dévia^ 
tion  de  Taiguille  aimantée.  Déjà  M.  Becquerel  avait  fait 
observer  que,  si  Ton  classe  les  métaux  dans  un  ordre  tel 
que  chacun  d'eux  soit  négatif  par  rapport  à  e^eux  qui  le 
suivent,  et  positif  par  rapport  à  ceux  qui  le  précèdent, 
le  même  ordre  convient  aux  courants  électriques  pro- 
duits par  le  frottement  et  aux  courants  thermo-électriques. 
M.  Gaugain  (2)  a  repris  Tétude  du  frottement  considéré 
comme  source  de  force  électromotrice;  contrairement  à 
l'opinion  adoptée  par  M.  Becquerel,  il  pense  que  les  effets 
électriques  observés  sont  dus  à  réchauffement  des  plaques 
métalliques  frottées,  et  il  a  conclu  de  ses  expériences  que  : 
les  courants  produits  par  le  frottement  de  deux  plaques 
métalliques  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  courants  thermo- 
électriques. 

Rappelons  ici  qu'il  suffit  de  faire  tomber  sur  une 
plaque  métallique  inclinée  de  la  limaille  du  même  métal, 
pour  obtenir  des  signes  sensibles  d'électrisation.  Sous 
l'influence  de  ce  léger  frottement,  la  limaille  prend  tou- 
jours la  tension  négative^  et  la  plaque  métallique  la  ieH" 
sion  positive. 

Pression. —  Les  expériences  d'iîlpinius,  Libes  et  Haûy, 

(1)  Becquerel,  Traité  de  l'électricité  et  du  magnétisme  ^  1834, 
t.  Il,  p.  113. 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1853,  t.  XXX VI , 
p.  541. 
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avaient  déjà  prouvé  depuis  longtemps  que  la  simple 
pression,  sans  frottement  latéral,  est  une  source  d'élec- 
tricité. M.  Becquerel  (1)  a  publié  un  travail  très  étendu 
sur  ce  sujet.  Il  résulte  de  ses  recherches  que,  quand  on 
presse  Tun  contre  l'autre  deux  corps  dont  Yun  au  moins 
est  isolant,  ces  deux  corps,  après  leur  séparation,  sont 
toujours  chargés  d'électricités  de  noms  contraires.  Il 
suffit  d'une  légère  différence  de  température  entre  les 
deux  corps  pressés  pour  modifier  la  distribution  des  ten- 
sions acquises  pendant  la  pression;  celui  des  deux  corps 
qui  est  le  plus  chaud  tend  à  devenir  négatif.  — En  pressant 
deux  corps  métalliques  l'un  contre  l'autre,  quelle  que  soit 
la  rapidité  de  séparation,  on  n'obtient  aucune  trace 
d'électrisation. 

ciiwase.  —  Lorsqu'on  clive  rapidement  des  corps 
lamellaires  cristallisés,  tels  que  le  mica,  la  baryte  sulfatée, 
le  feldspath ,  le  talc,  etc.,  les  portions  séparées  sont  âec- 
trisées  et  leurs  tensions  sont  de  signes  contraires.  —  On  ob- 
tient des  résultats  de  même  nature  en  dédoublant  rapide- 
ment une  carte  à  jouer.  —  Le  soufre,  le  chocolat,  l'acide 
borique,  etc.,  s'électrisent  quand  on  les  détache  d'une 
plaque  de  verre  sur  laquelle  ils  se  sont  solidifiés  ;  le  corps 
détaché  et  la  plaque  de  verre  prennent  des  tensions  de 
signes  contraires. 

(1)  Traité  de  VélectrkUé  et  du  magnétisme^  1834,  t.  H,  p.  97. 
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ARTICLE  IL 

ACTIONS    CHIMIQUES. 

L*idée  de  considérer  raction  chimique  comme  une 
source  d'électricité  n'est  pas  nouvelle  dans  la  science. 
Dès  les  premiers  temps  où  Volta  fit  connaître  sa  belle 
découverte,  Fabroni,  WoUaston,  Parrot,  etc.,  s'efforcèrent 
de  démontrer  que  la  véritable  cause  du  courant  fourni 
par  le  couple  voltaïque  devait  être  cherchée  dans  les  réac- 
tions réciproques  des  liquides  et  des  métaux,  dont  il  se 
compose.  Les  nombreux  travaux  dont  la  science  s'est 
enrichie  depuis,  et  surtout  ceux  de  MM.  Becquerel,  De  La 
Rive  et  Faraday,  ont  fait  triompher  cette  doctrine  aujour- 
d'hui généralement  adoptée. 

A.  Combustions.  —  Il  résulte  des  recherches  de 
M.  Pouillet  et  de  beaucoup  de  physiciens  que,  dans  toute 
combustion,  l'oxygène  et  le  corps  brûlé  prennent  des 
tensions  électriques  opposées;  l'oxygène  devient  positifs 
tandis  que  le  corps  brûlé  devient  négatif.  L'exactitude  de 
ce  principe  a  été  vérifiée,  dans  ces  derniers  temps,  par 
M.  Gaugain  dans  un  remarquable  travail  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  (1). 

B.  Action  des  acides  sur  les  métaux.  —  Toutes  les 

fois  qu'une  lame  métallique  est  attaquée  par  un  acide, 
ces  deux  corps  prennent  des  tensions  opposées,  et  les  con- 

(I)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  1854, t.  XXXVIII, 
p.  73t. 
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servent  tant  que  dure  l'action  chimique.  Ces  phénomènes 
électriques  peuvent  être  obsenés  à  Yétai  statique  à  l'aide 
d'un  électromètre  condensateur;  il  est  plus  facile  et  plus 
exact  de  les  étudier  sous  forme  de  courants  avec  un  gal- 
vanomètre. 

Soient  :  P  (Fig.  216)  une  lame  de  platine  fixée  à  une 
|))anchette  M  de  bois  sec,  et  Z  une  lame  de  zinc  fixée  éga- 
lement à  la  planchette  N  ;  plongeons  ces  deux  métaux  dans 
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de  Vacide  sulfurique  étendu  d'eau  contenu  dans  le  vase  de 
verre  V,  et  mettons  les  boutons  métalliques  i,  b'  en  com- 
munication avec  les  extrémitésdu  fil  d'un  galvanomètre  G. 
n  s'établit  immédiatement,  à  travers  le  système,  un  cou* 
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ratil  électrique  dont  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée 
indique  l'existence  et  le  sens.  Le  platine,  que  l'acide 
n'attaque  pas  prend  a  tension  positive ,  tandis  que  le  zinc, 
seul  dissous  par  l'acide,  prend  la  tension  négative;  en  sorte 
que  le  courant  marche  du  platine  au  zinc  ù  travers  le 
til  du  galvanomètre,  et  du  zinc  au  platine  à  travers 
le  liquide  acide. 
Dans  l'appareil  précMent,  remplaçons  (Fig.  217)  ta 


lame  zine  Z  par  une  lame  de  cuivre  C,  et  Vacide  sulfw 
rique  [Mir  de  l'acide  azotique  étendu  d'eau,  nous  obtien. 
drons  des  résultats  du  même  genre.  La  tension  du  platine^ 
métal  non  attaqué,  serfi  positive,  etcelle  du  cuivre,  attaqué 
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par  l'acide ,  sora  négative.  Le  courant  produit  marcliera 
du  platine  au  cuivre  dans  le  fil  du  galvanoniètre,  et  du 
cuivre  au  platine  dans  le  liquide  acide. 

Soumettons  à  une  épreuve  de  ce  genre  les  éléments 
qui  entrent  dans  la  composition  d'un  couple  voltaîque. 
Dans  le  vase  V  rempli  d'acide  suliurique  étendu 
(Fig.  218),  plongeons  une  lame  de  zinc  Z,  et  une  lame 
bien  décapée  de  cuivre  C  :  l'acide  sulfurique  dissout  le 


zinc,  elle  cuivre  n'est  pas  attaqué;  il  n'y  a  donc  d'action 
chimique  que  sur  la  lame  de  zinc.  La  déviation  del'aiguille 
aimantée  accuse  un  courant  dirigé  du  cuivre  au  zinc,  à 
travers  le  fil  du  galvanomètre  G.  C'est  donc  encore  le 


ACnONS  CHIMIQUES.  397 

métal  non  attaqué,  lecuivre,  quiprendla  tension  positive,  et 
le  métal  attaqué,  le  zinc,  qui  prend  la  tension  négative.  Dans 
le  liquide  acide,  le  courant  marche  toujours  du  métal  dis- 
sous au  métal  non  attaqué,  c'est-à-dire  du  zinc  au  cuivre. 
D'ailleurs,  pour  que  les  métaux  prennent  ainsi  des 
tensions  électriques  opposées,  il  ne  suffit  pas  qu'ils  soient 
mis  en  contact  avec  un  liquide  acide  ;  il  faut  de  toute 
nécessité  que  l'acide  employé  agisse  ckimiquement  sur 
l'une  des  deux  plaques  métalliques  en  présence.  L'expé- 
rience suivante  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'exactitude  de 
cette  proposition. 


Dans  un  vase  V  de  verre  rempli  d'acide  azotique 
étendu  [Fig.  219),  plongeons  une  lame  d'or  0,  et  une 
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lame  de  platine  P  fixées  aux  extrémités  du  fil  du  galva- 
îioitiètre  G.  Ni  l'or,  ni  le  platine  ne  sont  attaqués,  et  Fai- 
guille  aimantée  indique,  par  son  immobilité,  qu'aucun 
effet  électrique  n'est  produit.  Autour  de  là  lame  d'or  0 
versons  quelques  gouttes  d'acide  chlorliydrique;  Tor  est 
dissous,  et  le  platine  n'éprouve  aucune  action  chimique. 
Immédiatement  l'aiguille  aimantée  est  déviée,  et  accuse  la 
présence  d'un  courant  électrique  dirigé  de  la  lame  de  pla- 
tine à  la  lame  d'or  dans  le  fil  du  galvanotoètï*e,  et  de  Tor 
au  platine  dans  le  liquide  acide.  Dans  omette  expérience 
comme  dans  les  précédentes,  c'est  donc  le  platine,  métal 
non  attaqué f  qui  prend  la  tension  positive ,  ei  l'or,  métal 
attaqué^  qui  ptend  la  tension  négative. 

Puisque ,  eti  dehors  de  l'action  chimique ,  le  simple 
contact  d'un  IkjUlde  acide  et  d'un  métal  ne  produit  aucun 
effet  élëôtrique,  ilous  devons  admettre  que,  dans  les 
expériences  précédentes,  les  métaux  non  attaqués  sont  en 
équilibre  de  tension  avec  les  liquides  acides,  et  ne  servent 
qu'à  mettre  leur  état  électrique  en  évidence.  De  ces  faits 
découlent  naturellement  les  conclusions  suivantes  : 

1°  L'action  chimique  qui  s^exercc  entre  un  métal  et 
un  acide  développe  unô  force  éteetromotHcfê  capable  de 
déterminer  et  maintenir  Utté  différence  de  tension  entre 
les  deux  corps  en  présence  j  le  métal  devient  négatifs  et 
l'acide  devient /w»fV«/i 

2'*  Cette  force  élèctramoMce^  persistant  dans  son  action 
autant  que  l'action  chimique  elle-même,  renouvelle  inces- 
samment les  tensions  à  mesure  qu'elles  se  neutralisent  à 
travers  Yarc  conjonctif  et  entretient  un  courant  électrique 
dirigé,  dans  cet  arcj  de  Yacide  au  métal  attaqué i 


ACTIONS  CHIUIQUES,  SQfl 

C.  AoIIar*  r<«l|travi«a  é»m  Mumetutlmm»  sMlInca  et 

de*  niétnax.  —  Dans  un  VBSe  de  verre  V  contenant  une 

dissolution  de  sulfate  de  cuivre  [Fig,  250),  plongeons  une 
lame  P  de  platine,  et  une  lame  Z  de  linc  en  communication 
avec  les  extrémités  du  fil  d'un  galvanomètre.  Le  zinc  prend, 
dans  le  sel,  la  placti  du  cuivre  ;  il  se  forme  du  sulfate  de  linc, 


et  le  cuivre  se  dépose  à  l'état  métallique  sur  la  plaque  de 
platine.  En  même  temps,  le  platine  prend  la  tension  posi- 
tive, et  le  zinc  la  tension  négative;  l'aiguille  aimantée 
déviée  accuse  le  passage  d'un  courant  électrique  dirigé 
du  platine  au  zinc  h  travers  le  fil  du  galvanomètre,  e[ 
du  zinc  au  platine  dans  la  dissolution  saline  du  vase  V. 
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Lorsqu'un  métal  se  substitue  à  un  autre  dans  une  disso- 
lution saline ,  tout  se  pass«  donc  comme  dans  le  cas  où  ce 
métal  est  attaqué  par  un  acide. 

D.  Aclion  d'un  aelde  .nr  mie  b««e.—  Pour  mettre 
en  évidence  les  résultats  de  l'aclion  chimique  exercée  par 
un  acide  sur  une  base,  versons  de  l'acide  sulfurique  étendu 
dans  le  vase  de  verre  V  (Fig.  221),  et  une  dissolution  de 


Fi(.  1 


potasse  dans  levaseV'.Aprèsavoirfeit  communiquer  les 
deux  vases  au  moyen  d'une  mèche  de  coton  C,  plongeons 
dans  l'acide  une  lame  de  platine  P,  et  dans  la  dissolution 


r 
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alcaline  une  lame  de  platine  P',  toutes  deux  en  communi- 
cation avec  les  extrémités  du  fil  d'un  galvanomètre  G,  Les 
liquides  soulevés  par  la  capillarité  se  combinent  dans 
la  mèche  de  coton,  et  il  se  forme  du  sulfate  de  potasse. 
La  lame  de  platine  P  plongée  dans  le  liquide  acide  prend 
la  t&nûon  positive^  et  la  lame  P'  en  contact  avec  le  liquide 
alcalin  prend  la  tension  négative  ;  Taiguille  aimantée  est 
déviée  par  un  courant  dirigé  de  Tacide  sulfurique  à  la 
dissolution  de  potasse  à  travers  le  fil  du  galvanomètre,  et 
de  la  dissolution  alcaline  à  l'acide  à  travers  les  liquides. 
Les  acides^  en  présence  des  bases ^  se  conduisent  donc 
comme  dans  le  cas  où  ils  attaquent  un  métal. 

Des  études  du  même  genre  étendues  à  beaucoup  d'autres 
substances  permettent  d'établir  que  : 

Deux  corps  qui  se  combinent  prennent  des  états  élec- 
triques  contraires,  et  les  conservent  tant  que  dure  la  réac- 
tion chimique:  celui  qui  joue  le  rôle  de  Y  oxygène  ou  de 
Yacide  prend  la  tension  positive  ;  celui  qui  joue  le  rôle  du 
métal  ou  de  la  base  prend  la  tension  négative. 


DU  CONTACT. 

Dans  la  pile  voltaïque,  les  couples  successifs  sont  en 
communication  par  le  contact  direct  des  métaux  hétéro- 
gènes. Pour  Volta,  la  véritable  cause  du  développe- 
ment de  la  force  électromotrice  était  le  contact  de  ces 
métaux  hétérogènes.  Cette  théorie  a  été  adoptée  et  défen- 
due par  Pfalf,  Marianini,  Fechner,  Zamboni,  Ohm  et  une 
grande  partie  de  l'école  allemande.  Fabroni,  WoUaston, 

1.  2/1. 
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Parrot,  CErsted,  MJ[.  Becquerel,  De  La  Rive,  Pouillet 
ScliœnbeiiijMatteucpi,  Faraday,  et  beaucoup  d-autres  sa- 
vants d'un  très  haut  mérite,  ont  au  contraire  soutenu 
que  Faction  chimique  est  la  seule  source  démontrée  du 
pouvoir  de  la  pile.  Bien  que  l'opinion  adoptée  par  ces 
derniers  physiciens  nous  paraisse  reposer  sur  des  preuves 
expérimentales  incontestables,  cependant,  avant  d'aborder 
l'analyse  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  un  couple 
vûltaïque,  nous  croyons  indispensable  do  rapporter  ici 
quelques-uns  des  principaux  faits  qui  ne  permettent  plus 
d'admettre  l'existence  d'une  force  électrqmotrice  de  con- 
tact. Nous  emprunterons  ces  faits  au  grand  travail  de 
M.  Faraday  sur  \  Origine  du  pouvoir  de  lapiie  VQltatque{\). 
Et  d'abord  un  mot  sur  quelques  dénûminatioT|s  adoptées. 
Lorsqu'on  fait  communiquer  (Fig.  222),  au  moyen  du 
lil  métallique  d'un  galvanomètre  G,  une  plaque  de  ainp  Z 
et  une  plaque  de  platine  P  plongées  dans  de  l'acide  sul- 
furique  étendu,  le  circuit  fermé  est  traversé  par  un  cou- 
rant électrique  qui  marche  de  P  en  Z  dans  le  fil  conjonctif, 
et  de  Z  en  P  dans  le  liquide  du  couple.  Par  rapport  au 
courant  qui  traverse  le  lil  conjonctif,  le  platine  P  est  le 
pôle  positif  et  le  zinc  Z  est  le  pôle  négatif.  Mais,  pour  clas- 
ser les  métaux  par  leurs  propriétés  électriques  relatives, 
on  considère  exclusivement  le  sens  suivant  ^^quel  le  pqu- 
rant  traverse  le  pouple  lui-même.  Commp  pettP  jJpFnière 
partie  du  courant  se  dirige  cju  zinc  au  pjatine,  pn  dit  qup 
le  zinc  cède  l'électincilé  positive  au  platine,  pu  que  le  zinc 
est  un  met  fil  positif  pav  rapport  ^ji  platinp,  ptle  platine  pn 

(I)  Archives  de  VélectricUé,  1841,  t.  I ,  p.  03  pt  3f2. 
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métal  ne'fiûfi/parrapport  au  zinc.  (1  en  résulte  que,  dans 
la  tjiéorje  chiinique  delà  pifë,  pi)  appelle  ffle'fl/  fp^itif  ce!]ui 


qui  fist  attaqué  par  les  arides,  oq  qui  sert  d^  pfile  négatif 
au  courant  dans  l'arc  conjonctif. 

Les  combinaisons  yoltaïques  ppiployées  par  M.  Faraday 
sont  extrêmement  simples,  et  permettent  de  séparer  très 
nettement  l'action  du  contact  des  métaux  de  l'effet  pro- 
duit par  les  réactions  chimiques. 

A.  conpie«*|iqiil4Minai:t|b'  —  Psrmiles  liquides 
employés,  nous  ne  parlerons  que  de  la  dissolution  du  sul- 
fure de  potassium,  et  de  la  dissolution  de  potasse  caus- 
tique. 
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1°  Sulfwe  de  potastium  (i).  —  La  dissolution  concen- 
trée et  parfaitement  limpide  de  sulfure  de  potassium  jouit 
de  la  propriété  de  conduire  très  bien  l'électricité  dyna- 
mique, et  de  se  laisser  traverser  par  des  courants  très  fai- 
bles. Cettepropriété  est  importante  pour  l'étudedes  phéno- 
mènes actuels. 

Dans  un  vase  N  contenant  de  la  dissolution  de  sulture 
de  potassium  (Fig.  223),  plaçons  une  lame  de  platine  P' et 


une  lame  de  fer  F  ;  dans  un  second  vase  M  rempli  de  la 
même  dissolution,  plongeons  deux  lames  de  platine  P,  P". 
Fixons  les  lames  P",  P'  aux  extrémités  du  til  d'un  galva- 

(i)  Loc.  cit.,  p,  101. 
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nomètre  G,  et  faisons  communiquer  les  lames  F,  P  au 
moyen  d'un  fil  de  fer  /*et  d'un  fil  de  platine  p.  Le  sulfure 
de  potassium  n'exerce  aucune  action  chimique  ni  sur  le  fer 
ni  sur  le  platine,  et,  quoique  au  point  G  il  y  ait  contact  de 
deux  métau3(^  hétérogènes^  l'aiguille  du  galvanomètre  reste 
immobile,  aucun  courant  ne  traverse  le  circuit.  Séparons 
les  fils  />  et  /"  au  point  G,  et  plaçons  entre  eux  un  métal 
quelconque  tel  que  le  zinc^  par  exemple  ;  bien  qu'il  y  ait 
contact^  d'une  part  entre  le  zinc  et  le  platine,  et  d'autre 
part  entre  le  zinc  et  le  fer,  il  n'y  a  pas  de  courant  pro- 
duit. Maintenant,  au  point  G,  plaçons  un  morceau  de 
papier  imbibé  d'acide  sulfurique  entre  les  deux  fils  ;  le 
fer  est  seul  attaqué,  l'aiguille  du  galvanomètre  est  déviée, 
le  circuit  est  traversé  par  un  courant  qui  passe,  à  travers  le 
papier,  du  fer  au  platine:  le  fer  joue  le  rôle  de  métal 
positif,  comme  l'indique  la  théorie  chimique. 

Dans  cette  combinaison  voltaïque,  la  lame  de  fer  peut 
être  remplacée  par  du  nickel  ou  par  tout  autre  métal  sur 
lequel  le  sulfure  de  potassium  soit  sans  action,  et  toujours 
les  résultats  restent  les  mêmes.  Il  n'y  a  pas  de  courant 
toutes  les  fois  que  l'action  chimique  manque,  bien  que  le 
contact  existe;  il  y  a,  au  contraire,  courant  toutes  les 
fois  qu'un  liquide  actif  est  interposé  au  point  G,  et  le  mé- 
tal attaqué  est  positif  par  rapport  à  l'autre. 

2°  Potasse  caustique  (1).  —  La  solution  concentrée  de 
potasse  caustique  ne  conduit  pas  aussi  bien  l'électricité 
dynamique  que  la  dissolution  du  sulfure  de  potassium  ; 
cependant  elle  laisse  passer  d'une  manière  évidente  des 

(i)  Loc,  cH,,  p.  115. 
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courants  même  très  faibles.  Dans  la  'combinaison  pré- 
œdente,  remplaçons  la  solution  de  sulfure  de  potassium 
par  une  dissolution  concentrée  de  potasse,  la  lame  de  fer  F 
par  une  lame  d'argent,  et  le  fil  de  fer  /"par  un  fil  d'argent; 
le  liquide  n'exerce  aucune  action  chimique  ni  §ur  l'argent, 
ni  sur  le  platine.  Au  point  C,  il  y  a  coniact  de  deux  mé- 
taux hétérogènes,  et  cependant  il  n'y  a  pas  de  courant 
développé.  Mais,  si  au  point  C  on  place,  entre  l'argent  et 
le  platine,  un  morceau  de  papier  imbibé  d'acide  azotique, 
immédiatement  l'argent  est  attaqué,  un  courant  se  dé- 
veloppe, et  l'argent  joue  le  rôle  de  métal  positif  par  rap- 
port au  platine. 

M.  Faraday  a  employé  successivement  de  l'acide  ni- 
treux  hydraté,  de  l'acide  azotique  et  de  l'acide  azotique 
additionné  d'acide  nitreux.  Toutes  les  fois  que  la  com- 
binaison voltaïque  était  formée  de  métaux  sur  lesquels 
ces  liquides  étaient  sans  action,  il  a  constaté  que  le  cow- 
tact  seul  ne  développait  aucun  courant  électrique. 

B.  €oii|iic«  Il  Uqpide»  actifs  (1).  —  C'est  encore  le 
sulfure  de  ix)tassium  que  M.  Faraday  a  choisi,  à  cause 
de  sa  gi'ande  conductibiHté,  comme  liquide  actif  de  ses 
couples.  L'appareil  se  compose  (Fig.  224)  d'une  lame  de 
platine  P,  et  d'une  lame  D  du  métal  h  essayer.  Ces  doux 
lames,  fixées  au^^  extrémités  du  galvanomètre  G,  sont  plon- 
gées en  même  temps  dans  une  dissolution  concentrée  de 
sulfure  de  potassium  contenu  dans  le  vase  V. 

1°  Étain,  plomb  y  bismuth,  -^  Quand  la  lame  D  est 
formée  avec  un  de  ces  trois  métaux,  il  se  produit  un  cou- 

(  I)  Loc.  cit.,  p.  lil. 
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rnnt  au  moment  de  l'immersion  ;  lalame  D  jouo  le  rflle  de 
métal  posilif  par  rapport  au  platine.  Au  bout  de  très 
peu  de  temps,  le  courant  commence  à  diminuer  d'inten- 
sité, et  l'aiguille  du  galvanomètre  ne  tarde  pas  à  retomber 
à  ze'roi  Si,  alors,  on  examine  la  lame  D,  on  voit  "que  le 
métal  ft  été  attaqué,  et  qu'il  est  recouvert  d'une  couclie 


FI;.  31t. 

adhérente  et  continue  de  sulfure.  L'expérience  prouve, 
d'ailleurs,  que  de  ces  trois  sulfures,  le  sulfure  d'étain 
est  seul  isolant,  tandis  que  les  deux  autres  conduisent  très 
bien  l'électricité.  Évidemment  l'interposition  de  ces  sul- 
fures adhérents  empêche  le  liquide  d'agir  sur  le  métal ,  et  le 
dégagement  d'électricité  cesse  du  moment  que  la  réaction 
chimique  a'arréte.  Le  contact  du  plomb  et  du  bismuth 


408  ÉLECTRICITÉ  DYNAMIQUE. 

métalliques  avec  leurs  sulfures  conducteurs  ne  développe 
donc  aucune  trace  de  force  électromotrice. 

2°  Cuivre^  antimoine,  argent.  — Quand  on  associe  au 
platine  Tun  quelconque  de  ces  trois  métaux,  l'aiguille  du 
galvanomètre  est  déviée,  et  la  lame  D  est  positive  par  rap- 
port au  platine.  Au  bout  d'un  certain  temps,  l'intensité 
du  courant  diminue;  mais  l'aiguille  ne  retombe  jamais 
à  zéro,  et  Vélectricité  continue  à  circuler.  Dans  ce  c^s-ci 
comme  dans  le  précédent,  il  se  forme  un  sulfure  sur  la 
lame  D  ;  mais,  au  lieu  d*être  adhérent,  ce  sulfure  est  po- 
reux, cassant,  se  laisse  facilement  pénétrer  par  le  liquide, 
parfois  se  sépare  en  écailles.  Le  métal  ne  cesse  donc 
jamais  d'être  en  rapport  direct  avec  la  dissolution  de  sul- 
fure de  potassium ,  et  Y  action  chimique  nest  jamais  com- 
plètement interrompue.  D'ailleurs,  le  sulfure  de  cuivre 
est,  seul,  conducteur  d'électricité,  les  deux  autres  sont 
isolants, 

3°  Zinc,  —  Si  D  est  une  lame  de  zinc,  la  circulation 
d'électricité  commence  au  moment  de  l'immersion,  et  le 
courant  continue  sans  affaiblissement.  Le  zinc  attaqué 
est,  d'ailleurs,  positif  par  rapport  au  platine.  La  conti- 
nuité du  courant  tient  à  ce  que,  le  sulfure  de  zinc  étant 
soluble  dans  le  liquide  employé,  la  surface  du  zinc  reste 
toujours  nette,  et  l'action  chimique  conserve  son  in- 
tensité. 

4**  Dans  une  dissolution  concentrée  de  sulfure  de  po- 
tassium, plongeons  (Fig.  225)  une  lame  C  de  cuivre,  et 
une  lame  A  d'argent  préalablement  fixées  aux  extrémités 
du  fil  d'un  galvanomètre  G.  D'abord  le  cuivre  seul  est 
attaqué,  la  surface  de  l'argent  reste  parfaitement  nette,  et 


DU    CONTACT.  Ù09 

le  cuivre  est  positif  par  rapport  à  l'argent  ;  il  s'établit 
un  courant  dirigé  de  la  laine  d'ai^nt  A  à  la  lame  de 
cuivre  C  à  travers  le  fil  du  galvanomètre.  L'accumulation 
du  sulfure  de  cuivre  sur  la  lame  C  affaiblit  peu  à  peu 
l'action  chimique  et  le  courant.  Tout  à  coup  l'argent  est 


Fi(.  MB. 

attaqué,  sa  surface  se  ternit,  l'action  chimique  devient 
prédominante  en  A  ;  i'arçent  devient  positif  par  rapport 
au  cuivre,  et  le  courant  change  de  sens.  Quelque  temps 
après,  le  courant  change  de  nouveau  de  Ecns,  et  le 
cuivTe  redevient  positif.  L'action  chimique  change  ainsi 
plusieurs  fois  de  côté,  et  avec  elle  le  sens  du  courant, 
suivant  que  les  circonstances  favorisent  la  réaction  du 
liquide  sur  l'un  ou  l'autre  des  deux  mélaux. 

I.  33 
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11  résulte  évidemment  de  ces  faits  que,  dans  sa  pro- 
duction comme  dans  son  intensité  et  sa  direction,  la  force 
électromotrice  du  couple  voltaïque  est  indépendante  du 
contact  des  substances  hétérogènes,  et  prend  sa  source 
dans  l'action  chimique  elle-même. 

C.  Remrerseineiit  du  sens  da  courant.  — M.  Faraday 

a  rapporté  beaucoup  d'expériences  desquelles  il  résulte 
que,  dans  une  combinaison  voltaïque,  on  peut  renverser 
le  sens  du  courant  en  conservant  les  mêmes  métaux,  et 
en  changeant  le  liquide  actif.  Nous  nous  contenterons 
d'emprunter  deux  exemples  à  son  tableau  des  métaux 
rangés  suivant  leur  pouvoir  électromoteur  (1). 

1°  Dans  l'acide  azotique  étendu,  le  plomb  esipositifpar 
rapporta  l'étain.  Dans  l'acide  sulfurique  étendu,  l'étain  est 
joosïVi/ par  rapport  au  plomb.  Or,  Texpérience  démontre 
que  l'acide  azotique  attaque  plus  fortement  le  plomb  que 
l'étain ,  tandis  que  l'afiltlité  de  l'acide  BUlf\irique  est  plus 
forte  pour  l'étain  que  pour  le  plomb. 

2'»  Dans  l'acide  sulfurique  étendu,  l'antimoine  est  positif 
par  rapport  au  cuivre.  Dans  l*acide  chlorhydrique,  le 
cuivre  est  positif  i^slt  rapport  à  l'antimoine.  Dans  ce  cas 
encore,  le  renversement  du  courant  produit  n'est  que  la 
traduction  du  changement  survenu  dans  l'affinité  des 
liquides  pour  chacun  des  métaux  employés. 

D.  Couples  iroltaïques  aetifs  sans  contact  utétalliquei 

— M.  Faraday  a  donné  (2)  un  très  long  tableau  de  con)bi- 
naisons  voltaïques  qui  fournissent  un  courant  électrique 

(1)  Loci  ci/.,  p.  375. 

(2)  Loc.Cit.,  p.  379. 
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inconUstable  sana  aucune  espècn  fie  contaei  tnélaliigue.  ]] 
nous  suffira  de  citer  ici  les  deux  suivantes  : 

1"  Soient  P  (Fig.  226)  une  lame  de  platine,  et  F  une 
lame  de  fer  plongeant,  par  leurs  extrémités,  dans  les  vases 
de  verre  H  et  N.  Versons  dans  le  vase  M  de  l'acide  azo- 


Fig.  H6. 

tique  étendu,  et  dans  le  vase  N  une  dissolution  de  sulfure 
de  potassium.  Cette  combinaison  voltaique  ne  contient 
aucun  cotilael  métallique.  Cependant,  par  In  fait  de  l'ac- 
tion chimique  de  l'acide  azotique  sur  le  fer,  ce  métal 
devient  ^«Mid/ par  rapport  au  platine;  le  système  entier 
est  traversé  par  un  courant  électrique  dirigé  de  la 
lame  F  à  la  lame  P  dans  le  liquide  actif  du  vase  M,  et 
asseï  puissant  pour  décomposer  le  sulfure  de  potassium 
dans  le  vase  N, 

2"  Tout  étant  disposé  de  la  même  manière,  remplaçons 
la  lame  de  fer  F  par  une  lame  de  zinc,  et  le  sulfure  de  po- 
tassium du  vaseN  par  une  dissolution  d'iodure  de  potas- 
sium. Cette  seconde  combinaison  ne  contient  pas  non 
plus  de  contact  métallique  auquel  on  puisse  rapporter  |o 
développement  de  la  force  électroraotrice.  Tout  so 
passe  comme  la  théorie  chimique  permet  de  le  prévoir  ; 
sous  l'influence  de  l'acide  azotique,  le  zinc  devient 
positif  par  rapport  au  platine,  et  le  courant  dévelop|>é 
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est  assez  intense  pour  décomposer  Tiodure  de  potassium 
dans  le  vase  N. 

Précédé  dans  cette  voie  par  M.  Becquerel  et  M.  De  La 
Rive  qui  avaient  publié  beaucoup  d'observations  tendant 
à  établir  que,  dans  la  pile  voltaïque,  l'action  chimique  est 
la  principale  et  même  la  seule  cause  du  développement 
d'électricité,  M.  Faraday  a  pénétré  plus  profondément 
que  tous  ses  devanciers  dans  le  cœur  de  cette  grande 
question.  Par  la  netteté,  la  simplicité  et  le  grand  nombre 
des  preuves  expérimentales  qu'il  renferme,  le  travail  du 
savant  physicien  anglais  est  une  réfutation  complète  de  la 
théorie  du  contact  métallique^  en  même  temps  qu'une 
démonstration  définitive  et  incontestable  de  la  MeorEe  chi- 
mique du  couple  voltaïque.  Nous  sommes  donc  en  droit 
de  dire  avec  M.  Faraday  (1)  : 

a.  L'action  chimique  dégage  de  l'électricité. 

h:  Le  courant  s'établit  au  moment  où  l'action  chimique 
commence,  et  dure  aussi  longtemps  qu'elle. 

c.  Le  courant  s'affaiblit  toutes  les  fois  que  l'intensité  de 
l'action  chimique  diminue ,  le  courant  s'arrête  en  même 
temps  que  l'action  chimique. 

c?.  Le  sens  du  courant  change  en  même  temps  que  le 
sens  de  l'action  chimique. 

e.  Toute  variation  survenue  dans  l'intensité,  ou  le  sens 
de  l'action  chimique  s'accompagne  nécessairement  d'une 
variation  correspondante  dans  l'intensité,  ou  le  sens  du 
courant. 

f.  En  l'absence  d'action  chimique ,  le  couple  voltaïque 
ne  fournit  pas  de  courant. 

(l)  Loc.  cit.f  p.  381. 
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Ces  propositions  ne  sont  qu'unie  déduction  naturelle  et 
rigoureuse  des  belles  expériences  de  M.  Faraday;  elles 
prouvent,  dans  leur  ensemble,  que  le  contact  des  métaux 
bétérogènes  n'est  pour  rien  dans  les  phénomènes  de  la 
pile  vokaïque,  et  que  tout  doit  être  rapporté  à  l'action 
chimique. 

En  terminant  cette  longue  discussion,  nousdevons  rap- 
porter une  expérience  très  ingénieuse  dePeltier  [1  )  ;  elle  dé- 
montre, d'une  manière  évidente,  que,  dans  le  couple 
voltalque,  l'action  chimique  est  la  véritable  sourccde  l'élec- 
tricité dynamique.  Les  vases  ÂetB(Fig.  227)  contiennent 


de  l'acide  sulfurique  étendu.  Z  et  C  sont  deux  lames  mé- 
talliques, l'une  de  zinc ,  et  l'autre  de  cuivre,  soudées  par 
leurs  extrémités.  Un  fil  de  platine  d  établit  la  communi- 
cation du  li(iuide  du  vase  A  avec  le  sol.  Si  le  contact  des 

(1)  De  Iji  BiïB,  Traité d-étKtricité,  t.  II.  p.  185, 
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deux  lames  métalliques  au  point  K  produit  l'électricité, 
la  lame  Z  et  le  liquide  du  vase  A  doivei^t  ét|*e  à  zéro,  la 
lame  C  et  le  liquide  du  vase  P  doivent  avoir  unp  tension 
négative,  Au  moyen  d'un  fil  fie  platine  f  tepu  par  un 
manche  isolant  M,  on  établi);  la  communication  des 
divers  points  de  cet  appareil  avec  le  plateau  inférieur  d'un 
électroscope  coodensateur  E  cjpnt  on  fouche  le  plateau 
supérieur  pom?  Jp  faire  comiï^ui^quer  ftvec  le  spl.  On  t^puye 
le  liquide  du  vase  A  à  zéro,  mais  la  lan^e  Z,  }^  lame  C  et  le 
liqiiide  du  va§p  B  sont  négatifs  tous  les  trois  et  à  fq  rfiên^p 
tension.  —  Changeons  le  fil  d  cje  pl^ce,  et  ?npttpj|s-le  (jaiis 
le  vase  B  ;  alors,  le  liquide  du  vase  A  est  isolé,  et  le  liquide 
du  vase  B  communique  avec  le  sol.  Dans  la  théorie  du 
contact,  le  liquide  B  et  la  lame  C  devraient  être  à  zéro  y 
la  lame  Z  et  le  liquide  du  vase  A  devraient  être  positifs. 
Or,  en  metj^pt  (Je  nouveau  les  divers  ppjpts  dp  système 
en  communip^^jpn  avec  l'élecjroscope,  l'expérience  montre 
que  le  liquide  du  vase  B,  la  lame  C  et  la  lame  Z  sont  tous 
les  trois  à  zéro;  le  liqui4p  du  vase  A  est  seul  positif.  Cette 
expérienpjB  prouve  (}pj3  }g  ^\p^  f}||  f|pg»pfpfpflf  de  l'élec- 
tricité est  ^  la  surface  da  ppflfftpf  (|h  HffHWte  flPÎfl^  ^^  de  la 
lame  de  zinc ,  et  que  la  pause  de  son  développement  est 
l'action  chimique  du  liquide  acide  sur  le  métal. 

DIT  COUPLE  ET  DE  lA  PILE  VOLTAÏQUES. 

Des  faits  précédemment  établis,  il  résujfe  qup  : 
1^  Deux  conducteurs  quelconques  qui  n'exercent  pas 
d'action  chimique  l'un  sur  l'autre,  et  qui  sp  touchent,  se 
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mettent  nécessairement  exi  équilibre  de  tension  électriqup. 

2°  A  la  surfac<3  de  contact  de  deux  condupteurs  quel- 
cx)nques  réagissant  chimiquen^ent  }'un  sur  Vautrp,  il  se 
développe  une  force  électromotrice.  La  couche  d'action 
chimique  est  le  siège  de  cejte  force  qui  persiste  autant 
que  Factioi^  chimiqup  elle-n^ême. 

3°  Deux  conducteurs  qui  agissent  chimiquement  Tun 
sur  Tautre  spîît  nécessairement  dans  des  états  électriques 
opposés.  La  différence  algébrique  de  leurs  tensions  dépend 
de  rintensité  de  la  force  électromotricp  pt  lui  sert  cje 
mesure. 

Dans  un  couple  hydro-électrique,  composé  d*un  liquide 
actif  placé  entre  (Jeux  métaux  dont  un  spul  est  attaqué, 
la  force  électrpmotrice  p'est  qu'un  mode  de  manifestation 
de  Y  affinité  chimiqm  li^s  élpmei)t§  m  présence.  T^mt  que 
la  patufe  et  rinte][^3ité  spécifique  des  jetions  pj^mlqucs 
restei)t  Ips  mêmes,  p'.est-à-dire  taftt  q|ip  }es  métaux  pt  le^ 
liquides  ne  changent  pas  et  qu'aupur^e  v^fiatiop  ne  sur- 
vient dans  les  circonstances  jsxtfsriemre^  q^i  peuvent  mo- 
difier Vaffinitéy  la  force  électrpmotrice  du  coi|p}e  reste 
constante.  Si,  au  poptpaire,  Taffinité  est  modifiée  par  un 
changement  surveim  dans  la  nature  des  pjérpents  en 
présence,  ou  par  toute  autre  cause,,  la  force  électromotrice 
éprouve  dps  variations  correspondantes  et  de  méfnp  sens. 
Quant  à  l'étendue  des  surfaces  métalliques  en  contact  avec 
les  liquides,  il  est  É^cile  de  coipprenclrp  qu'elle  ne  peut  exer- 
cer aucui^e  ipfluei^ce  sur  la  force  électromotrfce.  En  effet, 
bien  que  la  quantité  absolue  du  métal  dissous  augmente  avec 
l'étendue  de  la  surface  immergée,  cependant,  tant  que  le 
liquide  et  le  métal  restent  les  mêmes  et  sont  placés  dans 


k\6  ÉLECTRICITÉ  DYNAMIQUE. 

les  mêmes  circonstances,  Taction  chimique  rapportée  à 
Tunité  de  surface  ne  change  pas  de  valeur,  l'intensité 
spécifique  de  la  réaction  ou  Yaffinité  qu'elle  traduit  ne 
varie  pas;  c'est  donc  toujours  la  même  différence  de  ten- 
sion qui  doit  s'établir  entre  le  liquide  et  le  métal  attaqué 
dans  toute  l'étendue  de  la  surface  de  contact.  Dans  un 
couple  voltaïque  quelconque,  la  force  électromotrice  est 
donc  complètement  indépendante  de  l'étendue  des  sur- 
faces métalliques  immergées,  et  n'est  influencée  que  par 
les  circonstances  qui  font  varier  l'affinité.  M.  Faraday, 
dans  la  partie  de  son  beau  travail  consacrée  à  l'étude  de 
l'influence  de  la  température  et  de  la  dilution  des  liquides 
actifs  sur  la  puissance  électrique  de  l'action  chimique  (1), 
a  démontré  d'une  manière  incontestable  l'exactitude  des 
considérations  précédentes.  Il  résulte,  en  effet,  de  ses 
expériences,  que  toujours  la  force  électromotrice  du  couple 
et  l'affinité  de  ses  éléments  varient  dans  le  même  sens. 

Mais,  si  la  force  électromotrice  du  couple  reste  indépen- 
dante de  l'étendue  des  surfaces  métalliques  immergées, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  quantité  d'électricité  mise  en 
liberté.  En  effet ,  d'une  part,  nous  savons  que  la  tension 
d'une  surface  conductrice  est  proportionnelle  à  l'épais- 
seur de  la  couche  électrique  qui  la  recouvre;  d'autre  part, 
nous  venons  dé  voir  que,  dans  deux  couples  de  même 
nature  et  de  dimensions  différentes,  les  éléments  métal- 
liques acquièrent  des  tensions  égales.  Il  en  résulte  néces- 
sairement que  la  quantité  d'électricité  mise  en  liberté 
par  la  force  électromotrice  varie  proportionnellement  à 

(1)  Archives  do  Véleciriciléy  1841,  t.  î,  p.  342  et  suiv. 
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retendue  des  surfaces  métalliques  attaquées  par  le  liquide. 

Lorsque  les  lames  métalliques  de  la  combinaison  vol- 
taïque  sont  toutes  deux  attaquées  par  le  liquide  interposé, 
il  se  développe  évidemment  deux  forces  électromotrices 
de  sens  contraires^  et  la  force  électromotrice  finale  du 
couple  est  la  résultante  ou  la  dlffére^Ke  de  ces  deux  forces 
partielles.  Il  peut  se  présenter  deux  cas  : 

1°  V affinité  du  liquide  est  plus  forte  pour  l'un  des  deux 
métaux  que  pour  Vautre.  —  D'après  ce  que  nous  avons  dit, 
ces  deux  forces  électromotrices  partielles  et  de  sens  inverses 
ne  sont  pas  égales  ;  la  plus  considérable  est  du  côté  du 
métal  le  plus  fortement  attaqué.  Par  conséquent,  dans  cette 
combinaison  voltaïque,  le  métal  le  plus  attaqué  joue  le 
rôle  d'élément  positif,  et  le  métal  le  moins  attaqué  se 
conduit  comme  un  élément  négatif. 

2**  Vaffinité  du  liquide  est  la  même  pour  les  deux 
métaux.  — Danscecas,  les  deux  forces  électromotrices  sont 
contraires  et  de  même  intensité;  leur  différence  est  égale 
à  zéro.  Par  conséquent,  le  repos  électrique  n'est  pas  trou- 
blé; il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  courant  dans  le  cir- 
cuit fermé  de  cette  combinaison  voltaïque.  On  peut  faci- 
lement vérifier  l'exactitude  de  cette  déduction  théorique, 
en  plongeant  à  la  fois  dans  de  l'acide  sulfurique  étendu 
d'eau  deux  lames  de  zinc  fixées  aux  extrémités  du  fil  d'un 
galvanomètre.  Si  les  deux  surfaces  immergées  ont  la  même 
étendue  et  sont  dans  les  mêmes  conditions  physiques, 
l'aiguille  du  galvanomètre  reste  à  zeVo. 

Cependantsi,  dans  cette  expérience,  la  surface  immergée 
de  l'une  des  lames  de  zinc  l'emporte  beaucoup  sur  celle  de 
rautrelame,ilsedéveloppeun  courant  électrique,  et  la  lame 
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la  plus  étendue  se  conduit  comme  un  métal  poiitifpar 
rapport  à  l'autre  lame  de  même  nature,  mais  de  moindre 
surface.  Ce  résultat  n'est  pas  en  contradiction  avec  les 
principes  posés  plus  liaut  ;  c'est  tout  simplement  un  cas 
particulier  de  ces  nombreux  phénomènes  dans  lesquels, 
même  contrairement  aux  lois  i?onnues  de  raffniité,  l'ac- 
tion chimique  atteint  un  plus  hqut  degré  d'intensité  du 
côté  où  existe  une  prédominance  notable  dans  la  masse  de 
matière  attaquable. 

Soit  V  (Fig.  228)  un  vase  de  verre  dans  lequel  plongent 
une  lame  de  zinc  Z  et  une  lame  de  cuivre  C.  Mettons 


le  zinc  en  communication  avec  la  terre,  à  l'aide  d'un 
conducteur  quelconque  N,  et  versons  de  l'acide  sulftirique 
étendu  d'eau  dans  le  vase  de  verre.  Le  liquide  dissout  le 
zinc,  et  n'exerce  aucune  action  sur  le  cuivre.  A  la  surface 
de  contact  de  l'acide  et  du  zinc,  il  so  développe  une  force 
électromotrice  dont  l'intensité  est  capable  de  déterminer  et 
de  maintenir,  entre  les  éléments  métalliques  de  ce  couple, 
une  différence  constante  de  tension  que  nous  supposons 
^ale  à  -f  10. 

Au  moment  où  l'action  chimique  commence,  la  force 
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élecironiotriœ  entre  enjeu,  accumule  de  l'électricitépo^f/îV;? 
sur  la  lame  de  cuivre  C,  et  repousse  une  quantité  égale 
d'électricité  négative  du  côté  de  la  lame  de  zinc  Z.  Cette 
électricité  négative  s*écoule  dans  le  sol  à  travers  le  con- 
ducteur N;  par  conséquent,  la  lame  de  zinc  Z  reste  forcé- 
ment à  zéro^  et  la  tension  positive  de  la  lame  de  cuivre  C 
augmente  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  le  chiffre  +  10.  Dans 
cet  état  électrique  du  couple,  la  différence  des  tensions 
des  lames  métalliques  est  égale  à  -|-  ^0,  la  force  électro- 
motrice est  satisfaite,  et  tout  est  en  équilibre;  l'action 
chimique  s'arrêterait  donc  nécessairement,  et  les  métaux 
conserveraient  indéfiniment  leurs  tensions,  si  l'appareil 
n'éprouvait  aucune  perte  d'électricité.  Mais  le  contact  de 
l'air  détermine  un  affaiblissement  incessant  de  la  tension 
positive  de  la  lame  de  cuivre  C.  Dès  lors,  le  liquide  acide 
continue  à  dissoudre  le  zinc,  et  la  force  électromotrice, 
inséparable  de  l'action  chimique,  continue  à  séparer  des 
quantités  égales  de  fluides  de  noms  contraires;  l'électricité 
négative  s'écoule  dans  le  sol  à  travers  la  lame  de  zinc  Z  et 
le  conducteur  N,  la  positive  s'accumule  sur  la  lame  de 
cuivre  C,  répare  les  pertes  occasionnées  par  le  contact 
de  l'air,  et  maintient  constante  la  différence  de  tension 
des  éléments  du  couple. 

Supprimons  la  communication  de  la  lame  de  zinc  Z 
avec  le  sol.  Au  moment  où  le  couple  est  complètement 
isolé,  le  zinc  est  à  zéro  et  le  cuivre  à  -f- 10  ;  la  différence 
des  tensions  des  éléments  métalliques  est  -j-  10;  la  force 
électroniotrice  est  satisfaite.  Mais  VéXeoXvidié  positive  de  la 
lame  de  cuivre  C  s'écoule  à  travers  l'air  ambiant,  et  la 
différence  des  tensions  tend  à  diminuer.  Dans  ce  couple 
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isolé,  le  liquide  acide  continue  donc  à  agir  sur  le  zinc,  et 
la  force  électromotrice  accumule,  sur  les  éléments  métal- 
liques C,  Z,  des  quantités  d'électricité  positive  et  d'électri- 
cité négative  égales  et  suffisantes  pour  maintenir  constante 
la  différence  algébrique  de  leurs  tensions.  Il  est  facile  de 
voir  que  le  zinc  Z,  ne  communiquant  plus  avec  le  sol, 
prend  lui-même  une  tension  négative  dont  la  valeur  ab- 
solue est  d*abord  plus  faible  que  celle  de  la  tension  positive 
du  cuivre  C.  A  partir  de  ce  moment,  Tair  enlève  de  l'élec- 
tricité aux  deux  extrémités  de  l'appareil  ;  le  couple  perd 
de  l'électricité  positive  par  la  lame  de  cuivre  C,  et  de 
l'électricité  négative  par  la  lame  de  zinc  Z.  Ces  pertes, 
d'ailleurs ,  sont  proportionnelles  aux  valeurs  absolues  des 
tensions  ;  elles  sont  donc  plus  fortes  du  côté  du  cuivre 
que  du  côté  du  zinc.  Et,  comme,  dans  le  mouvement  élec- 
trique déterminé  par  la  force  électromotrice  pour  main- 
tenir constante  la  différence  algébrique  des  tensions 
polaires,  des  quantités  égales  de  fluides  de  noms  contraires 
sont  accumulées  sur  les  lames  métalliques,  il  en  résulte 
nécessairement  que  la  tension  positive  du  cuivre  s'affaiblit 
graduellement,  tandis  que  la  valeur  absolue  de  la  tension 
négative  du  zinc  augmente.  Au  milieu  de  ces  variations 
simultanées  et  de  sens  inverses,  la  différence  algébrique 
des  tensions  des  éléments  du  couple  reste  constante ,  et 
ces  tensions  opposées  finissent  par  être  égales  en  valeur 
absolue.  La  lame  de  cuivre  C  est  alors  à  -}-  5,  et  la  lame 
de  zinc  Z  à  —  5  de  tension  (Fig.  229). 

Sous  la  double  influence  de  l'action  de  la  force  électro- 
motrice  et  des  pertes  occaâonnées  par  le  contact  de  l'air, 
il  s'établit,  dans  le  couple  isolé,  un  mouvement  continu 
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d'électricité  dont  le  résultat  est  cette  transformation  des 
tensions  de  ses  éléments  métalliques.  Le  tableau  suivant 


indique  les  principales  phases  de  ce  phénomène  ;  il  montre 
par  quelle  série  d'étals  intermédiaires  passe  le  couple 
isolé  avant  d'atteindre  son  état  électrique  définitif. 


Eut  i*lectnque  primiiif  du  couple 

isolé 0  410  +  10 

/  —  i  +9  +10 

EUis  ël«clriques  inlcrraédiaircs  du  )  — 2  ■\-  6  +10 

coujilc  isolé i  —  3  +"  +10 

\  -  i  +6  +10 
Eiat  électrique  déGiiîlif  du  couple 

isolé —  5  +5  +10 

Tant  que  le  couple  isolé  n'a  pas  atteint  son  état  élec- 
trique définitif,  l'écoulement  par  l'air  et  l'action  de  la 
force  électromotrice  se  combinent  de  telle  manière  que, 
si  l'un  des  deux  éléments  métalliques  perd  une  certaine 
quantité  d'électricité,  l'autre  élément  gagne  instantané- 
ment une  quantité  égale  d'électricité  de  nom  contraire. 
Ainsi,  les  valeurs  absolues  des  tensions  des  éléments  mé- 
1.  3G 
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talliques  du  couple  isolé  peuvent  varier  sans  que  leur 
différence  algébrique  cesse  de  rester  constante. 

Lorsque  la  distributio»  des  tensions  est  telle  que  Tîn- 
dique  la  ligure  229,  le  couple  isolé  est  dans  un  état  défini- 
tif d'équilibre  mviitt.  En  effet,  d'une  part  la  différence 
algébrique  -|-  10  dee  tensions  contFRlres  de  ses  éléments 
ntétalli([ue3  est  égnleà  l'intensité  dâ  U  force  électromotrice, 
et  d'autre  part  les  pertes  éprouvé»  par  les  extrémités 


polaires  sont  égales.  Par  conséquent,  l'action  cliimiquc  et  I 
la  force  électromotrice  n'entrent  en  jeu  que  pour  réparer 
ces  pertes,  et  maintenir  constantes  les  valeurs  absolues  de 
la  tension  positive  de  la  lame  de  cuivre  C  et  de  la  tension 
négative  de  la  lame  de  zinc  Z. 
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Cela  posé,  établissons  (Fig.  230)  une  communication 
métallique  entre  le  cuivre  G  et  le  zinc  Z  du  couple.  Les 
tensions  polaires  se  neutralisent  h  travers  l'arc  conduc- 
teur, et  la  force  électromotrice  les  rétablit  instantanément , 
Ce  double  mouvement,  qui  dure  aussi  longtemps  que 
l'action  chimique  du  liquide  acide  sur  le  zinc,  produit  un 
courant  électrique  continu  dirigé  du  cuivre  au  zinc  à  tra^- 
vers  l'arc  conducteur,  et  du  ?inc  au  puivrç  à  travers  le 
liquide  du  couple. 

Après  cette  analyse  des  phénomènes  déterminés  dans 
un  couple  par  l'action  de  la  force  électromotrice,  il  nous» 
sera  facile  de  comprendre  comment  s'établit  la  répartition 
des  tensions  électriques  sur  les  divers  éléments  d'une  pile 
en  communication  avec  la  terre  par  un  de  ses  pôles,  çX 
d'une  pile  isolée  par  ses  deux  extrémités. 

Soit  V  (Fig,  231)  un  premier  couple  voltaïque  dont  le 
zinc  Z,  en  communication  aveo  le  sol  par  l'intermédiaire 
du  conducteur  N,  est  maintenu  à  zéro;  le  cuivre  G  est 


nécessairement  à  -f  10,  A  ce  cuivre  G  soudons  une  lame 
de  zinc  Z't  Ce  asinc  se  met  nécessairement  en  équilibre 
de  tension  avec  la  lame  de  cuivi^.  La  tension  de  C 
serait  donc  affaiblie  si  la  force  électromotrice  ne  détermi- 
nait pas,  dans  le  premier  couple  V,  un  nouveau  mouve- 
ment d'électricité  en  vertu  duquel  la  double  lame  C  Z 
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reçoit  assez  de  fluide  positif  pour  conserver  la  tension 
+  10,  tandis  qu'une  quantité  éyale  de  fluide  négatif 
s'écoule  dans  le  sol  à  travers  la  lame  Z  qui  reste  à  zéro. 

—  Complétons  le  second  couple  en  versant  du  liquide 
acide  dans  le  vase  V,  et  en  ajoutant  une  seconde  lame 
de  cuivre  C.  Puisque  Z'  est  à  +  ^0,  la  force  électronfio- 
trice  de  ce  second  couple  refoule  vers  C  une  quantité 
d'électricité  positive  suffisante  pour  faire  monter  à  +  20 
la  tension  de  cette  lame  de  cuivre  C.  La  lame  de  zinc  Z' 
reçoit,  il  est  vrai,  une  égale  quantité  d'électricité  néga- 
tive; mais  cette  électricité  négative  est  neutralisée  par  le 
fluide  positif  que  la  force  électromotrice  du  premier  couple 
V  repousse  vers  la  lame  C.  De  cette  manière  la  double 
lame  C  Z'  conserve  sa  tension  +  10,  et  tout  est  en  équi- 
libre dans  ces  deux  couples.  Soudons  à  la  lame  C  une 
troisième  lame  de  zinc  Z";  ce  nouveau  zinc  se  met  en 
équilibre  avec  la  lame  C.  Dans  ce  cas,  les  forces  électro- 
motrices des  couples  V,  V  agissent  en  même  temps  pour 
réparer  la  perte  qu'éprouve  la  lame  C,  et  les  doubles 
lames  C  Z",  C  Z'  conservent  leurs  tensions +20  et+ 10. 

—  Complétons  le  troisième  couple  en  versant  du  liquide 
acide  dans  le  vase  V",  et  en  ajoutant  une  troisième  lame 
de  cuivre  C".  Le  zinc  Z"  de  ce  troisième  couple  étant  à 
+»20,  la  force  électromotrice  accumule  sur  C"  assez 
d'électricité  positive  pour  porter  sa  tension  à  +  30.  En 
même  temp§,  les  forces  électromotrices  des  couples  V,  V 
entrent  en  jeu;  les  doubles  lames  C  Z',  C  Z"  reçoivent 
par  leurs  extrémités  opposées  des  quantités  égales  de 
fluides  de  noms  contraires,  la  lame  Z  reste  à  zéro^  les 
tensions  des  doubles  lames  C  Z',  C  Z"  sont  maintenues  à 
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+  10  et  +  20,  la  tension  de  la  lame  C"  est  elle-même 
à  +  30,  et  tout  est  en  équilibre  dans  l'ensemble  des 
trois  couples  V,  V,  V".  —  Le  même  raisonnement 
nous  servirait  à  montrer  que,  dans  le  quatrième  couple 
V",  le  zinc  Z"'  reste  à  +  30  ou  en  équilibre  électrique 
avec  C'^  tandis  que  la  tension  de  la  dernière  lame  de 
cuivre  C"  s'élève  à  +  ûO.  Dans  une  série  semblable  d'un 
nombre  quelconque  d'éléments  voltaïques,  la  tension 
s'élève  donc  à  +  50  sur  la  lame  de  cuivre  du  cinquième 
couple,  à  +  60  sur  la  lame  de  cuivre  du  sixième  couple, 
et  ainsi  de  suite. 

Dans  la  pile  de  quatre  couples  de  la  figure  231 ,  le  pre- 
mier zinc  Z,  en  communication  avec  le  sol,  reste  toujours 
à  zéro ,  les  métaux  hétérogènes  en  contact  de  deux  couples 
successifs  sont  en  équilibre  de  tension,  tandis  que  la  ten- 
sion de  chaque  cuivre  l'emporte  de  +  10  sur  celle  de  la 
lame  de  zinc  appartenant  au  même  couple  et  dont  elle 
est  séparée  par  le  liquide  acide.  La  force  électromotrice 
est  donc  satisfaite  dans  les  diverses  sections  du  système, 
et  tout  est  en  équilibre.  Cependant,  quand  cette  pile  est 
abandonnée  à  elle-même,  l'air  enlève  aux  lames  métal- 
liques une  partie  de  leur  électricité  ;  mais  l'action  chimique 
et  la  force  électromotrice  entretiennent,  dans  chacun  de 
ses  couples,  un  mouvement  électrique  suffisant  pour 
réparer  ces  pertes ,  maintenir  les  tensions  des  éléments 
métalliques,  et  rétablir  l'équilibre  à  mesure  qu'il  est 
troublé. 

Supprimons  la  communication  du  premier  zinc  Z  avec 
le  sol.  L'atmosphère  enlève  aux  diverses  lames  métal- 
liques de  la  pile  des  quantités  d'électricité  proportionnelles 
I.  36. 
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aux  valeurs  absolues  de  leurs  tensions.  Le  résultat  inévi- 
tablede  ces  pertes  serait  d'affeiblir,  dans  chaque  cpuple^  la 
différenee  algébrique  des  tensions  de  ses  élémei^ts  métal- 
liques, si  la  force  électromotrice  n'entrait  pas  iramédiate- 
menten  jeu.  L'écoulement  par  1-air  et  Faction  de  la  force 
électromotrice  entretiennent,  dans  Fappareil  tout  entier, 
un  mouvement  continu  d'électricité  qui  modifie  gradueller 
ment  Tétat  électrique  de  la  pile  tout  en  maintenant  conrr 
sfanie,  et  égale  à  +  4  0,  la  différence  algébrique  des  tensions 
des  éléments  métalliques  de  chacun  de  ses  pouples.  -r- 
Dans  la  région  médiane  de  la  pile ,  la  tension  s*aifaiblit  et 
tombe  à  z?Vo.  -r-  Dans  la  ipoitié  de  Tappareil  terminée 
par  la  lame  de  cuivre  C'-',  les  tensions  s'affaibliss^t  aussi, 
mais  conservent  toujoursleur  sifffiepositif,  —  Dans  Tautre 
moitié  de  Tappareil,  les  tensions  s^aflaiblissent  d'abord, 
puis  changent  de  signe  et  acquièrent  des  valeurs  abso- 
lues graduellement  croissantes.  Au  miljeu  de  ces  trans- 
formations, les  lames  métalliques  extrêmes  Z,  G''  finissent 
par  avoir  des  tensions  égales  et  de  signes  contraires;  la 
pile,  alors,  a  atteint  son  état  électrique  définitif  {fig.  232). 


Le  tableau  suivant  indique  quelques-uns  des  états 
intermédiaires  par  lesquels  passe  la  distribution  des  ten- 
sions des  éléments  métalliques  de  la  pile  isolée. 
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État  .  17.  .,    'I     ,  •  État 

électrique  ^^^"  *  elcclnques  e'lcrl.in«c 

I"  lame  de  zinc  Z....  0  —5  —10  —15^  —20 

1"  double  lame  CZ'...  +10  +5  0  —  5  '  -iù 

2«  double  lame  C'Z''...  +20  +15  +10  +5  0 

3»  double  lame  C"Z'"..  +30  +25  +2Q  +15  +10 

Dernière  lame  de  cui- 
vre G" +40       +35       +30       +25       +20 

DifTércqce  algébrique  des 
tensions  de  lames  ex- 
trêmes Z,  G" +40       +40       +40       +40      +iO 

Ce  tableau  pipptre  q^'^ne  pile  isolée  de  guafre  couples 
égaux  se  comporte  coipiTie  un  poupin  unique,  isolé  ^ussi, 
dont  la  force  électromotrice  serait  quadruple  de  celle  de 
chacun  des  couples  de  la  série.  Sous  l'influence  (Ju  mouve- 
ment continu  d'électricité  qu'entretiennent  l'écoulement 
par  l'air  et  l'action  do  la  force  électromotrice,  le  zéio  de  ten- 
sion, placé  d'abord  sur  la  première  lame  de  rinc  Z,  s'avpnce 
graduellement  dans  l'intérieur  de  l'appareil,  et  finit  par 
atteindre  la  double  lame  métallique  médiane  C'Z".  Pen- 
dant que  s'effectue  ce  déplacement  du  j^ro,  la  différence 
algébrique  des  tensions  des  lames  métalliques  extrêmes  Z, 
r/"  reste  constante  et  égale  à  +  40,  c'est-à-dire  à  quatre 
fais  la  différence   algébrique  des  tensions  des  éléments 

métaUique§  4p  chfiçnn  de§  couples  de  la  série.  En  gé- 
néral ,  une  pile  de  w?  couple^  ^g<i^¥x  sp  conduit  con^mp 
un  couple  uniqm  dpnt  }a  ibrce  éleptrpmotrice  serait  égale 
4  771  fois  celle  dp  chacun  des  couples  ou  éléments  yqb 
taïques  associés. 

Lorsque  la  distribution  des  tensions  est  tpllc  que  l'indique 
la  figure  232,  la  pile  est  dans  un   état  définitif  d'équi- 
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libre  mobile.  En  eifet,  d'une  part,  dans  chaque  couple,  les 
différence  algébrique  des  tensions  des  éléments  métal- 
liques est  +  10;  d'autre  part,  à  partir  de  la  région  mé- 
diane qui  est  à  seVo,  les  éléments  métalliques  situés 
symétriquement  à  droite  et  à  gauche,  ayant  des  tensions 
égales  et  de  signes  contraires,  éprouvent  des  pertes  égales. 
Par  conséquent,  quand  la  pile  est  parvenue  à  Fétat  repré- 
senté figure  232,  l'action  chimique  et  la  force  électpomo- 
trice  n'entrent  en  jeu  que  pour  réparer  ces  pertes,  et  main- 
tenir constantes  les  valeurs  absolues  des  tensions  positives 
et  négatives  des  divers  éléments  de  l'appareil. 

En  résumé,  il  résulte  des  considérations  précédentes 
que  : 

1**  Lorsqu'une  pile  communique  avec  le  sol  par  une  de 
ses  extrémités  (Fig.  231),  l'état  électrique  des  lames  mé- 
talliques est  de  même  signe  dans  toute  l'étendue  de  l'appa- 
reil ,  positif  ou  négatif  y  suivant  que  la  communication 
avec  la  terre  est  établie  par  l'extrémité  zinc  ou  par  l'ex- 
trémité cuivre.  A  partir  de  la  lame  métallique  en  com- 
munication avec  le  sol,  qui  est  nécessairement  à  zéro, 
la  tension  électrique  augmente  en  quantité  absolue  dans  les 
sections  de  la  pile,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de 
l'extrémité  isolée. 

2°  Dans  une  pile  isolée  (Fig.  232),  la  section  médiane 
est  à  zéro  ;  l'état  électrique  est  positif  dhns  toute  la  moitié 
de  l'appareil  qui  correspond  à  l'extrémité  cuivre^  et  né- 
gatif dans  la  moitié  terminée  par  une  lame  de  zinc,  Denî 
sections  prises  à  égale  distance  du  milieu  ont  des  ten- 
sions égales  et  de  signes  contraires  dont  la  valeur  absolia 
augmente,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  extrémités. 
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0°  Que  la  pile  soit  isolée  ou  qu'elle  communique  avec 
le  sol  par  une  de  ses  extrémités,  la  différence  algébrique 
des  tensions  des  lames  métalliques  de  Tun  quelconque  de 
SCS  couples  est  constante  ei  égale  à  celle  qui  existerait  dans 
cet  élément  yoltaïque,  s'il  était  séparé  des  autres. 

4°  Que  la  pile  soit  isolée  ou  qu'elle  communique  avec  le 
sol  par  une  de  ses  extrémités,  la  différence  algébriqtie  des 
tensions  polaires  est  proportionnelle  au  nombre  des  couples 
rangés  en  série. 

M.  Biot(l)  a  mesuré,  avec  beaucoup  de  soin  et  dans 
des  conditions  diverses,  la  tension  polaire  d'une  pile  en 
communication  avec  le  sol  par  une  de  ses  extrémités. 
L'électricité  était  recueillie  et  accumulée  sur  un  conden- 
sateur dont  un  des  plateaux  était  mis  en  contact  avec  le 
pôle  isolé,  et  la  tension  électrique  était  mesurée  à  la  balance 
de  torsion.  Il  résulte  des  observations  de  M.  Biot  que  : 

a.  Dans  une  pile  d'un  nombre  déterminé  de  couples 
composés  du  même  liquide  et  des  mêmes  métaux,  l'inten- 
sité de  la  tension  polaire  de  l'extrémité  isolée  reste  inva- 
riablement la  même,  quelle  que  soit  l'étendue  des  surfaces 
métalliques  employées.  C'est  la  confirmation  expérimentale 
de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'indépendance  de 
la  force  électromotrice  et  de  l'étendue  des  surfaces  métal- 
liques du  couple. 

b.  Lorsque  la  nature  des  couples  reste  la  même  et  que 
leur  nombre  seul  varie,  la  tension  polaire  de  l'extrémité 
isolée  de  la  pile  varie  sensiblement  en  raison  directe  du 
nombre  de  couples  qu'elle  contient.  Ainsi,  pour  deux  piles 

(1)  rrailé  de  physique,  1816,  t.  IJ,  p.  488  et  suiv. 
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composées,  Tune  de  vingt  y.  et  l'autre  de  seize  couples ,  le 
rapport  des  tensions  polaires  était  1,22,  et,  par  consé- 
quent, se  confondait  avec  le  rapport  1,25,  des  nonibres 
de  couples  de  oes  piles.  Cette  expérience  est  une  démons- 
tration directe  des  principes  qui  servent  de  base  à  Tex- 
position  précédente  de  la  distribution  de  Télectricité  dans 

la  pile  Yoltaïque. 

Pans  la  pile  isolée,  c'est  la  force  électromotrice  qui 
trouble  le  repos  électrique ,  détermine  et  maintient ,  sur 
ses  extrémités  polaires ,  un  nouvel  état  d'équilibre  des 
tensions.  Lorsque  les  extrémités  de  la  pile  sont  mises  en 
communication  par  un  corps  conducteur  quelconque,  le 
circuit  est  fermé  ;  alors  les  tensions  polaires  se  neutra- 
lisent incessanîment  à  travers  l'arc  conducteur,  et  la  force 
électromotrice ^  dont  l'activité  est  très  grande,  rétablit 
instantanément  et  maintient  ces  tensions  polaires,  iVinsi 
est  produit  et  entretenu  le  courant  électrique  dirigé  du  pôle 
cuivre  au  pôle  zinc  dans  l'arc  conjonctif,  et  du  pôle  zinc 
au  pôle  cuivre  dans  la  pile  elle-même,  Les  phénomènes 
produits  par  le  passage  du  courant  électrique  donnent 
des  moyens,  que  nous  exposerons  dans  le  quatrième  cha-r 
pitre,  de  mesurer  directement  l'intensité  de  la  force 
électromotrice  d'un  appareil  électroraoteur  quelconque 
en  activité.  M.  Kohlrausch  (1)  a  successivenjent  d6tern)inQ 
les  tensions  polaires  d'un  couple  isolé,  et  la  force  électro- 
motrice de  ce  même  couple  quand  le  circuit  était  fermé. 
Il  a  eu  soin  de  faire  varier  tantôt  la  nature  des  éléments 
métalliques,  tantôt  la  nature  des  liquides  actifs  des  ex)u- 

(I)  Ann.  de  chim.  et  de  phys,,  3*  série,  1851,  t.  XLÏ,  p.  357. 
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pies  en  expérience.  Ses  recherches  établissent ,  avec  un 
très  grand  degré  d'exactitude,  que  la  force  éiectromotrice 
d'un  couple  en  activité  est  proportionnelle  à  la  différence 
algébrique  des  tensions  polaires  de  ce  même  couple  isolé. 
Ces  résultats,  rapprochés  de  ceux  de  M.  Biot,  prouvent 
donc  d'une  manière  incontestable  que  : 

Dans  une  pile  composée  de  couples  égaux,  Tintensité  de 
la  force  électromotrice  est  proportionnelle  au  nombre  de 
ces  couples,  et  égale  au  produit  de  ce  nombre  par  Tin- 
tcnsité  de  la  force  électromotrice  d'un  des  couples  de  la 
série. 

ARTICLE  m. 

ACTIONS     PHYSIQUES. 

Quelques  observations  publiées  par  M.  Becquerel  (1) 
portent  à  penser  que  les  actions  capillaires  peuvent  déve- 
lopper une  force  électromotrice  ;  nous  devons  nous  con- 
tenter de  mentionner  ces  faits  trop  complexes  et  encore 
trop  peu  étudiés  pour  qull  soit  possible  de  démêler  leur 
véritable  signification.  Nous  réservant  de  consacrer  un 
chapitre  spécial  à  l'étude  des  courants  produits  par  l'in- 
duction  électro-dynamique  et  par  Y  induction  électro^^mar- 
gnétique,  nous  fixerons  ici  exclusivement  notre  attention 
sur  Y  action  de  la  chaleur  considérée  comme  source  de 
force  électromotrice. 

(1)  Traité  de  VéleclricUc  et  du  magnétisme,  1834,  t.  II,  p.  94; 
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^  Z«'.  -«  Action  de  la  ehalenr  sur  les  corps  mauvais  conducteurs. 
—  Polarité  électrique  de  la  tourmaline. 

Lémery  (1)  parle  d'une  tourmaline  qui  avait  la  propriété 
à*attù'er,  et  puis  de  repousser^  après  le  contact^  les  corps 
légers  présentés  à  ses  extrémités.  Plus  tard,  .>Epinus  (2) 
constata  que  les  propriétés  de  la  tourmaline  étaient  dues 
à  Télectricité,  et  que  les  deux  extrémités  du  même  miné- 
ral avaient  toujours  des  charges  de  nature  opposée.  Non 
content  d'avoir  démontré  la  polarité  de  la  tourmaline,  ce 
physicien  parvint  à  obtenir  une  étincelle  en  rapprochant, 
dans  l'obscurité,  un  conducteur  d'une  des  extrémités 
d'une  tourmaline  échauffée.  Vers  la  même  époque  (1759), 
il  communiqua  à  la  Société  royale  de  Londres  un  travail 
important  sur  les  propriétés  de  la  tourmaline;  il  montra 
que  ce  minéral  ne  prend  la  polarité  électrique  que  quand 
sa  température  s'élève  ou  s'abaisse  ;  il  montra  encore  que, 
si  Ton  casse  une  tourmaline  polarisée ,  chacun  des  frag- 
ments est  aussi  polarisé^  avec  cette  particularité  que  les 
deux  surfaces  de  la  cassure  représentent  des  pôles  élec- 
triques de  noms  contraires. 

M.  Becquerel  (3)  a  publié  des  observations  intéressantes 
sur  les  propriétés  électriques  de  la  tourmaline.  Il  a  con- 
staté que  ce  minéral  reste  neutre  tant  que  sa  tempéra- 

(1)  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  1717,  p.  7. 

(2)  Afémoires  de  V Académie  de  Berlin,  1756,  cl  Recueil  de  mé- 
moires sur  la  tourmaline,  Saint-Pétcrsboarg,  1762. 

(3)  Ànn,  de  chim,  ei  de  phys,,  2*  série,  18L'8,  t.  XXX VIT,   p.   5 
t  363. 
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ture  est  constante ,  et  se  polarise^  au  contraire ,  pendant 
qu'il  s'échauffe  ou  se  refroidit.  Il  a  prouvé  aussi  que, 
dans  un  même  échantillon,  la  disposition  des  pôles  déter- 
minée par  l'élévation  de  température  est  inverse  de  celle 
que  produit  le  refroidissement.  Lorsqu'on  échauffe  une 
tourmaline,  à  une  certaine  température  sa  polarité  se  pro- 
nonce et  la  position  des  pôles  reste  la  même  tant  que  la 
température  est  ascendante  ;  dès  que  la  température  de- 
vient stationnaire,  ionie  polatnté  disparaît.  Au  moment  où 
le  refroidissement  commence,  les  propriétés  électriques 
reparaissent,  mais  les  pôles  sont  renvei^sés  et  conservent 
cette  nouvelle  position  tant  que  le  minéral  se  refroidit^ 
pour  disparaître  de  nouveau  quand  de  nouveau  la  tem- 
pérature devient  staiionnaire .  Les  phénomènes  pré- 
cédents ne  sont  pas  observés  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  thermométrique  ;  la  tourmaline  ne  se  polarise 
qu'entre  certaines  limites  de  température,  au-dessous  et 
au-dessus  desquelles  elle  perd  son  état  polaire  antérieur, 
reste  insensible  à  réchauffement  comme  au  refroidisse- 
ment, et  conserve  son  état  neutre.  Dans  les  expériences  de 
M,  Becquerel,  la  région  moyenne  d'une  tourmaline  pola- 
risée et  isolée  est  toujours  restée  à  Yétat  nehtre.  D'ailleurs, 
M.  Becquerel  n'a  jamais  pu  parvenir  à  charger  un  con- 
densateur très  sensible  avec  une  tourmaline  polarisée  :  d'où 
il  a  conclu  que  ce  minéral  ne  laisse  pas  échapper  d'électri- 
cité, et  n'en  prend  pas  aux  corps  environnants. 

Les  propriétés  de  la  tourmahne  ont  enfin  été  étudiées 
par  M.  Gaugain,  dont  le  travail  (1)  a  jeté  un  grand  jour 

(1)  Complet  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  1Ô56, 
t.  XLII,  p.  1264.  .  * 
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sur  les  phénomènes  de  polarité  de  ce  minéral.  Il  a  d'abord 
déterminé  les  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour 
que  l'électricité  développée,  dans  une  tourmaline,  par  une 
variation  de  température  puisse  se  communiquer  à  un 
électroscope  : 

«  Je  suspends,  dit-il,  à  deux  supports  isolants  la  tour* 
j>  nialine  que  je  veux  étudier,  au  moyen  de  deux  fils  tins 
»  de  platine  ou  du  cuivre  enroulés  sur  les  extrémités  du 
»  cristal;  puis,  après  avoir  mis  Tuu  de  ces  fils  en  commu- 
))  nication  avec  ua  électroscope  à  feuilles  d  or  ordinaim 
»  (voir  tig.  27,  page  63),  et  Vautre  (il  en  communiccUimi 
»  avec  le  sol,  j'échauffe  la  tourmaline  d'une  manière  quel- 
yj  conque,  et  la  laisse  ensuite  refroidir  à  l'air  libre.  Si  le 
»  cristal  en  expérience  a  été  porté  à  une  température  très 
»  éle\'ée,  les  feuilles  d'or  restent  immobiles  pendant  qud- 
»  ques  instants; mais,  dès  que  la  température  de  la  tour- 
»  maline  s'est  abaissée  au^essous  d'une  certaine  limite, 
»  elles  commencent  à  diverger,  s'écartent  de  plus  en  plus, 
D  finissent  par  atteindre  les  tiges  métalliques  destinées  à 
»  les  décharger,  puis,  après  s'être  dépouillées  de  Télectri- 
»  cité  qu'elles  possédaient ,  retombent  dans  la  position 
»  initiale,  pour  diverger  de  nouveau.  Ce  mouvement  se 
»  continue  jusqu'à  ce  que  le  refroidissement  soit  complet, 
»  et  le  nombre  des  décharges  effectuées  peut  mesurer  avec 
»  assez  d'exactitude  la  quantité  d'électricité  développée 
»  dans  des  conditions  déterminées.  Si  Von  répète  c^te 
»  expérience,  après  avoir  supprimé  la  commwftication  éta-^ 
»  blie  entre  le  sol  et  la  tourmaline  y  les  feuilles  d'or  ne  bou- 
»  gent  pas,  ou,  si  elles  divergent,  leur  angle  d'écartement 
»  ne  dépasse  [as  5  à  6  degrés .y> 
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D'ailleurs,  la  nature  delà  chaîne  communiquée  à  Félec* 
trosoope  dépend  de  Textrémité  du  cristal,  ou  pôle,  qui  est 
en  communication  avec  l'appareil. 

M.  Gaugain  s'est  assuré,  par  des  expériences  directes, 
que  la  conduclibilité  de  la  tourmaline,  presque  nulle  à  la 
température  ordinaii^,  augmente  rapidement  à  mesure 
qu'elle  s'échauffe.  Lorsque  la  température  est  assez  haute 
pour  que  toute  polarité  du  cristal  disparaisse,  sa  conduc- 
tibilité est  telle  qu'il  décharge  instantanément  un  électro- 
scope  électrisé  mis,  par  son  intermédiaire,  en  communica- 
tion avec  le  sol.  Ce  dernier  fait  explique  la  disparition  des 
signes  électriques  de  la  tourmaline  aux  températures  éle- 
vées; en  supposant,  en  effet,  qu*à  cette  haute  température 
le  refroidissement  développât  de  l'électricité,  le  fluide, 
au  lieu  de  s'accumuler  sur  l'électroscope ,  s'écoule- 
rait dans  le  sol  à  travers  la  tourmaline  elle-même  et  le  fil 
de  communication,  et  les  feuilles  d'or  conserveraient  leur 
position  initiale. 

Dans  une  tourmaline  isolée,  les  extrémités  donnent 
seules  des  signes  appréciables  d'électrisation  ;  il  n'en  est 
l>as  de  même  dans  un  cristal  qui  communique  avec  le  sol 
par  une  extrémité.  Dans  ce  dernier  cas,  la  partie  moyenne 
de  la  tourmaline  est  aussi  électrisée,  et,  sur  cette  partie 
moyenne,  la  tension  est  de  même  signe  que  sur  l'extrémité 
isolée. 

M.  Gaugain  est  parvenu  à  charger  un  condensateur,  en 
mettant  ses  deux  plateaux  en  communication  avec  les 
extrémités  d'une  tourmaline  isolée  et  en  voie  de  refroidisse- 
ment. Les  fragments  d'un  même  cristal  se  conduisent 
comme  le  orist^  tout  entier.  Parmi  les  fragments  d*un 
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dérogent  à  la  loi  de  symétrie  prennent,  sur  leurs  surftices 
terminales ,  des  tensions  électriques  de  signes  contraires 
pendant  leur  échauffement  et  pendant  leur  refroidisse- 
ment. 

A«tlon  de  la  elialeiiv  sur  les  gaz.  —  M.  Gaugain  (1)  a 

établi,  dans  un  travail  très  intéressant  communiqué  à 
l'Académie  des  sciences,  que,  sous  Tinfluence  d'une  éléva- 
tion de  température,  une  force  électromotrice  prend  nais- 
sance dans  un  appareil  composé  de  deux  tubes  de  verre 
rapprochés  au  contact  par  leurs  parties  échauffées ,  et 
contenant  deux  fluides  élastiques  de  nature  différente. 
M.  Gaugain  prend  deux  tubes  de  verre, fermés  par  un 
bout  :  Fun  est  rempli  d'a/r,  l'autre  contient  quelques 
gouttes  d'alcool.  Dans  chacun  de  ces  tubes  il  introduit  un 
fil  de  platine  ;  de  ces  fils,  l'un  communique  avec  le  plateau 
supérieur  d'un  électroscope  condensateur,  l'autre  avec 
le  sol.  Il  rapproche  les  tubes  par  leurs  extrémités  fermées 
qu'il  chauffe  fortement  avec  une  lampe  \x  alcool,  et  il 
touche  avec  le  doigt  le  plateau  inférieur  de  l'électroscope. 
Le  condensateur  se  charge  d'électricité  dans  cetteopération. 
La  charge  du  plateau  supérieur  est  constamment  positive 
quand  ce  plateau  communique  avec  le  tube  plein  d'air; 
elle  est  constamment  négative  quand  ce  plateau  commu- 
nique avec  le  tube  plein  de  vapeur  d'alcool.  Pour  que 
l'expérience  réussisse,  il  n'est  pas  nécessaire  de  continuer 
à  chauffer  les  tubes  pendant  que  l'un  d'eux  est  en  commu- 
nication avec  l'électroscope.  On  peut  commencer  par 


(1)  Compta  rendus  de  V Académie  des  £ctenMi,i853,  t.  XXKVIÎ, 
p.  82,  584,  653. 
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élever  la  température  des  tubes  en  contact  par  leurs  extré- 
mités fermées,  puis  éteindre  la  lampe,  et  seulement  alors 
compléter  les  communications  ;  les  résultats  sont  les  mêmes. 
(3ette  dernière  manière  d'opérer  prouve  que  Télectricité  re- 
cueillie n'est  pas  due  à  la  combustion  de  l'alcool  de  la  lampe. 

En  mettant  les  fils  de  platine  en  communication  avec 
les  extrémités  du  circuit  d'un  galvanomètre,  M.  Gaugain 
s'est  assuré  que  le  système  des  deux  tubes  précédents 
fournit,  lorsqu'il  est  chauffé,un courant  capable  de  dévier 
l'aiguille  aimantée. 

L'ensemble  des  deux  tubes  échauffés  constitue  donc  un 
véritable  couple  électrique,  dans  lequel  la  vapeur  d'alcool 
joue  le  rôle  A* élément  électro-positif  par  rapport  à  l'air. 
Le  pôle  positif  du  c-ouple  est,  en  effet,  dans  l'intérieur  du 
tube  plein  d'air,  et  le  pôle  négatif  ddius  Tintérieur  du  tube 
plein  de  vapeur  d'alcool. 

M.  Gaugain  s'est  d'ailleurs  assuré  que  le  système  de 
ces  deux  tubes  jouit  de  toutes  les  propriétés  d'un  couple. 
Ainsi  : 

1*»  Il  suffit  d'un  temps  très  court  pour  qu'il  communique 
au  condensateur  le  maximum  de  charge. 

2"*  Une  série  de  deux  ou  trois  de  ces  couples,  réunis 
par  leurs  pôles  de  noms  contraires,  communique  au 
condensateur  une  charge  électrique  beaucoup  plus  forte 
qu'un  seul  couple. 

M.  Gaugain  a  successivement  remplacé  les  fils  de  pla- 
tine introduits  dans  les  tubes  par  des  fils  d*or,  d'argent, 
de  cuivre,  de  fer;  les  résultats  ont  toujours  été  les  mêmes  : 
le  tube  plein  d*air  a  fourni  de  l'électricité  positive ,  et  le 
tube  plein  de  vapeur  d'alcool  de  l'électricité  négative  au 
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condensateur.  Dans  ce  couple,  les  fils  métalliques  de 
communication  jouent  donc  le  rôle  de  simples  conduc- 
teurs, et  n'interviennent  en  aucune  façon  dans  la  produc- 
tion de  la  force  électromotrice. 

M.  Gaugain  a  cherché  à  déterminer  le  rôle  joué  par 
chacun  des  deux  fluides  élastiques  qui  entrent  dans  la 
composition  du  couple.  A  cet  effet,  il  a  formé  une  série 
de  couples  gazeux  en  associant,  deux  à  deux ,  des  tubes 
de  verre  remplis  d'air,  d! oxygène ,  d'azote ,  à* acide  car- 
bonique, d'hydrogène,  de  vapeur  d'eau,  de  vapeur  d*éiher 
et  de  vapeur  d'alcooL  II  résulte  de  ses  expériences  que  : 
1"  Dans  tous  ces  couples ,  l'oxygène  et  l'air  jouent  le 
rôle  d'élément  électro-négatif,  par  rapport  à  un  autre 
fluide  élastique  quelconque  de  cette  série;  la  force  élec- 
tromotrice développée  agit  toujours  dans  le  même  sens. 
2°  Si  l'un  des  deux  tubes  associés  ne  contient  pas  de 
l'oxygène  ou  de  l'air,  le  système  est  inactif:  l'électroscope 
ne  prend  pas  de  diarge  sensible;  il  n'y  a  pas  de  force 
électromotrice  développée. 

3°  Quand  un  des  tubes  contient  de  l'oxygène  et  l'autre 
de  l'air,  le  système  est  également  inactif.  Dans  ce  cas,  il 
y  a  développement  de  deux  forces  électromotrices  égales  et 
de  sens  contraires,  qui,  par  conséquent,  se  neutralisent. 

/**»  On  peut  introduire  dans  un  des  tubes  un  mélange 
d'oxygène  et  d'un  autre  quelconque  de  ces  fluides  élas- 
tiques. Si  la  proportion  d'oxygène  est  considérable,  ce 
mtilange  se  conduit  absolument  comme  l'air.  Mais,  si  la 
proportion  d'oxygène  est  très  petite ,  d'un  centième  par 
exemple,  le  mélange  joue  le  rôle  d'élément  électro-positif 
par  rapport  à  l'air  ou  à  l'oxygène  pur,  et  d'élément  elec- 
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tro-négatif  par  rapport  à  tous  les  autres  fluides  élastiques 
de  la  série  précédente. 

En  définitive,  il  résulte  de  tous  ces  faits  que,  dans  les 
couples  gazeux  découverts  par  M.  Gaugain  : 

1°  Les  fils  métalliques  de  communication,  et  les  fluides 
élastiques  autres  que  Toxygène  jouent  le  rôle  de  simples 
conducteurs, 

2°  Sous  l'influence  de  l'élévation  de  température,  une 
force  électromotrice  prend  naissance  à  la  surface  de  con- 
tact de  l'oxygène  et  du  verre  ;  l'oxygène  prend  la  tension 
positive  et  le  verre  la  tension  négative, 

La  circulation  d'électricité  dans  ce  couple  est  rendue 
possible  par  la  diminution  très  considérable  qu'éprouve, 
à  cette  haute  température ,  le  pouvoir  isolant  du  verre. 

§  II.  —  Action  de  la  obaleur  fur  les  métatn. 

Les  recherches  de  Seebeck,  de  Sturgeon,  de  Nobili,  de 
MM.  Becquerel,  Matteucci,  Wrède,  etc.,  prouvent  que  la 
chaleur  peut  produire  un  courant  électrique  dans  un  cir- 
cuit entièrement  métallique.  Pour  introduire  de  l'ordre 
dans  cette  étude,  nous  considérerons  successivement  des 
circuits  fermés  composés  d'un  seul  métal,  et  des  circuits 
dans  lesquels  deux  métaux  hétérogènes  sont  associés. 

Â.   Circuits  composéii  d'un  seul  métal.  —  Les  travaux 

récents  de  M.  Magnus  (1)  ont  fait  connaître,  mieux  que 
ceux  de  ses  prédécesseurs,  les  conditions  au  milieu  des- 

(1)  Ànn.  de  chim.  et  de  phys.,  S»  série,  1852,  t.  XXXIY,  p.  105. 
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tude  de  cette  proposition  est,  d'ailleurs,  démontrée  par 
beaucoup  d'autres  expériences. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  une  autre  expérience  très 
intéressante  de  H.  Magnus.  Les  tubes  de  verre  AC,  6D 
(Fig.  235)  sont  pleins  de  mercure;  ils  communiquent  avec 
un  galvanomètre  par  leurs  extrémités  A  et  B,  au  moyen 
de  fils  de  platine  passés  à  travers  des  bouchons  de  liège 


Fig.  235. 

et  plongés  dans  le  mercure.  Soit  qu'on  chauffe  l'extré- 
mité D  pour  la  plonger  dans  le  mercure  maintenu  froid  i\i 
renflement  C,  soit,  au  contraire,  qu'on  chauffe  le  mercure 
du  renflement  C  et  qu'on  y  plonge  l'extrémité  D  maintemt 
froide^  le  résultat  est  toujours  le  même  :  il  n'y  a  pas  it 
courant  produit ,  Cette  expérience  se  joint  à  la  précédente 
pour  montrer  que  la  difiërence  de  diamètre  n'exerce  au- 
cune influence  sur  la  production  des  courants  therm 
électriques;  elle  démontre  aussi  que  le  mercure  se  conduit 
comme  les  autres  métaux,  quand  leur  dureté  est  la  même 
dans  toute  leur  étendue. 

Influence  de  Vétat  de  la  surface,  —  M.  Magnus  a  expéri- 
menté sur  un  fil  métallique  de  même  dureté  dans  toute 
son  étendue,  dont  la  surface  était  en  partie  po/i>  et 01 
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partie  dépolie;  il  s'est  assuré  qu'une  élévation  de  tem- 
pérature, déterminée  dans  le  voisinage  du  point  où  change 
l'état  physique  de  la  surface,  ne  produit  aucun  courant 
électrique.  11  a  obtenu  le  même  résultat  négatif  en  opé- 
rant sur  des  IBls  métalliques  dont  la  surface  était  en 
partie  recouverte  de  substances  non  conductrices ,  telles 
que  le  noir  de  fumée,  la  gutta-percha,  le  bois,  etc. 
Les  diverses  sections  transversales  des  fils  ainsi  préparés 
étaient  nécessairement  traversées  par  rfes  quantités  inégales 
de  chaleur,  puisque  le  pouvoir  émissif  d'une  portion  de 
leur  surface  était  altéré.  Ces  expériences  prouvent  donc, 
contrairement  à  l'opinion  adoptée  par  des  physiciens  d'un 
grand  mérite,  qu'une  différence  dans  la  propagation  de 
la  chaleur  à  droite  et  à  gauche  de  la  région  chauffée  n'est 
pas  une  condition  suffisante  pour  donner  naissance  à  un 
courant  électrique. 

Mais,  quand  on  soumet  à  cette  épreuve  des  fils  dont  la 
surface  est  en  partie  recouverte  d'une  couche  d'oxyde,  ou 
d'un  dépôt  galvano-plastique  d'un  autre  métal,  le  cou- 
rant électrique  prend  naissance  avec  une  grande  facilité 
sous  l'influence  de  l'élévation  de  la  température.  M.  Ma- 
gnus  pense,  avec  raison,  que,  dans  ce  dernier  cas,  l'ap- 
parition de  l'électricité  dynamique  n'est  pas  due  à  la 
modification  qu'a  subie  la  surface  des  fils,  mais  à  l'intro- 
duction de  deux  conducteurs  hétérogènes  dans  le  circuit. 

Influence  du  changement  de  dureté  du  fil,  —  Pour  cette 
étude,  M.  Magnus  s'est  servi  tantôt  de  fils  écrouis  dont 
une  partie  avait  été  recuite,  tantôt  de  fils  entièrement  re- 
cuits dont  une  partie  avait  été  martelée.  En  chauffant  ces 
fils  dans  les  points  voisins  de  la  section  qui  séparait  la  partie 
I.  38 
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recuite  de  la  partie  dure ,  il  obtenait  constamment  un 
courant  électrique.  Le  courant  changeait  de  sens  et  s'af- 
faiblissait quand,  au  lieu  de  porter  sur  la  partie  recuite, 
réchauffement  portait  sur  la  partie  durcie  par  le  passage 
à  la  filière  ou  par  le  martelage. 

Le  tableau  suivant  contient  les  résultats  obtenus  avec 
des  fils  de  1",30  de  longueur,  durcis  par  le  passage  à  la 
filière  dans  la  moitié  de  leur  longueur,  et  i^ecuits  dans 
r autre  moitié.  On  chauffait  à  100  degrés  la  section  de  sépa- 
ration de  la  partie  recuite  et  de  la  partie  dure  : 

Déviation 
Sciu  suivant  l«qnel  le  couratil  traverse  «lu 

Mêlai.  la  section  chauffée.  gaWano- 

luètre* 

Laiton de  la  partie  recuite  à  la  partie  écrouie .  55** 

Argent  (1) —  —  46 

Acier •%  —  —  45 

Argent  à  750  de  fin.  —  —  iO 

Cadmium —  —  25 

Cuivre —  ^18 

OrnM(2) —  -_  lo 

Platine —  —  5 

Or  n"  2  {3),.,.    «•  "~*  ,  "~  ^ 

Argentan de  la  partie  écrouie  à  la  partie  recuite*     34 

Zinc —  —  32 

ÉUin * —  ^30 

Fer __  _  4 

Plomb. • .  •  stns  douteux 0 

Ces  expériences  démontrent  qu'une  in^alitc  de  dureté 
dans  les  parties  voisines  du  point  sur  lequel  porte  réchauf- 
fement est  la  seule  condition  physique  saisissable  du 
développement  d*un  courant  thermo-électrique,  dans  un 

(i)  Contenant  0,0087  de  cuiyte, 
(2)  Contenant  0,097  de  cuivre. 
(8)  Contenant  0,021  d'argent. 
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circuit  composé  d'un  seul  fil  homogène  et  continu,  D*ail- 
leurs,  le  sens  suivant  lequel  le  courant  traverse  la  section 
de  séparation  des  portions  inégalement  dures  dépend  de 
la  nature  du  fil  lui-même. 

M.  Magnus  a  prouvé  que  le  courant  thermo-électrique, 
observé  dans  ces  dernières  expériences,  ne  peut  pas  être 
attribué  à  une  inégalité  dans  les  quantités  de  chaleur  pro- 
pagées par  la  portion  écrouie  et  la  portion  recuite  du  même 
fil .  En  effet,  il  a  pris  deux  portions  d'égale  longueur  coupées  • 
dans  un  même  fil  métallique  ;  l'une  a  été  recuite,  l'autre  a  été 
conservée  écrouie.  Après  leur  avoir  donné  le  même  degré  de 
poli,  il  les  a  également  échauffées  par  une  de  leurs  extré- 
mités, et  il  a  constaté  que  la  vitesse  de  propagation  de  la 
chaleur  était  la  même  dans  la  partie  recuite  et  dans  la 
portion  écrouie. 

ftl.  Becquerel,  dans  ses  recherches  sur  les  courants 
thermo-électriques,  a  indiqué  un  procédé  très  simple 
pour  obtenir  un  flux  d'électricité  dynamique  dans  un 
circuit  composé  d'un  seul  fil  métallique  continu.  Après 
avoir  fait  un  nœud  sur  un  point  de  sa  longueur,  ou  en 
avoir  roulé  une  portion  en  spirale,  on  met  les  extrémités 
d'un  fil  de  platine  en  communication  avec  un  galvano- 
mètre (Fig.  236).  Il  suffit,  alors,  de  chauffer  le  fil  avec  la 
flamme  d'une  lampe  à  alcool,  dans  le  voisinage  du  nœud 
ou  delà  spirale,  pour  que  le  galvanomètre  indique  l'exis* 
tence  d'un  courant  électrique  dirigé,  dans  le  fil  de  platine, 
de  la  partie  chauffée  au  nœud  ou  à  la  spirale.  M.  Magnus 
pense  que  le  courant  obtenu  dans  cette  expérience  est  dû 
h  un  changement  moléculaire  survenu  dans  la  portion  du 
fil  plongée  dans  la  flamme.  Pour  lui ,  cette  portion  de  fil 
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chauffée  au  rouge  par  la  flamme  de  la  lampe  joue,  par  rap- 
port à  la  spirale  ou  au  nœud,  le  rôle  d'une  portion  moins 
livre,  et  le  sens  du  courant  est  tel  que  les  faits  contenus 
dans  le  tableau  précédent  permettaient  de  le  prévoir. 
M.  Gaugain  (1)  interprète  autrement  ce  phénomène.  Le 


Fig.  256. 

courant  manque ,  dit-il ,  toutes  les  fois  qu'il  ny  a  pas  de 
contact  entre  deux  spires  consécutives  de  la  spirale ,  et 
quand,  dans  le  fil  noué,  les  portions  qui  se  croisent  passent 
sans  se  toucher.  D'après  ce  physicien ,  l'observation  de 
M.  Becquerel  rentre  donc  dans  les  faits  que  nous  allons 
exposer ,  et  n'est  qu'une  forme  particulière  de  l'expérience 
dans  laquelle  on  produit  un  courant  en  mettant  en  con- 
tact deux  fils  de  même  nature  et  inégalement  échauffés. 

Association  de  deux  fils  métalliques  de  même  nature,  — 
M.  Becquerel  a  montré  qu'un  circuit  composé  de  deux 
fils  de  même  nature  peut  devenir  le  siège  d'un  courant 
thermo-électrique.  On  met  (Fig.  237)  un  long  fil  de  pla- 
tine en  communication  avec  un  galvanomètre  G ,  puis  on 


(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  V  Académie  des  sciences^  1853, 
t.  XXXVI,  p.  615. 
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\fi  coupe  en  son  milieu  et,  avec  ses  extrémités  libres,  on 
tonne  deux  spirales  planes  A  et  B.  Après  avoir'chauffé  la 
spirale  A  avec  une  lampe  à  alcool ,  on  la  dépose  sur  la 
spirale  froide  B;  imméiliatement  l'aiguille  du  galvano- 
mètre est  déviée  par  un  courant  dirigé,  à  travers  le  fd  de 
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platine,  de  la  spirale  chaude  A  à  la  spirale  froide  B.  Oe 
courant  change  <Ie  sens,  quand  on  chauffe  la  spirale  B  et 
qu'on  la  dépose  sur  la  spirale  A  maintenue  à  la  tempéra- 
ture ambiante. 

M.  Magnus  a  étudié,  avec  beaucoup  de  soin,  les  cou- 
rants thermo-électriques  qui,  dans  un  circuit  métallique, 
prennent  naissance  au  point  de  contact  de  deux  fils  de 
même  nature  pris  au  hasard  et  à  la  suite  l'un  de  l'autre 
dans  un  même  échantillon,  et  portés  à  des  températures 
inégales.  Nous  nous  contenterons  de  rapporter  dans  tes 
tableaux  suivants  les  résultats  moyens  de  ses  expériences. 
Les  nombres  inscrits  dans  ces  tableaux  expriment ,  en 
degrés,  les  arcs  de  déviation  de  l'aiguille  du  galvano- 
mètre. Le  signe  +  indique  que  le  courant  traverse  la 
surface  de  contact  en  se  dir^eant  du  lit  chaud  au  fil 
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timoine  fondu  placé  dans  le  plan  du  méridien  magnétique, 
et  sur  lequel  on  a  posé  une  aiguille  aimantée.  Si  l'on 
promène  le  long  de  ce  cadre  la  flamme  d'une  lampe  à 
alcool,  on  trouve  des  points,  tels  que  le  point  A,  doués 


Fig.  938.' 

de  propriétés  particulières  qui  leur]  ont  fait  donner  le 
nom  de  points  neutres.  Quand  on  chaufife  le  métal  dans 
le  voisinage  d'un  point  neutre ,  l'aiguille  aimantée  accuse 
Texistence  d'un  courant  électrique;  ce  courant  change  de 
sens  quand  la  flamme  change  de  côté  par  rapport  au 
point  neutre.  Dans  les  rectangles  d'antimoine,  le  courant 
thermo-électrique  traverse  toujours  le  point  neutre  de  la 
partie  chaude  à  la  partie  froide^  ainsi  que  l'indique  la 
figure  238. 

Les  rectangles  de  bismuth  fondu  ont  aussi  des  points 
neutres;  mais,  avec  ce  dernier  métal,  le  courant  thermo- 
électrique  traverse  toujours  le  point  neutre  de  la  partie 
froide  h  la  partie  chaude. 
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M.  Matteucci,  qui  a  publié  un  travail  spécial  sur  ce 
sujet  (1),  fait  observer  que  ces  points  neutres  ne  se  ren- 
contrent jamais  dans  les  portions  des  rectangles  ou  des 
prismes  de  bismuth  et  d'antimoine  qui  ont  été  refroidis 
lentement,  et  dont  la  cristallisation  est  régulière.  Au  con- 
traire, les  points  neutres  se  rencontrent  dans  les  portions 
où  la  cristallisation  du  métal  a  été  troublée  soit  par  un 
refroidissement  trop  brusque,  soit  par  toute  autre  cause. 
L'observation  lui  a  montré  que  les  points  neutres  corres- 
pondent à  des  tranches  dont  la  cristallisation  est  con- 
fuse et  différente  de  celle  du  reste  du  métal.  Il  a,  ainsi , 
été  conduit  à  assimiler  la  section  ou  le  point  neutre  à  une 
solution  de  continuité  dans  la  masse  métallique,  les  por- 
tions situées  à  droite  et  à  gauche  se  conduisant  Tune  par 
rapport  à  l'autre  comme  deux  fils  de  même  nature  et 
inégalement  chauffés. 

B.  Circaits  composés  de  deax  méCaax.  —  Seebeck, 

le  premier,  a  observé  que,  deux  fils  ou  deux  barreaux  mé- 
talliques de  nature  différente  étant  soudés  par  leurs  extré- 
mités de  manière  à  former  un  circuit  complet,  il  suffit 
c£ue  les  deux  soudures  présentent  une  inégalité  de  tempé- 
rature pour  qu'un  courant  thermo-électrique  prenne  nais- 
sance. L'appareil  suivant  (Fig.  239)  démontre  ce  fait  pour 
un  cas  particulier. 

BB'  est  un  prisme  de  bismuth  aux  extrémités  duquel 
est  soudée  une  lame  recourbée  de  cuivre  CC.  On  met  ce 
cadre  métallique  dans  le  plan  du  méridien  magnétique, 
et  sur  le  prisme  BB'  on  place  une  aiguille  aimantée. 

(I)  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  1838,  t.  XVHÏ,  p.  353. 
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L'une  des  soudures  B,  B'  étant  à  la  température  de  Fair 
ambiant,  on  chauffe  Tautre  avec  une  lampe  à  alcool; 
immédiatement  Vaiguille  aimantée  est  déviée.  Le  courant 


Fig.  239. 

change  de  sens,  quand  on  transporte  la  lampe  d'une 
soudure  à  Fautre  ;  dans  le  cas  du  bismuth  et  du  cuivre, 
le  courant  traverse  toujout^s  la  soudure  échauffée  en  mar- 
chant du  bismuth  au  cuivre. 

Des  courants  du  même  genre  peuvent  être  obtenus  avec 
un  circuit  formé  par  l'association  de  deux  métaux  qud- 
conques.  Ainsi,  si  Ton  met  un  galvanomètre  en  commu- 
nication avec  les  extrémités  de  deux  fils  métalliques 
de  nature  différente  dont  les  bouts  libres  sont  soudés 
ou  fortement  appliqués  l'un  contre  l'autre,  il  suffît  de 
chauffer  le  point  de  jonction  pour  que  l'aiguiUe  du  gal- 
vanomètre soit  déviée.  Le  sens  suivant  lequel  la  surface  de 
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jonction  est  traversée  par  le  courant  dépend  de  la  nature 
des  métaux  employés. 

Pour  classer  les  différents  métaux  d'après  leur  ten- 
danc-e  à  prendre  la  tension  positive  ou  la  tension  négative, 
M.  Becquerel  s'est  servi  d'un  circuit  composé  de  fils  de 
nature  différente.  Il  chauffait  successivement  chacune  des 
soudures  à  20  degrés  pendant  que  toutes  les  autres  étaient 
maintenues  à  zéro.  Le  sens  du  courant  développé  dans 
chaque  essai  indiquait  l'état  électrique  relatif  qu'un 
métal  quelconque  prenait  par  rapport  aux  autres.  De  ses 
recherches  et  de  celles  de  divers  observateurs ,  il  résulte 
que  les  métaux  se  placent  dans  l'ordre  suivant  : 


Bismuth, 

Argent, 

Or, 

Nickel, 

Etain, 

Zinc, 

Platine, 

Plomb, 

Fer, 

Palladintn, 

Rhodium, 

Arsenic, 

Cobalt, 

Laiton, 

AntimotQ€. 

MaDganèse, 

Cuivre, 

Dans  cette  série,  un  métal  quelconque  prend  la  tension 
négative  par  rapport  à  tous  ceux  qui  le  suivent  et  la 
tension  positive  par  rapport  à  tous  ceux  qui  le  précèdent. 
En  d'autres  termes,  deux  métaux  quelconques  de  la  série 
étant  accouplés,  la  surface  de  jonction  échauffée  est  tra- 
versée par  un  courant  dirigé  du  métal  qui  occupe  le  rang 
le  plus  élevé  à  celui  qui  est  plac^  dans  un  rang  inférieur. 
En  adoptant  le  langage  employé  dans  l'étude  du  couple 
voltaïque ,  on  peut  encore  dire  que,  dans  cette  série,  un 
métal  quelconque  est  positif  par  rapport  à  tous  ceux  qui 
le  suivent,  et  négatif  pBv  rapport  à  tous  ceux  qui  le  pré- 
cèdent. 
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DU  COUPLE  ET  DE  LA  PILE  THERMO-ÉLECTRIQUES. 

De  tous  ces  faits  il  résulte  que  la  surface  de  jonction  de 
deux  barreaux  métalliques  de  nature  différente  devient , 
sous  l'influence  d'une  élévation  de  température ,  le  si^e 
d'une  force  électromotrice ^  qui  les  constitue  et  les  maintient 
dans  des  états  électriques  opposés.  Lorsque  les  extrémités 
libres  de  ces  barreaux  sont  mises  en  communication ,  les 
tensions  sont  incessamment  neutralisées  à  travers  l'arc 
conducteur  et  instantanément  reproduites  par  la  force 
électromotrice;  le  système  entier  est,  ainsi,  traversé  par 
un  courant  continu  d'électricité.  Dans  l'état  actuel  de  la 
science ,  les  véritables  causes  du  développement  des  phé- 
nomènes thermo-électriques  ne  sont  pas  encore  assez  bien 
connues  pour  qu'il  soit  possible  d'en  faire  la  théorie  géné- 
rale. Pour  le  moment,  nous  devons  accepter  l'inégalité 
de  température  des  diverses  parties  d'un  circuit  métallique 
comme  une  source  incontestable  d'électricité  dynamique, 
et  nous  occuper  des  dispositions  adoptées  dans  la  con- 
struction des  piles  thermo-électriques. 

Soient  ABD  (Fig.  240)  un  cylindre  de  bismuth,  et 
C,  C  deux  gros  fils  de  cuivre  soudés  à  ses  extrémités. 
Plongeons  la  soudure  A  dans  un  bain  d'eau  bouillante  V, 
pendant  que  la  soudure  D  est  placée  dans  un  vase  plein  de 
glace  fondante  V.  En  raison  de  la  différence  de  tempé- 
rature des  deux  soudures,  il  se  développe,  en  A,  une 
force  électromotrice  qui  constitue  le  fil  de  cuivre  C  et  le 
cylindre  de  bismuth  dans  des  états  électriques  opposés  ; 


DU  COUPLE  ET  DE  tk  FILE  THERMO-ÉLECTRIQUES.      f|57 

quant  au  fil  de  cuivre  C,  il  prend  la  même  tension  que 
le  bismuth.  Si  donc  la  différence  algébrique  de  tension 
nécessairepour  faire  équilibre  à  la  force  électroiuotrice  est 
^le  à  +  10,  un  raisonnement  identique  avec  celui  de  la 


page  il8  prouve  que  le  fil  de  cuivre  C  doit  monter  à  +  5 
tandis  que  que  le  fil  de  cuivre  C  tombe  à  —  5.  D'ailleurs, 
cette  différence  de  tension  persiste  tant  qu'est  maintenue 
la  différence  de  température  des  soudures  sous  l'influence 
de  laquelle  s'est  développée  la  force  électromotrice.  Cet  ap- 
pareil est  évidemment  un  véritable  couple  thermo-élec- 
trique. 

Dans  le  couple  thermo-électrique,  les  conditions  dé- 
terminantes de  la  production  de  la  force  électromotrice 
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sont ,  d'une  part  Vhétéroginéité  des  métaux ,  et  d'autre 
part  la  différence  de  température  des  deux  soudures. 
Pour  une  même  différence  de  température,  la  force  électro- 
motrice développée  est  d'autant  plus  considérable  que  les 
métaux  accouplés  sont  placés  plus  loin  l'un  de  l'autre 
dans  la  série  de  la  page  455.  Pour  les  mêmes  m>étaux,  nous 
verrons  plus  tard  que  la  force  électro-motrice  est,  dans 
certaines  limites ,  directement  proportionnelle  à  la  diffé- 
rence de  température  des  deux  soudures  ;  mais  cette  loi 
n'est  pas  générale  et  ne  se  vérifie  pas  dans  toute  l'étendue 
de  l'échelle  thermométrique.  Dans  beaucoup  de  cir- 
constances, en  effet,  il  suffit  que  la  température  de  la 
soudure  chaude  dépasse  un  certain  degré  pour  que  le  cou- 
rant s'affaiblisse  et  même  change  de  sens.  Quant  à  l'éten- 
due des  surfaces  de  contact  des  métaux  hétérogènes,  elle 
joue  le  même  rôle  que  les  dimensions  des  lames  métal- 
liques immergées  dans  le  couple  hydro-électrique  ;  elle  ne 
])eut,  par  conséquent,  exercer  aucune  influence  sur  l'inten- 
sité de  la  force  électromotrice. 

Soient  maintenant  (Fig.  241)  une  série  de  cylindres  de 
bismuth  B,  B,  B,  B  soudés  par  leurs  extrémités  à  des  fils 
de  cuivre  C,  G,  G,  G,  G.  Disposons  l'appareil  de  manière 
que  toutes  les  soudures  de  [rang  impair  1,  3,  5,  7  plon- 
gent dans  un  bain  d'eau  bouillante,  tandis  que  les  sou- 
dures de  rang  pair  2,  4,  6,  8  sont  placées  dans  la  glace 
fondante.  Dans  cette  série,  chaque  cylindre  de  bismuth 
avec  ses  deux  soudures  maintenues  à  des  températures 
différentes  représente  un  couple  complet,  les  couples  suc- 
cessifs agissent  tous  dans  le  même  sens,  et  la  série  en- 
tière est  une  véritable  pile  thermo-électrique.  Si  la  force 
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électromotrice  est  assez  puissante  pour  maintenir  une 
différence  algébrique  de  tension  égale  à  +  10  entre  lès 
métaux  de  chaque  couple,  nous  trouverons,  en  raisonnant 
comme  à  la  page  423,  que  l'état  d'équilibre  de  cette  pile 
isolée  de  quatre  couples  correspond  à  la  distribution  des 
tensions  indiquée  dans  la  ligure  241.  En  effet,  autour  de 
chaque  soudure  échauffée  les  métaux  ont  acquis  des  ten- 
sions dont  la  différence  algébrique  est  +  10 ,  et  la  ten- 
sion des  métaux  est  la  même  autour  de  chaque  soudure 
refroidie.  De  ces  considérations,  il  résulte  que  : 

1°  La  distribution  des  états  électriques  définitifs  dans 
une  pile  thermo-électrique  est  la  même  que  dans  une  pile 
voltaïque  ; 

2°  Dans  une  pile  thermo-électrique,  comme  dans  une 
pile  voltaïque,  la  différence  algébrique  des  tensions  po- 
laires est  proportionnelle  au  nombre  des  couples  rangés 
en  série. 

Lorsque  les  extrémités  de  la  pile  thermo-électrique 
sont  mises  en  communication,  il  est  évident  que  les  ten- 
sions polaires  se  neutralisent  incessamment  à  travers  Tare 
conducteur,  et  sont  instantanément  reproduites  par  la  force 
électromotrice.  Il  s'établit,  ainsi,  un  courant  continu  d'é- 
lectricité dirigé  du  pôle  positif  au  pôle  négatif  dans  l'arc 
interpolaire,  et  du  pôle  négatif  au  pôle  positif  dans  la  pile 
elle-même. 

Formes  diverses  de  la  plie  thermo-électriqae.  — 

IjCS  appareils  thermo-électriques  ont  surtout  été  employés 
comme  thermoscopes,  cependant  M.  Pouillet  et  M.  J.  Re- 
gnauld  s'en  sont  servis  aussi  comme  moyens  d'étudier  les 
lois  générales  des  courants  électriques.   Nous  croyons 
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devoir  exposer  en  peu  de  mots  les  diverses  dispositions 
adoptées  pour  la  construction  des  piles  thermo-électriques. 
Plie  thermo-élecU'Iqae  de  Noblll  (1}.  —  Cet  appareil 
est,  à  proprement  parler,  une  chaîne  composée  de  bar- 
reaux de  bismuth  et  d'antimoine  soudés  par  leurs  extré- 
mités. La  figure  242  représente  une  chaîne  semblable  dans 


Fij  312. 

laquelle  toutes  les  soudures  de  rang  impair  sont  tour- 
nées d'un  côté,  et  toutes  les  soudures  de  rang  pair  du 
côté  opposé.  Il  est  évident  que ,  si  toutes  les  soudures 
de  rang  impair  sont  chauffées  pendant  que  toutes  les  sou- 
dures de  rang  paiV  sont  maintenues  à  la  température  am- 
biante, il  se  développe  un  courant  thermo-électrique  qui 
traverse  la  pile  de  M  en  N  et  le  fil  du  galvanomètre  G  de  N 
en  M.  Le  courant  serait  de  sens  inverse  si  les  soudures 
de  rang  pair  étaient  chauffées  et  celles  de  rang  impair 
maintenues  à  la  température  ambiante. 

Pour  plus  de  commodité  dans  l'observation ,  on  forme 

(1)  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  1830,  t.  XLIV,  p.  225. 


Û62  ÉliCTBIClTÉ  DYNAMIQUE. 

avec  les  barreaux  un  faif»]eau  prismatique ,  en  les  dispo 
sant  parailèiement  dans  des  rangées  superposées,  de  ma- 
nière que  l'ensemble  représente  une  chaîne  métalliqufi 
semblable  à  la  précédente,  et  repliée  plusieurs  fois  sur 
elle-même  (Fig.  243).  l.,es  extrémités  C,  D  contiennent 
l'une  toutes  les  soudures  de  rang  pair, 
et  l'autre  toutes  les   soudures  de  rang 
impair;  on  les  appelle  les  faces  de  la  pile. 
D'ailleurs,  chaque  rangée  de  barreaux  est 
séparée  de  celle  qui  la  précède  et  de  celle 
»  qui  la  suit  par  une  lame  de  papier  verni, 

F'g- ï«-         g(^  (jgng   chaque  rangée,  tous  les  bar- 
reaux sont  également  isolés  les  uns  des  autres. 
Enfin  la  pile,  ainsi  disposée  en  faisceau  prismatique, 
^,       est  mastiquée  dans  un  an- 
neau de  cuivre,  de  manière 
que  SCS  faces  C,  D,  enduites 
d'une  couche  de  noir  de  fu- 
mée, débordent  un  peu.  A  la 
partie    supérieure   de   l'an- 
neau sont  deux  petites  colon- 
nes métalliques  isolées  P,  P' 
(F^.  2iù)  qui[communiquent 
avec  les  extrémités  de    la 
chaîne  des  barreaux  bismuth 
et  antimoine,  et  servent  à 
^^Ê^mÈÈm^amÊA  mettre  la  pile  en  rapport  avec 

•"'»■  3«-  le  fil  d'un  galvanomètre.Pour 

protéger  les  faces  de  l'appareil  contre  tout  rayonnement 
calorifique  latéral,  on  se  sert  de  deux  tubes  prismatiques 
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de  cuivi'eT,  T',  de  Zi  à  5  centimètres  de  longueur,  noircis 
sur  leurs  faces  intérieures,  et  qui  s'ajustent  exactement  sur 
les  deux  extrémités  de  la  pile.  Chacun  de  ces  tubes, 
d'ailleurs,  est  muni  d'un  opercule  mobile  S,  S',  qui  tantôt 
obture  complètement ,  tantôt  laisse  ouverte  son  extrémité 
libre. 

Cet  appareil,  très  commode  pour  l'étude  des  lois  de  la 
chaleur  rayonnante,  a  été  employé  parNobili,  Mellonî, 
et  MM.  De  la  Provostaye  et  Desains  dans  leurs  impor- 
tantes recherches. 

riare  (h«riiio-éleelriqa«  de  Peltlcr  (1).  —  La  place 
thermo-électrique  (Fig.  2ù5)  imaginée  par  Peltier,  a  été 


employée  par  lui  pour  étudier  les  phénomènes  ther- 
miques développés  dans  les  circuits  métalliques  par  le  pas- 
sage des  courants  électriques.  C  et  G'  sont  deux  couples 
bismuth  et  antimoine.  Un  fil  de  cuivre  F  soudé  au  har- 

(t)  Ann.  de  chim.  et  dtphys.,  2'  série,  183(,  t.   LVI,  p.  371. 
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reau  d'antimoine  du  couple  C  et  au  barreau  de  l>isiniith 
du  couple  C  sert  à  réunir  ces  deux  éléments  thermo- 
électriques.  Le  circuit  est  fermé  avec  le  fil  d'un  galvano- 
mètre G .  Pour  comparer  la  température  d'un  fil  ou  d'un 
barreau  métallîqueH  à  celle  du  milieu  ambiant,  on  le  ilis- 
pose  de  manière  qu'il  soit  saisi  entre  les  deux  couples  C 
et  C.  Quand  la  température  du  barreau  M  s'élève,  les  sou- 
dures de  la  pince  s'échaufiént,  et  le  galvanomètre  est  tra- 
versé par  un  courant  thermo-«lectrique  dirigé  du  couple  C 
au  couple  C  ;  quand  la  température  du  barreau  M  s'abaisse, 
les  soudures  se  refroidissent ,  et  le  courant  thermo-élec- 
trique traverse  le  galvanomètre  du  couple  C  au  couple  C. 
On  peut  ainsi  déterminer  lesensetla  valeur  delà  différence 
qui  existe  entre  la  température  du  milieu  ambiant  et  celle  de 
la  portion  du  barreau  M  comprise  entre  les  deux  couples. 
AlgnlIIea  (heniio.iél«e(riqne«  d«  M.  Beevverel  (1).  — 
Dans  ses  recherches  sur  la  température  des  êtres  vivants, 
M.  Becquerel  a  employé  un  appareil  thermo-électrique 
très  sensible.  Cette  petite  pile  (Fig.  246)  est  formée  par  la 


réunion  de  deux  aiguilles  composées,  elles-mêmes,  de 
deux  fils  de  fer  et  de  cuivre  soudés  ensemble.  Les  extré- 
mités fer  des  deux  aiguilles  sont  réunies  par  un  fil  de 

(1]  Ànn.  âechim.et  àephys.,  2' série,  183S,  t.  LIX,  p.  113. 
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fer,  et  les  extrémités  cuivre  sont  en  communication  avec 
le  fil  d'un  galvanomètre.  Lorsque  la  température  de  la 
soudure  de  Tune  des  deux  aiguilles  est  maintenue  con- 
stante, le  sens  du  courant  qui  traverse  le  galvanomètre 
indique  le  sens  de  la  variation  de  température  éprouvée 
par  l'autre  soudure;  lorsque  les  deux  soudures  sont 
placées  dans  deux  parties  différentes  du  corps  d'un  même 
animal,  le  sens  du  courant  indique  de  quel  côté  est  la 
température  la  plus  élevée. 

Algnllles  thenno-électri^nes  de  M.  Datroche((l).— 

M.  Dutrochet  a  modifié  la  disposition  de  l'appareil  thermo- 
électrique de  M.  Becquerel.  Aux  extrémités  d'un  fil  de 
ferF(Fig.  247)  recourbé  sur  lui-même,  il  a  soudé  latérale- 


Fig.  217. 

ment  deux  fils  de  cuivi'e  C,  C  en  rapport,  par  leurs  extré- 
mités libres,  avec  un  galvanomètre.  Les  soudures  de  cette 
espèc>e  de  pince  sont  placées  aux  pointes  du  fil  de  fer, 
et  le  sens  du  courant  dirigé  à  travers  le  galvanomètre 
indique  de  quel  côté  est  l'excès  de  température. 

Tous  ces  appareils  sont  de  véritables  thermoscopes;  ils 
indiquent  directement  qu'un  excès  de  température  existe 

(1)  Annales  des  sciences  naturelles f  2*  série,  Botanique,  1840, 
t.  XIU,  p.  5. 
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entre  les  diverses  soudures  dont  se  compose  la  chaîne 
i^thermo-électrique.  Ils  peuvent  aussi  servir 
à  mesurer  exactement,  en  degrés  centigrades, 
';  la  valeur  de  cet  excès  de  température,  lors- 
que, à  Faide  d'une  étude  préalable  de  la 
marche  de  Tinstrument,  on  a  construit  une 
table  de  réduction  qui  permet  de  transfoinner, 
en  degrés  du  thermomètre  à  mercure ,  les 
indications  fournies  par  les  déviations  de 
l'aiguille  aimantée.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  le  détail  des  opérations  né- 
cessaires pour  la  construction  de  cette  table 
de  réduction. 

Pyromètre    magnétique    de    M.    Pouil- 

ict  (1).  —  M.  Pouillet  a  utilisé  les  courants 
thermo-électriques  pour  la  mesure  des  hautes 
températures.  Son  appareil  (Fig.  248)  se 
compose  d'un  canon  de  fusil  de  fer  ab^  et  de 
deux  fils  de  platine  d^  d'.  Le  fil  d  soudé  à 
la  culasse  C  est  maintenu  par  un  corps  iso- 
{  lant  placé  à  l'ouverture  du  canon  du  fusil , 
et  vient  se  fixer  à  une  pièce  x  de  cuivre 
rouge;  le  fil  d'  est  soudé,  ènj\  au  bord  de 
l'ouverture  du  canon  de  fusil ,  et  vient  se 
fixer  à  la  pièce  de  cuivre  rouge  y.  Ces  deux 
pièces  de  cuivre  x^  y  sont  en  communication 
Fig.  248.      Bvec  une  boussole  des  sinus  (2).  F  est  une  pièce 

(I  )  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  1836,  t.  TU,  p.  782, 
(2)  Nous  indiquerons ,  dans  le  quatrième  chapitre  ,  le  principe 
sur  lequel  repose  ce  galvanomètre  invente  par  M.  Pouillet. 
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de  bois  fixée  sur  le  bout  du  tube  de  fer,  et  destinée  à  porter 
les  deux  pièces  de  cuivre  rouge  x,  y. 

Quand  la  soudure  C  est  exposée  à  une  haute  tempéra- 
ture, il  se  développe  dans  Tappareil  un  courant  thermo- 
électrique dirigé,  dans  le  circuit  de  la  boussole,  de  la  pièce 
//  à  la  pièce  x.  Une  table  de  réduction  sert  à  transformer 
les  indications  delà  boussole  en  degrés  centigrades,  et  l'on 
détermine  ainsi  l'excès  de  température  delà  soudure  C  sur 
la  soudure  j\ 

Couple  et  pile  thcrmo- électriques   de  M.   Pouillet, 

—  Dans  ses  recherches  sur  les  lois  générales  des  courants, 
M.  Pouillet  a  souvent  employé,  comme  source  constante 
d'électricilé  dynamique,  le  couple  thermo-électrique  re- 


Fig.  249. 

présenté  figure  249.  B  est  un  cylindre  de  bismuth  de 
2  centimètres  de  diamètre  ;  la  longueur  de  la  partie  hori- 
zontale est  de  15  centimètres,  et  celle  des  appendices  ver- 
ticaux de  5  centimètres.  A  chacun  de  ses  bouts,  est  soudé 
un  fil  de  cuivre  C  de  1  millimètre  de  diamètre  et  de  1  mètre 
de  longueur.  Dans  les  expériences  de  M.  Pouillet,  la  tem- 
pérature de  l'une  des  soudures  était  maintenue  à  zéro, 
et  celle  de  l'autre  à  100  degrés.  D'ailleurs,  le  courant  est 
toujours  dirigé  du  bismuth  au  cuivre  à  travers  la  soudure 
chaude. 
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Pour  former  une  pile  thermo-électrique  {Fîg.  250), 
M.  Pouillet  assoâait  plusieurs  couples  semblables  au  pré- 
cédent. Les  appendices  verticaux  étaient  plongés  dans  des 


vases  de  verre  V,  V,  V,  V.  C<>s  vases  éliiient  alternative- 
ment remplis  de  glace  fondante  et  d'eau  chaude  qui  per-  ■ 
mettaient  de  maintenir  les  soudures  froides  à  zéro,  et  les 
soudures  chaudes  à  60  ou  80  degrés. 

Couple  Ifaenno-AIcctrIqBe  de  M.  J.  RccatAold  (1). 
—  Dans  ses  recherches  sur  les  forces  éleclroraotrices , 
M.  J.  Regnauld  a  employé  le  couple  thermo-électrique 
représenté  ligure  251 .  B  est  un  barreau  de  bismuth  de 
3  à  û  millimètres  de  diamètre  et  de  175  millimètres 
de  longueur;  C,  C  sont  des  iils  de  cuivre  bien  recuits  de 
1  millimètre  de  diamètre  et  de  105  millimètres  de  lon- 

10  Ann.  da  chim.  d  d»  plig-,  3'  tëric,  IS55,  t.  XUV,  p.  ts3. 
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gucur.  On  prépare  les  barreaux  de  bismuth  en  intro- 
duisant par  aspiration  le  métal  fondu  dans  des  tubes  de 
verre.  La  présence  de  cette  enveloppe  de  verre  permet 
de  tenir  les  couples  bien^  isolés,  et  prévient  les  inconvé- 
nients résultant  delà  fragilité  du  bismuth.  Pour  avoir  des 
soudures  bien  homogènes  et  éviter  remploi  d'un  métal 


B 


Fig.  251. 

intermédiaire  dans  ces  soudures,  M.  J.  Regnauld  chauffe 
à  la  lampe  l'extrémité  du  tube  de  verre  jusqu'à  ce  que  le 
bismuth  soit  en  fusion  dans  une  longueur  de  2  centimètres 
environ.  Alors,  il  plonge  rapidement,  dans  ce  métal,  le 
bout  du  fil  de  cuivre  bien  décapé  et  légèrement  chauffé, 
et  maintient  les  deux  métaux  dans  un  rapport  conve- 
nable de  position  jusqu'à  ce  que  le  bismuth  soit  solidifié. 
Pour  mettre  le  couple  en  activité ,  on  place  Tune  des 
soudures  dans  un  bain  de  glace  fondante^  et  l'autre  dans 
un  bain  A' eau  bouillante. 

Nous  décrirons  plus  tard  les  dispositions  adoptées  par 
M.  J.  Regnauld  dans  l'accouplement  en  série  de  ces  élé- 
ments thermo-électriques;  nous  exposerons  en  même 
temps  les  précautions  qu'il  a  prises  pour  maintenir  les 
couples  bien  isolés  les  uns  des  autres»  et  avoir  des 
piles  qui  fournissent  des  courants  d'intensité  constante. 
I.  AO 
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CHAPITRE   HK 

PROPRIÉTÉS   CHIMIQUES   DE   L*ÉLECTRIC1TÉ. 

Après  avoir  étudié  les  eoitibiAai&ons  chimiques  comme 
source  de  force  éJiKtromotrice,  nous  detons  fixer  notre 
attention  sur  le«i  nombreuses  réactions  chimiques  qui 
accompagnent  le  passage  de  l'électricité  à  travers  les 
corps.  Dans  cette  étude  des  propriétés  chimiques  de 
Télectricité,  nous  nous  occuperons  successivement  des 
ctmrants  ro/lai'^K^s  et  des  décbm^ges  fournies  par  les 
appareils  d'âedricité  stalique  ;  nous  aborder(»is  ensuite 
Texpositioi)  des  loia  gé»àrale&  des  décompositioaa  éleelitv 
chimiques.  Les  nolioias  puisées  daus  Vexainan  de  ce&  di- 
verses questioipts  nous  p^ixieltronl>  à  k  fin  de  ce  chapitre, 
d'aii«tyser  les  drcoustanees  au  milieu  desqudie&  la  Ibrce 
électramotrioe  pp^d  naissance  dana  le  couple  Yohaïqiie^ 
et  de  donner  la  théorie  de  la  comtrtictiOkD  des  âeelromo^ 
teurs  à  force  constante. 

ARTICLE   PREMIER. 

ACTtON  OliMlQUE  D£  I.'KL£CrRN:iTK   VQLTAtQ&l. 

M.  Faraday  a  introduit  dans  la  s^ence  des  expresâtons 
nouvelles,  généralement  adoptées  par  lea  physiciens,  et 
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dont  II  e»t  nécesstiire  éè  bien  Awt  lu  feigni&oatlon.  Ikn6 
celle  nomenclature,  te  mot  ékdtrodé  sert  à  désignet» 
la  surface  quelconque  à  travers  laquelte  rélectricite 
pénètre  dans  un  corps,  ou  en  sort.  L'électrode  est  dite 
positive  ou  négative,  suivant  qu'elle  sert  à  faire  entrer 
le  courant  dans  le  corps,  ou  l'en  faire  sortir  ;  en  d'autres 
termes,  suivant  qu'elle  communique  ^\t!c{^  pôle  positif  ou 
avec  le  pôle  néjntifde  la  pile.  On  donne  le  nom  à'électro^ 
lyte  à  toute  substance,  comme  l'eau  pai*  exemple,  sus- 
ceptible  d'être  directement  décomposée  par  le  courant,  et 
dont  les  éléments  sont  complètement  «effarés  et  mis  en 
liberté.  On  ttpl)eUe  âectrolyse  ou  éltctmï^Mion  la  dé- 
composition èlet^trtwîhlmlqne  d*utt  tst>i*p«  ;  te  corps  ainsi 
décomposé  par  le  passage  de  l'électricUé  dynamique  est 
dit  électrolysé.  L'adjectif  éiectrolytique  sert  à  désigner 
tout  phénomène  de  décomposition  déterminé  directement 
par  le  passage  d'un  courant  à  travers  un  corps.  Soient, 
par  exemple  (Pig.  252)  : 

V  une  cuve  de  verre  contenant  de  l'eau  acidulée,  C  et 
D  deuK  (ils  métalliques  en  communication  avec  les  pôles 
de  la  pile  et  maintenus  par  des  supports  de  bois,  A  et  B 
deuK  plaques  de  platine  fixées  aux  fils  C,  D  et  plongéidt 
dans  l'eau.  I^e  courant,  dans  le  Ifquide,  marche  de  A  en 
B  ;  dèà  lors  : 

A  est  Yéliêctrode  positive; 

B  est  Yélectrode  négative. 

L'eau  contenue  dans  la  ouve  M  est  Véleah'iUyti  i  Mû 
est  dite  éltetfvlyiée  tant  qu'elle  demeure  ioumlse  à  l'ao*" 
tion  du  courant. 

Indépendamment  des  substances  diimhm^î  dëcompû^ 
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séies  par  le  courant  électrique,  d'autres  ne  le  sont  qu'indi- 
rectement et  par  le  fait  d'actions  secondaires  qui  se  déve- 
loppent pendant  le  passage  de  l'électricité  dynamique. 


Fig.  253. 

Dans  la  nomenclature  de  M.  Faraday,  ces  derniers  corps 
prennent  le  nom  dHélectrolycales.  L'eau,  l'acide  chlorhy- 
drique,  l'iodurede  potassium,  le  sulfate  de  cuivre,  corps 
directement  décomposables  par  l'électricité  ,  sont  des 
eVfc^ro/yto,  tandis  que  l'acide  sulfurique,  l'acide  azo- 
tique, etc.,  qui  ne  sont  décomposés  ofi! indirectement  et 
par  suite  d!actions  secondaires^  sont  des  éiectrolycales. 

iiécoinposltion  de  i*eaa.  —  Â  travers  le  fond  d'un 
verre  à  pied  V  (Fig.  253),  faisons  passer  deux  fils  de  pla- 
tine, dont  les  extrémités  A,  B,  s'élèvent  à  une  certaine 
hauteur  et  dont  les  autres  bouts  communiquent,  en  P,  P', 
avec  les  pôles  d'une  pile.  On  verse,  dans  le  verre,  de  l'eau 
légèrement  addulée  avec  de  l'acide  sulfurique,  et  l'on  coiffe 
les  extrémités  libres  Â,  B,  des  fils  de  platine  avec  des  tubes 
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gradués  C,  D,  remplis  Au  même  liquide.  Évidemment  le 
courant  traverse  le  lif(utde  de  A  en  B  :  A  représente 
donc  Vëieclrode  positive  et  B  l'électrode  négatice.  Cet  ap- 
pareil, sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard ,  est  connu 
sous  le  nom  de  voltamètre. 


Au  moment  où  le  cireuit  est  fenné,  la  décomposition 
de  l'eau  commence,  et  continue  tant  que  le  courant  i>asse 
il  li-avers  le  liquide.  Les  gaz  pi-ovcnant  de  la  décomposi- 
tion de  l'eau  se  dégagent  en  totalité  autour  des  électrodes 
A,  B,  et  s'accumulent  dans  les  deux  tubes  gradués;  h 
la  (in  de  l'espérience,  on  trouve  en  C  un  volume  de  gaz 
oxygène  pur,  et  en  D  deus  volumes  d'hydrogène  jjur. 
D'une  part.  Je  dégagement  des  gaz  ne  s'opère  que  dans  les 
lieax  où  le' courant  change  de  milieu,  aux  surfaces  de 
contact  de  l'électrolyte  et  des  deux  électrodes;  d'autre 
I.  ùo. 
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part,  les  éléments  de  l'eau  sont  complètement  séparés, 
l'oxygène  se  montre  tout  enficv  autour  de  Téleclrode  po*- 
sitive,  et  riiydmgène  autour  de  Télectrode  négative.  La 
décomposition  électro-chimique  de  Teau,  observée  en  i  800 
par  Carlisle  et  Nickolson ,  est  le  type  de  l'action  des  cou- 
rants sur  les  électrolytes.  Toujours  nous  verrons  les  élé- 
ments du  corps  décomposé  se  partager  en  deux  groupes, 
dont  l'un  se  montre  exclusivement  autour  de  l'électrode 
négative,  et  l'autre  autour  de  l'électrode  positive. 

L'eau  distillée  est  un  liquide  très  mauvais  conduc- 
teur d'électricité  dynamique;  sa  décomposition  nécessite 
l'emploi  d'une  pile  composée  d'un  grand  nombre  de 
couples.  L'addition  d'une  faible  quantité  d'un  acide  , 
d'un  alcali,  ou  d'un  sel  métallique,  suffit  pour  rendre  sa 
décomposition  beaucoup  plus  facile.  Dans  cet  état  de  dis- 
solution très  étendue,  ces  corps  ne  sont  pas  eux-mêmes 
décomposés  par  le  courant  ;  leur  action  se  borne  à  aug- 
menter considérablement  la  conductibilité  du  liquide. 
A  l'état  solide,  l'eau  conduit  l'électricité  statique,  mais 
ne  livre  pas  passage  à  l'électricité  dynamique.  D'après  les 
observations  de  M.  Faraday  (1),  il  suffit  d'une  lame  de 
glace  excessivement  mince  pour  arrêter  complètement  le 
courant  fourni  par  une  pile  très  puissante. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  volumes  d*oxygène 
et  dliydrogène  recueillis  dans  les  tubes  C,  D,  sont  dans 
le  rapport  de  1  à  2.  Cependant,  quand  on  mesure  avec 
soin  les  produit:^  de  la  décomposition ,  on  s'aperçoit  que 
les  gaz  ne  se  dégagent  pas  exactement  dans  les  propor- 

(I)  liibUolhrque  Wiivendle  de  Cenèvê,  1^34,  t.  LV,  p  20. 
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lions  nécessaires  pour  faire  de  Teau  ;  c*est  en  génralé 
Toxygène  qui  fait  défaut.  Cela  tient  à  ce  que,  pendant  la 
décomposition  du  liquide,  il  se  produit  toujours  une 
certaine  quantité  d*eau  oxygénée.  La  proportion  d'oxygène 
ainsi  retenue  par  le  liquide  est ,  d'ailleurs ,  Variable  et 
d'autant  plus  considérable  qu'on  opère  à  une  température 
plus  basse.  Une  fois  l'eau  oxygénée  formée,  le  liquide 
peut,  à  son  tour^  réagir  sur  l'hydrogène  mis  ett  liberté^ 
et  absorber  une  partie  de  ce  ga«. 

Déeompôsitloii  d^s  «orps  oxygénés  blnatrea.  ' —  L*é- 

lectricité  dynamique  décompose  les  oxydes  métaUiqueS* 
C'est  en  les  soumettant  à  l'action  du  courant  fourni  par 
une  très  forte  pile  que  Davy  est  parvenu,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  à  faire  rentrer  les  tenues  dans  la  clàsSè 
des  oXydes  métalliques.  Supposons  qu'il  s'agisse  de  décom- 
poser la  potasse. 

Sur  une  lame  de  platine  AB  (Fig.  254),  on  place  utt  frag- 
ment M  de  potasse  légèrement  humectée  dont  la  face 
sup€*rleure  est  creusée*  d^une  excavation  remplie  de  mer- 


Fig.  «5*. 

cure.  La  lame  AB  est  mise  en  communication  avec  le 
])ôle  positif  d'une  pile,  et  le  fil  fixé  au  pôle  négatif  est 
plongé  dans  le  mercure  N«  Le  courant  passe^  la  potasse 
est  décomposée,  son  oxygène  se  dégtigç  sur  la  lame  AB 
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qui  joue  le  rôle  d'électrode  positive,  le  potassium  est 
rendu  libre  à  la  surface  de  contact  du  mercure  qui  repré- 
sente l'électrode  négative,  et  forme  avec  ce  métal  une 
combinaison  qui  le  protège  contre  l'action  de  l'oxygène 
de  l'air.  Cet  amalgame  peut  ensuite  fournir  du  potassium 
métallique. 

Tous  les  oxydes  métalliques  se  conduisent  comme  la 
potasse  quand  on  les  soumet  à  l'action  de  l'électricité 
dynamique.  Mais  ces  corps,  quand  ils  sont  solides  et  an- 
hydres, ne  livrent  pas  sensiblement  passage  au  courant  ; 
pour  obtenir  des  résultats  appréciables,  il  faut  préalable* 
ment  les  ramener  à  l'état  liquide.  A  cet  effet,  on  profite 
de  la  propriété  dont  jouissent  quelques  oxydes  d'être  so- 
lubles,  à  des  degrés  divers,  dans  l'ammoniaque  liquide. 
Ce  moyen  est  souvent  employé  pour  décomposer  l'oxyde 
de  zinc,  l'oxyde  de  cadmium,  le  protoxyde  et  le  bi-oxyde 
de  cuivre,  l'oxyde  d'argent,  les  protoxydes  de  nickel,  de 
cobalt  et  de  fer,  les  bi-oxydes  d'étain,  de  mercure  et  de 
platine,  le  tritoxyde d'or.  On  peut  encore,  et  nous  revien- 
drons plus  tard  sur  ce  fait,  agir  sur  les  oxydes  métalliques 
à  l'état  de  fusionignée.  Quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  procédé 
opératoire  adopté,  toujours  l'oxygène  se  dégage  autour  de 
l'électrode  positive,  et  le  métal  se  précipite  sur  l'électrode 
négative. 

Les  oxacides  se  comportent  avec  l'électricité  voltaïque 
comme  les  oxydes  métalliques.  L'acide  phosphorique  vi- 
trifié et  légèrement  humecté  avec  de  l'eau  est  décomposé 
par  le  courant  électrique;  l'oxygène  se  dégage  autour  de 
l'électrode  positive,  le  phosphore  devient  libre  à  la  surface 
de  l'électrode  négative. 
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L*acide  sulfurique  en  dissolution  concentrée  est  aussi 
décomposé  par  le  courant  électrique.  Le  soufre  se  préci- 
pite sur  l'électrode  négative,  et  l'oxygène  se  dégage  autour 
de  l'électrode  positive.  Le  platine  de  l'électrode  positive 
peut,  dans  ce  cas,  être  attaqué  par  l'oxygène,  et  se  cou- 
vrir d'une  couche  brunâtre  qui  annonce  la  fonnation 
d'un  sulfate  de  platine. 

Dans  les  deux  cas  précédents,  on  peut  admettre  que 
l'acide  est  décomposé  directement  par  le  courant,  et 
se  comiX)rte  comme  un  véritable  électrolyte.  On  peut 
admettre,  au  contraire,  que  l'action  du  courant  porte 
exclusivement  sur  l'eau  ;  la  décomposition  de  l'acide  sei*ait, 
alors,  un  effet  secondaire  dû  à  la  réduction  de  l'acide  par 
l'hydrogène  de  l'eau  mis  en  liberté.  Les  résultats  observés 
s'expliquent  également  bien  dans  l'une  et  l'autre  hypo- 
thèse, et  ne  peuvent  pas  servir  à  trancher  la  question. 

Quand  on  fait  passer  un  courant  à  travers  de  l'acide 
azotique  hydraté,  l'action  de  l'électricité  paraît  s'exercer 
umguemcnt  sur  l'eau.  Dans  ce  cas,  en  effet,  on  obtient 
de  l'oxygène  autour  de  l'électrode  positive,  et  du  gaz  ni- 
treux  à  la  surface  de  l'électrode  négative.  Dans  cette  ex- 
périence, la  décomposition  de  l'acide  azotique  n'est,  très 
probablement,  qu'un  effet  secondaire.  Par  l'action  directe 
du  courant ,  l'eau  seule  est  décomposée  ;  son  oxygène  se 
dégage  à  la  surface  de  l'électrode  positive,  et  son  hydro- 
gène, rendu  libre  autour  de  l'électrode  négative,  réagit  sur 
l'acide  azotique,  s'empare  d'une  partie  de  son  oxygène,  et 
le  ramène  à  un  moindre  degré  d'oxydation. 

Corps  binaires  non  oxyf^énéo.  —  Les  hydracides  hy- 
dratés sont  décomposés  par  l'électricité  dynamique.  Quand 
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on  soumet  une  dissolution  aqueuse  d'âctde  chlorhydrique 
à  l'action  d'un  courant,  Thydrogène  se  dégage  pur  autour 
de  l'électrode  négative,  tandis  que,  sur  l'électrode  positive, 
on  peut  recuellUr  le  chlore  mélangé  à  quelques  produits 
chlorés  provenîant  de  réactions  secondaires.  Les  acides 
bromhydrique  et  iodhydrique  se  conduisent  de  même  ; 
l'hydrogène  se  dégage  toujours  autour  de  l'électrode  né- 
gative, le  brome  et  l'iode  se  montrent  à  la  surface  de 
l'élecXrode  positive.  Les  produits  de  la  décomposition 
prouvent  que,  dans  ces  divers  cas ,  l'action  du  courant 
s'exerce  directement  sur  les  hydracides. 

IjCS  chlorures ,  les  iodures,  les  bromures  et  les  sulfures 
métalliques  solubles  dans  l'eau  peuvent  aussi  être  décom- 
posés par  l'électricité  dynamique.  Quand  on  feit  passer 
un  courant  à  travers  leurs  dissolutions  aqueudes,  le  métal 
se  précipite  sur  l'électrode  négative,  tandis  que  le  chlore, 
riode,  le  brome  et  le  soufre  se  montrent  autour  de 
l'électrode  positive.  Lorsque  le  métal  mis  en  liberté  est 
susceptible  de  décomposer  l'eau  à  froid,  il  se  produit  une 
action  secondaire  au  sein  du  liquide;  autour  de  Télec^ 
trode  négative,  le  métal  décompose  l'eau,  s'empare  de  son 
oxygène,  et  laisse  dégager  son  hydrogène.  Quant  aux 
chlorures,  iodures,  bromures  et  sulfures  métalliques  itiso^ 
lubies  dans  l'eau ,  nous  exposerons  plus  tard  la  manière 
dont  ils  se  conduisent  avec  l'électricité  dynamique  quand 
ils  ont  été  préalablement  rendus  liquides  par  la  fUsion  ignée. 

Dans  l'action  du  courant  électrique  suf  tous  les  corps 
binaires ,  nous  rencontrons  donc  la  même  succession  de 
phénomènes  caractéristique^  que  dans  la  décomposition 
électroHïhimique  de  l'eau  : 
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1**  Le9^  éléments  ne  sont  rendus  libres  qu'aux  surfaces 
de  contact  des  électrodes  et  de  l'éleetrolyte. 

^  On  voit  apparaître,  autour  de  l'électrode  positive, 
l'oxygène  ou  le  corps  qui  joue  le  même  rôle  chimique 
que  lui,  et,  autour  de  l'électrode  négative,  l'hydrogène 
ou  le  corps  qui  le  représente  chimiquement. 

Décomposition  des  sels  oxygénés»  —  Lorsque  le  cou- 
rant électrique  traverse  we  dissolution  aqueuse  d'un  sel 
métallique ,  le  sel  est  décomposé  ;  l'acide  se  sépare  de  la 
base,  la  base  elle-même  est  réduite,  l'acide  du  sel  et 
l'oxygène  de  la  base  se  mo»trextt  à  la  surface  de  l'électrode 
positive,  le  métal  se  précipite  sur  l'électrode  négative. 

Prenons,  par  exemple»  te  diasolution  aqueuse  du  sul- 
fate de  protoxyde  de  cuivre  CuO.  Au  moment  où  le  cir- 
cuit est  fermé,  les  Dèsi^lits  dft  sel  se  partagent  en  deux 
groupes  :  d'une  part»  TaeidesuU'urique  et  l'oxygène  de  la 
base  se  montrent  enaeoible  à  la  surfilée  de  l'électrode 
positive  ;  d'autre  part >  te  cuivre  métallique  se  précipite  sur 
l'électrode  négative.  Et ,  en  effet ,  land>s  que  l'électrode 
négative  se  recouvre  d'une  couche  de  cuivre  métallique, 
de  l'oxygène  se  dégage  à  la  surface  de  l'électrode  positive 
souâ  Hsme^  de  bulte^  gazieuses ,  et  le  liquide  environikaiit,. 
âcidi&é  po^  la  p^résenee  de  l'aeide  auUorique  libre^  rougit 
le  papier  de  tournescd. 

WâMm  mmwimmAmkMm:  -^  Il  arrive  souvent  que  k&  été« 
menta  ism  en  liberté  réagiss^t  tea^  uus  sur  le&  autres  ou 
sur  Veau  qui  sert  à  dis30iudre  le  sel;  alov»^  &  côté  des  pro- 
duits de  Vaction  directe  du  courant ,  on  reikeontre  ceux 
de  ces  ré^iciims.  sec(mdmre$y  ^  ks  f^kâuooatoes  ue  s^  pré» 
sentent  pA&  avec  la  méwDC  simplicité. 
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Dans  la  partie  coudée  N  d'un  tube  en  U  (Fîg.  255), 
plaçons  un  tampon  de  kaolin  humide,  versons  dans 
cliacune  de  ses  brandies  une  dissolution  aqueuse  de  sul- 


fate de  [Mïlasse  bleuie  avec  de  la  teinture  de  tournesol,  et 
plongeons  dans  chaque  branche  une  lame  de  plaline 
en  communication  avec  l'un  des  pôles  de  la  pile.  Le  kaolin 
humide  permet  au  courant  de  passer ,  mais  s'oppo?e 
au  mélange  des  liquides.  Dans  la  branche  A,  autour  de 
l'électrode  positive ,  il  y  a  un  dégagement  d'osygène,  et 
le  liquide  est  rovgi  par  l'acide  sulFurique  libre;  dans 
la  branche  B,  le  liquide  reste  bleu,  et  il  y  a  un  dégage- 
ment d'hydrogène  autour  de  l'électrode  native. 
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Les  clioses  étant  daus  cet  état,  changeons  les  électrodes 
déplace  (Fig.  256),plot)geonsrélectrodepositivedansla 
brandie  B  qui  contient  un  liquide  bleu,  et  l'électrode  né- 
gative dans  la  branche  A  dont  le  liquide  a  été  rougi  par 


Tacidc  suUurique  libre.  Au  bout  de  peu  d'instants,  le 
liquide  bleu  de  la  branche  B  est  rougi  par  l'acide  sulfu 
rique  libre,  et  le  liquide  rouge  de  In  branche  A  est  ra- 
mené au  bleu  par  la  [totasse  ;  en  métne  temps ,  il  y  a 
un  d^gement  d'oxygène  autour  de  l'électrode  positive, 
et  un  dégagement  d'hydrogène  autour  de  l'électrode  né- 
gative. 
Lorsqu'un  courant  électrique  traverse  une  dissolution 
I.  iii 


aqueuse  de  sot&ta  de  potasse,  il  y  a  donc  aii|>aritk>n 
d*acide  sulfurique  Uhre  et  d'oxyg^e  autour  de  Téiec- 
trode  positive,  el,  en  m^ne  temps,  ai^ritîon  de  potasse 
libre  et  d'hydrogène  à  la  surfiice  de  Tâectrode  négative. 

Ces  résultats  accusent  évidemment  le  concours  de  deux 
actions,  Tune  directe  et  l'autre  secondaire.  Sous  Tinfluence 
du  courant,  Tacide  sulfurique  se  sépare  de  la  base,  la 
base  est  réduite,  Facide  du  sel  et  l'oxygène  de  la  base 
se  montrent  à  la  surface  de  l'électrode  positive,  et  le 
métal  est  mis  à  nu  du  côté  de  l'électrode  négative  :  voilà 
Yaction  directe.  Mais  le  potassium,  ne  pouvant  pas  exister 
à  l'état  métallique  en  présence  de  l'eau,  réagit  sur  ce 
liquide,  et  s'empare  de  son  oxygène;  la  régénération  de 
la  potasse  et  le  dégagement  d'hydrogène  observés  à  la 
surface  de  l'électrode  négative  soet  donc  le  résultat 
d'une  décomposition  secondaire  de  l'eau,  indépendante 
de  l'action  du  courant,  et  qui  ue  reeonnaît  d'autre  cause 
que  les  propriétés  particulières  du  potassium.  Des  phéno- 
mènes du  naénie  goure  sa  pràscsiteai  toutes  les  fois  qu'on 
fait  passer  un  eaufimt  âeetrique  à  travers  une  dissolution 
aqueuse  d'un  sel  quelconque  de  potasse  ou  de  soude. 

Faisons  passer  (Fig.  257)  un  courant  électrique  à  tra- 
vers, uae  dissolution  aqueuse  d'acétate  de  prolosyde  de 
ptoiub  PbO»  L'électrode  négative  B  se  recouvre  de  bea^ux 
cristaux  de  plomb  métallique  ;  ra  même  temps»»  Vaeide 
acétique  se  montre  à  Vétat  de  liberté  et  il  se  dégage  de 
l'oxygèo^  autour  de  l'électrode  positive  Â.  Mais,  en  outre, 
une  peUieuIe  noirâtre  d'acide  plombique  PbO^  se  dépose 
sur  cette  électrode  positive.  Ici,  encore,  l'action  dire^U 
du  courant  s^'aceompafne  d'une  action  s^ondaire^  Une 
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pRriie  seulemenl  de  l'oxygène  pro\-<enant  de  ht  rMuclion 
du  protoxyde  de  plomb  PbO  ae  dégage  k  1»  surfece  de 
l'électrode  positive;  le  reste  de  cet  oxygène  se  combiiie 


Fig.  IW. 

arec  du  protoxyde  de  plomb  séparé  de  son  acide,  et,  de 
cette  action  Kcondain,  résulte  In  formation  de  l'acide 
plombique  PbU*  qui  vient  se  précipiter,  en  couclie 
mince,  sur  l'électrode  positive  A . 

Avec  la  dissolution  aqueuse  d'axotale  de  [mttoxyde 
d'argent  AgO,  les  résultats  sont  les  mêmes.  Sur  l'élec- 
trode négative  il  y  a  un  précipité  d'argent  métallique, 
l'acide  azotique  et  l'oxygène  se  montrent  autour  de  l'élec- 
trode positive  dont  la  surlàce  se  recouvre ,  en  mente 
temps,  d'une  couche  de  bi-oxyde  d'argent  AgO^  ri^ultat 
d'une  action  lecondaire. 

En  général,  lorsque  le  courant  traverse  une  dissolu- 
tion aqueuse  d'un  sel  dont  le  métal  est  susceptiUo  de 
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plusieurs  degrés  d'oxydation,  il  se  développe  dans  le  li- 
quide des  actions  secondaires  du  genre  de  celles  que  nous 
avons  décrites  à  propos  du  plomb  et  de  Targent.  Les  pro- 
duits qui,  dans  ces  cas,  se  déposent  sur  les  électrodes 
peuvent  altérer  leur  conductibilité  et  faire  varier  Tinten- 
sité  des  courants  transmis. 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  un  phénomène  qui  se  montre 
souvent  dans  les  actions  électro-chimiques.  Les  gaz  fournis 
par  la  décomposition  de  Télectrolyte  sont,  en  partie,  re- 
tenus et  condensés  par  les  électrodes  de  platine,  et  forment 
à  la  surface  de  ces  lames  métalliques  des  couches  gazeuses 
minces  que  l'électricité  traverse  difficilement.  A  cause 
de  la  résistance  qu'elles  opposent  au  passage  du  courant, 
ces  accumulations  gazeuses  sont  une  des  causes  les  plus 
fréquentes  de  l'affaiblissement  de  la  force  de  la  pile. 

Jusqu'ici  nous  avons  supposé  qu'on  se  servait  de  lames 
de  platine  pour  transmettre  l'électricité  à  l'électrolyte  ; 
mais  on  peut  employer  comme  électrodes  des  métaux  sus- 
ceptibles d'être,  eux-mêmes,  attaqués  par  les  produits  de 
la  décomposition.  Alors,  prennent  naissance  des  actions 
secondaires  nouvelles  dont  la  nature  varie  avec  celle  du 
métal  et  celle  de  l'électrolyte. 

Employons  une  plaque  de  zinc  comme  électrode  positive 
dans  la  décomposition  électrolytique  de  l'eau  chargée 
d'une  faible  proportion  d'acide  sulfurique.  L'oxygène  mis 
en  liberté  à  la  surface  de  l'électrode  de  zinc  attaque  ce 
métal,  et  l'oxyde  provenant  de  cette  action  est  dissous  par 
l'acide  sulfurique.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  de  dégagement 
d'oxygène,  la  liqueur  se  charge  de  plus  en  plus  de  sul- 
fate de  zinc,  et,  comme  d'ailleurs  la  surface  de  l'électrode 
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positive  de  zinc  reste  toujours  parfaitement  nette,  le  pas- 
sage du  courant  n'est  pas  gêné.  Dans  cette  opération ,  le 
poids  de  Félectrode  de  zinc  diminue  tant  que  dure  le  pas- 
sage du  courant.  —  11  arrive  un  moment  où  Feau  et  le 
sulfate  de  zinc  dissous  sont  tous  les  deux  décomposés; 
alors,  de  Toxygène  et  de  Facide  sulfurique  sont  mis  en 
liberté  autour  de  Y  électrode  positive  et  se  combinent  avec- 
le  zinc;  en  même  temps,  on  observe  un  dégagement  d'hy- 
drogène autour  de  Félectrode  négative  et  un  dépôt  de  zinc 
métallique  sur  sa  surface.  — Mais  la  proportion  de  sulfate 
de  zinc  augmente  dans  le  liquide  et  devient  bientôt  assez 
considérable  pour  que  le  sel  soit  seul  décomposé  par  le 
courant  ;  alors,  la  quantité  de  zinc  déposée  sur  Félectrode 
négative  est  égale  à  celle  que  Facide  dissout  à  la  surface 
de  Félectrode  positive,  la  composition  de  la  dissolution 
reste  constante,  et  tout  se  passe  comme  si  le  zinc,  à  l'état 
métallique,  était  transporté  de  Félectrode  positive  à  l'élec- 
trode négative. 

Employons  une  lame  de  plomb  comme  électrode  positive 
dans  la  décomposition  électrolytique  d'une  dissolution  de 
sulAire  de  potassium.  Le  soufre  mis  à  nu  autour  de  l'é- 
lectrode positive  se  combine  d'abord  avec  le  plomb  ;  il  se 
forme,  ainsi,  sur  cette  électrode  positive  une  couche  adhé- 
rente de  sulfure  insoluble  dans  la  liqueur.  Comme  le  sul- 
fure de  plomb  est  conducteur  de  l'électricité,  sa  présence 
n'empêche  pas  le  courant  de  passer,  et  la  décomposition 
de  Félectrolyte  continue.  Mais ,  alors ,  le  soufre  se  préci- 
pite en  nature  autour  de  Félectrode  positive,  parce  qu'il 
ne  peut  plus  attaquer  le  plomb  protégé  contre  son  action 
par  une  couche  adhérente  (»t  insoluble  de  sulfure. 
I.  h\. 
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Sous  rinfluence  do  causes  très  diverses,  des  dépôts  de 
ce  genre  peuvent  se  former  à  la  surface  des  plaques  mé- 
talliques ;  ces  lames  deviennent  ainsi  inattaquables  par 
les  acides  et  incapables  de  jouer  le  rôle  d'élément  positif 
dans  une  combinaison  voltaïque.  On  dit  alors  que  le 
métal  est  devenu  pamf,  M.  Schœnbein  a  étudié,  avec 
beaucoup  de  soin,  la  paê$ivité  que  prennent  les  fUi  de  fer 
quand  ils  sont  chauffés  à  la  lampe,  ou  exposés  à  l'action 
de  l'acide  azotique  dont  la  densité  est  de  1,40.  H.  Fara^ 
day,  dans  une  lettre  à  M.  Phillips  (1),  a  très  heureuse- 
ment  fait  rentrer  la  pasmité  du  ter  dans  les  phénomènes 
précédents,  en  prouvant  qu'elle  dépend  de  la  présence 
d'une  couche  mince  d'oxyde  dont  sa  surface  est  recou-» 
verte.  M.  Beetz  a  confbmé  l'exactitude  do  cette  interpré- 
tation (2)  ;  il  a  démontré  dii*ectement  l'existence  de  cette 
couche  mince  d'oxyde  à  la  surface  des  fils  de  fer  rendus 
passifs. 

Prenons  une  plaque  d'e7a/«,  et  employons-la  comme 
électrode  positive  dans  la  décomposition  électrolytique 
d'une  dissolution  aqueuse  de  sulfure  de  potassium.  Le 
soufre  rendu  libre  se  combine  avec  l'étain,  et  la  surfec6 
de  l'électrode  positive  se  recouvre  d'une  couche  adhérente 
de  sulf\ire  insoluble.  Mais ,  comme  le  sultbre  d'étain  est 
un  €orp/s  isolant,  le  courant  est  complètement  arrêté,  et 
toute  décomposition  de  l'électrolyte  cesse  à  l'instant. 

Il  peut  aussi  se  passer  des  actions  ^secondaires  entre 
V électrode  négative  et  les  produits  de  la  décomposition. 
Employons,  par  exemple,  une  lame  de  platine  recouverte 

(1)  Expérimental  Hesearches^  t.  H,  p.  239. 

(2)  Archives  de  Vélectricilé,  IM44,  t.  IV,  p.  50». 
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de  peroxyde  de  plomb  comme  électrode  négûdve^  et  pre- 
nons l'eau  pour  électrolj  te.  Dans  ce  cas,  l'hydrogène  rendu 
libre  réduit  hperoxfjâe  de  plomb,  et  se  combine  avec  son 
oxygène  pour  refaire  de  l'eau  ;  par  conséquent,  tant  qu'il 
reste  du  peroxyde  à  la  surfieice  de  Y  électrode  nég^iticê,  il 
n'y  a  pas  de  dégagement  d'hydrogène  bien  que  le  cou- 
rant passe  et  que  l'eau  soit  décomposée.  Les  effets  seraient 
du  même  genre  avec  toute  autre  substance  capable  de  te 
combiner  avec  V hydrogène  ou  de  lui  céder  «n  de  ses  élé" 
ments,  et  employée  comme  électrode  négative. 

Ces  exemples,  auxquels  nous  pourrions  en  ajouter  bien 
d'autres,  sont  suffisants  pour  faire  comprendre  combien 
sont  importantes  et  variées  ces  actions  secondaires  déter- 
minées par  le  contact  des  électrodes  et  des  produits  de  la 
décomposition  des  électrolytes. 

En  mettant  de  côté  ces  actions  secondaires  qu'il  est 
toujours  facile  de  reconnaître ,  nous  pouvons  résumer, 
dans  les  deux  propositions  suivantes,  l'ensemble  des  phé- 
nomènes observés  pendant  le  passage  d'un  courant  à 
travers  un  électrolyte  quelconque  : 

!•  L'oxygène,  les  acides  et  tous  les  corps  qui,  comme 
le  chlore,  l'iode,  etc, ,  jouent  le  môme  rôle  chimique,  de- 
viennent libres  à  la  surface  de  V électrode  positive;  tandis 
que  l'hydrogène  et  les  métaux  se  montrent  toujours 
du  côté  de  Yélcctrode  négative, 

2»  Dans  Yéleetrolyse,  l'oxygène,  tes  acides,  le  chlore, 
l'iode,  etc.,  prennent  une  tension  négative;  l'hydrogène 
et  les  métaux  prennent  une  tension  positive, 

DécoaiposUloii  des  rorpa  mélaagés.  —  Quand  le  cou- 
rant passe  dans  une  dissolution  aqueuse  contenant  deux 
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sels,  en  général  ils  ne  sont  pas  attaqués  tous  les  deux,  à 
la  fois,  et  la  décomposition  porte  exclusivement  sur  celui 
qui  conduit  le  mieux  l'électricité.  Ainsi,  cent  équivalents 
d'eau  dans  lesquels  on  a  fait  dissoudre  un  équivalent 
d'azotate  d'argent  et  un  équivalent  d'azotate  de  cuivre 
étant  soumis  à  l'action  d'un  courant  fourni  par  une  pile 
de  cinq  ou  six  éléments,  l'argent  est  seul  précipité  sur 
l'électrode  négative,  et  l'azotate  de  cuivre  n'éprouve  au- 
cune altération.  Mais  qu'arriverait-il  si,  les  quantités  d'eau 
et  d'azotate  d'argent  restant  les  mêmes,  on  augmentait  la 
proportion  d'azotate  de  cuivre?  MM.  Becquerel  ont  publié 
des  résultats  (1  )  qui  permettent  de  répondre  à  cette  question . 
Tant  que  la  dissolution  ne  contient  pas  plus  de  soixante 
équivalents  d'azotate  de  cuivre  contre  un  équivalent  d'azo- 
tate d'argent,  ce  dernier  sel  est  seul  décomposé.  Mais, 
du  moment  que  cette  proportion  est  dépassée,  les  deux 
sels  sont  attaqués  à  la  fois,  les  deux  métaux  se  montrent 
en  même  temps  sur  l'électrode  négative,  et  le  rapport  du 
poids  du  cui\Te  mis  en  liberté  à  celui  de  l'argent  préci- 
pité augmente  à  mesure  que  la  quantité  d'azotate  de 
cuivre  devient  plus  considérable  dans  la  dissolution.  Les 
phénomènes  déterminés  par  le  passage  d'un  courant  élec- 
trique à  travers  une  dissolution  qui  contient  plusieurs 
corps  dépendent  donc,  à  la  fois,  de  la  conductibilité  et  de 
.  la  masse  des  électrolytes  mélangés. 

Iiillaeiice  de  l'état  physique   des   corps   sur  leMrs 
propriétés     éicetroljtiqaes.    —    A     l'état    SOlide  ,    les 

corps  composés  sont,  en  général,  de  très  mauvais  œn- 

(I)  Traité  d'électricité,  ISS".,  l.  II.p.  4i. 
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ducteurs  d'électricité  dynamique,  beaucoup  même, 
quand  ils  sont  bien  desséchés,  arrêtent  le  courant  fourni 
par  des  piles  très  puissantes.  Il  résulte  des  recherches  de 
M.  Faraday  (1)  qu'une  plaque  mince  de  glace  (eau  con- 
gelée) est  un  isolant  parfait  pour  le  courant  d'une  pile  de 
force  ordinaire,  et  ne  se  laisse  traverser  que  par  des  traces 
à  peine  appréciables  de  l'électricité  fournie  par  une  pile 
de  cent  cinquante  couples.  A  la  température  ordinaire, 
l'iodurede  potassium  sec  se  conduit  comme  la  glace;  le 
chlorui'e  de  sodium  et  le  chlorure  de  plomb  qui  ont 
éprouvé  la  fusion  ignée  ne  laissent  passer  aucune  trace 
appréciable  de  courant,  quand  on  les  place  ensuite ,  à 
l'état  solide  dans  le  circuit  d'une  pile  de  cent  cinquante 
couples.  A  l'état  solide,  l'eau,  l'iodure  de  potassium,  les 
chlorures  de  sodium  et  de  plomb  bien  secs  sont  donc  indé- 
composables par  le  courant  électrique. 

Cependant  l'eau  pure,  à  l'état  liquide,  est  traversée  et 
décomposée  par  l'électricité  dynamique.  M.  Faraday  a 
démontré  (2)  que  cette  influence  de  la  solidification  et  de 
la  liquéfaction  sur  la  conductibilité  et  sur  les  propriétés 
électrolytiques  des  corps  n'est  pas  particulière  à  l'eau.  A  cet 
eifet,  il  a  successivement  essayé  diverses  substances  à  Yétat 
solide  et  à  l'état  de  fusion  ignée. 

Nous  extrayons  de  son  mémoire  une  liste  de  substances 
très  différentes  par  leur  composition  qui,  sèches  et  solides, 
sont  complètement  isolantes  ou  du  moins  conduisent  assez 
faiblement  le  courant  électrique  pour  ne  donner  aucune 
trace  appréciable  de  décomposition,  tandis  que,  ramenées 

(1)  Bibliothèque universeUede Genève,  i834,  t.  LV,  p.  20 et  31. 

(2)  Loc,  cit ,  p.  20  et  suiv. 
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à  Pét4a  liquide  pmr  $imple  HémHon  de  iemperaivef^ ,  dles 
ftevimiittit  cordmctritet^  et  se  comportent  comme  de  vrAis 
^ectfidff^.  Les  substances  suivantes  sont  tout^  dans 
ce  cas: 

!•  L'eau. 

2*  Oxydtê,  La  potasse,  le  protoxyde  de  plomb,  Toxy- 
sulfure  d'antimoine  (verre  d'antimoine)^  le  protoxyde 
d'antimoine,  l'oxyde  de  bismuth. 

3*  CMorures,  Les  chlorures  de  potassium,  de  sodium, 
de  baryum ,  de  strontium ,  de  calcium ,  de  magnésium , 
de  manganèse,  de  zinc,  de  plomb,  d'antimoine,  d'argent, 
les  protochlorures  de  cuivre  et  d'étain. 

U?  /odares.  Les  iodures  de  potassium, de  tinc,  de  plomb, 
le  proto-iodure  d'étain,  le  bi-iodure  de  mercure  (I). 

5«  Fluor kret.  Le  fluorure  de  potassium,  et  le  fluorure 
de  plomb  (2). 

6*  Cyanm^,  Le  cyanure  et  le  sulfb-cyanure  de  potas- 
sium. 

7*  Sulfures.  Le  sulfure  de  potassium  obtenu  par  la 
réduction  du  sulfate  de  potasse  au  moyen  de  l'hydrogène, 
et  le  sulfure  ordinaire  de  potasse. 

8*  Sels.  Le  chlorate  de  i)otasse,  les  azotates  de  potasse, 


(  1  )  M.  Faraday  avait  annoncé,  dans  son  mémoire»  qu«  le  bi-iodure 
de  mercure  k  Tétat  de  fusion  ignée  devient  conducteur,  mais  reste 
indécomposable  par  le  courant;  M.  Bectza  démontré  [Ânn.  de  chim» 
et  de  phys,^  1854,  S*  série,  t.  XLIt ,  p.  "îia)  que  ce  Corps  est  un 
électrolyte  qoand  il  est  fondu* 

(2)  M.  Beelz  {loc.  ciL,  p.  249}  a  prouvé  que  le  fluorure  de  plomb 
fondu  est  coMttcleur,  et  décompose^le  par  le  courant  électrique. 
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de  soude,  de  baryte»  de  stronliane»  de  plomb,  de  coivro 
el  d'argot,  les  saUales  de  soude  et  de  pkMnb^  le  protcH 
sulfate  de  ooercure»  le»  phosfrfiates  de  potasse,  de  plomb, 
de  cuivre,  le  phosphate  ad^e  de  chaux,  les  carbonates  de 
potasse  et  de  soude,  les  borates  de  soude  et  de  plomb,  le 
pertx)«ated'étaiQ,l6Gluromateet  le  bichn»xiate  depotaase, 
le  durcioate  de  pàomb»  Taoétate  de  potasse,  le  silicate  de 
potasse,  le  caméiém  minéral. 

En  gniàral,  lorsqu'un  corps  composé  œsae  d'être  iso« 
lant  au  moment  de  sa  UquéiMstion,  il  acquiert  un  pouvoir 
conducteur  très  considéraUe.  De  toutes  les  substances 
comprises  dans  la  liste  précédente,  la  glace  est  celte  dont 
la  fusion  modifie  le  moins  la  rési^ance  au  passage  de 
rélectridlé.  Ces  faits  portent  à  penser  que  la  liquéiaction 
des  sds  est  la  j^incipale  cause  de  la  grande  diUerence 
qui  existe  ^atrele  pouvoir  conducteur  de  leur  dissolution 
aqueuse  et  celui  de  l'eau  pure. 

Dans  les  phâiomènes  que  nous  venons  de  décrire,  tout 
nedoît  pas  être  absolument  rapportéau  changement  d'état  ; 
l'ovation  de  température  y  joue  certaînement  un  rMe 
important»  II.  Faraday  s'est  assuré  que  beamxNip  deootps 
solides,  qui  jomssent  de  la  prt^Hriété  de  s'amollir  avant 
de  fondre,  deviennent  conducteurs  et  dée^mpotMes^  dès 
que  leur  consistance  commence  à  diminuer.  Il  résulte  des 
reelierdbes  de  M.  Faraday  (1),  de  M.  Buff  (3)  et  de 
M..  Beetz  [%)  que  le  verre  ordinaire  et  phisieurs  autre» 
espèces  de  verre  CMiduisent  le  ocHirant  électrique^  et  sont 

(t)  Bibliolhèque  universelle  de  Genève,  1834»  t.  LV^  p.  27. 
(2)  Ann.  de  chim,  el  de  phys.y  3*  série,  1854,  t.  XLII,  p.  135. 
(S)  Ànn.  4ê  ckm.  et  àe  pkys.,  a*  série,  tS54,  l.  XLU,  i^  24S. 
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décomposés  par  lui  à  une  température  très  inférieure  à 
colle  de  leur  iusion.  M.  Hittorffa  prouvé  (l)que  le  sous- 
sulfure  de  cuivre  et  le  sulfure  d'argent,  dont  la  conduc- 
tibilité augmente  avec  la  température,  deviennent  aussi 
électrolysables  avant  d'éprouver  la  fusion  ignée. 

Si  beaucoup  de  corps  composés,  au  moment  de  leur 
passage  de  l'état  solide  à  l'état  liquide,  deviennent  con- 
ducteurs  et  électrolysables,  il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  cette  condition  soit  suffisante  pour  communiquer  à 
une  substance  composée  quelconque  la  propriété  d'être 
traversée  et  décomposée  par  le  courant  de  la  pile.  M.  Fa- 
raday a  donné  une  longue  liste  de  corps,  très  difierents 
les  uns  des  autres  par  leur  composition,  qui  tous  restent 
isolants  à  quelque  température  qu'on  les  porte.  Parmi 
ces  substances  qui  restent  indécomposables  à  l'état  de  fusion 
ignée  comme  à  l'état  solide,  nous  nous  contenterons  de 
citer  les  suivantes  : 

L'iodure  de  soufre,  le  periodure  et  le  per-chlorui*e  d'é- 
tain,  le  chlorure  d'arsenic,  les  deux  sulfures  d'arsenic 
connus  sous  les  noms  de  réalgar  et  d'orpiment ,  le  i^er- 
iodure  de  zinc,  l'acide  borique,  l'acide  acétique  glacial, 
l'acide  margarique,  l'acide  oléique,  la  stéarine,  la  caféine, 
le  camphre  artificiel. 

L'expérience  avait  déjà  démontré  que  l'élévation  de 
température  diminue  constamment  le  pouvoir  conduc- 
teur de  tous  les  métaux,  y  compris  le  mercure,  et  aug- 
mente la  conductibilité  des  Hquides  électrolysables.  Les 
recherches  de  M.  Faraday  ont  établi  que  beaucoup  de 

(I)  Ann.  decUim.eldephys,,  3'  $ér\(^y  «832,  t.  XXXIV,  p.  121. 
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corps  composés  solides,  isolants  à  la  température  ordi- 
naire, peuvent,  par  une  simple  élévation  de  température, 
et  surtout  par  la  fusion  ignée,  être  rendus  conducteurs  et 
électrol y  sables, 

R61e  de  Veam  dans  les  déeoniposttioiis  éleetro- 
ehimtqwe».  —  En  présence  des  faits  précédents  qui  nous 
montrent  des  corps  anhydres  décomposés  par  le  passage 
du  courant  électrique,  il  n'est  plus  possible  de  soutenir 
la  doctrine  longtemps  adoptée  par  les  physiciens.  On  pen- 
sait généralement,  et  quelques  physiciens  professent  encore 
que,  dans  toute  dissolution  saline,  l'eifet  direct  du  cou- 
rant se  porte  en  totalité  sur  l'eau  qui  seule  est  électrolyse'e. 
La  décomposition  du  sel  ne  serait,  dans  cette  hypothèse, 
qu'un  effet  secondaire  dû  à  l'action  de  l'hydrogène  mis  à 
nu  qui  réduirait  la  base,  et  précipiterait  le  métal  sur  la 
surface  de  l'électrode  négative.  Bien  que  cette  manière 
d'interpréter  les  faits  ne  puisse  plus  être  admise  comme 
théorie  générale,  cependant,  dans  beaucoup  de  circon- 
stances, l'eau  des  dissolutions  salines  est  réellement  élec- 
trolysée,  et  la  décomposition  du  sel  est,  en  totalité  ou  en 
partie,  un  simple  effet  secondaire.  M.  D'Almeida  a  pubUé  (1  ), 
dans  ces  derniers  temps,  des  observations  qui  jettent  un 
grand  jour  sur  ce  point  délicat  d'électro-chimie. 

N  (Fig.  258)  est  un  flacon  de  verre  dont  le  goulot  est 
percé,  en  o,  d'un  trou  de  deux  à  trois  dixièmes  de  milU- 
mètre  de  diamètre.  Ce  flacon  est  placé  dans  un  vase 
cylindrique  de  verre  P  ;  le  flacon  et  le  vase  sont  rem- 
plis d'une  dissolution  saline  de  manière  que  le  niveau 

(t)  Bibliolhèque  universelle  de  Genève ,  1855,  t.  XXIX,  p.  5. 
-      I.  Zi2 


du  liquide  ne  s'étère,  de  part  et  d'antre,  que  juste  i  la 
'  hauteur  de  l'ouvaiDre  o.  On  met  te  flacon  N  en  ctHumU' 
nication  avec  le  pôle  négatif,  et  te  vase  P  avec  te  pôle 
positif  d'une  pile.  Les  électrodes  sont  des  fils  métalliques 
entourés  de  tubes  de  retre,  A  ptongenl  jusqu'au  fond 


des  VKses.  Leeonntnt  pusse  du  vase  P  n»  flac^Hi  N  à  tra- 
vers l'ouverture  o;m8is,  è  oiiisede  l'êlnHlesse  du  cnnal 
de  oMnmRiiieitkni,  les  Hqiiides  ne  peuvent  pas  se  mêler 
et  restent  pdrftitcmeiri  distinct»  pendant  toute  l'opérn- 
tion.  Cela  posé,  M.  IVÂtmeid»  s  bit  les  trois  expériences 
stiivmiles  : 

t'Unetnémedtssolutioi)  sslineéliinttRtrodattedaRS  le« 
rases  et  lecirenit  étant  fermé,  il  a  maintenu  k  Vétai  rtfjÊtre 
le  liquide  (le  Pet  l«  liquide  deNpendanl  toute  la  durée  de 
l'opération.  La  composition  et  le  poids  du  liquide  con- 
tenu dans  chaque  vase  avant  le  passagedu  eourant  étaient 
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connus;  en  tenant  compte  de  la  quantité  de  sel  formé  de 
chaque  côté  pour  maintenir  la  neutralité  des  liquides,  et 
en  analysant  séparément  les  liqueurs  contenues  dans 
les  deux  vases  après  l'opération,  il  était  facile  de  déter- 
miner le  poids  du  sel  perdu,  pendant  le  passt^e  du  cou- 
rant, par  le  vase  positif  P  çt  par  le  flacon  négatif  N. 
M.  D'Almâda  a  trouvé  que,  dans  te  cas  d'une  dissolution 
primitivement  neutre  et  constamment  maintenue  neutre^ 
le  liquide  du  vase  po^tif  P  perd  exactement  autant  de  sel 
que  celui  du  flacon  négatif  N.  Ce  résultat  démontre  que, 
dans  les  dissolutions  neutres,  le  courant  passe  tout  entier 
par  le  composé  salin  sans  attaquer  Teau  qui  sert  à  le 
maintenir  à  l'état  liquide.  En  eflet,  si  une  partie  de  1  e- 
lectricité  avait  été  conduite  par  l'eau,  de  l'hydrogène  au- 
rait été  mis  à  nu  à  la  surface  de  l'électrode  négative.  Cet 
hydrogène  à  l'état  naissant  aurait  décomposé  une  pro- 
portion correspondante  de  sel  dans  le  flacon  N;  par 
conséquent,  la  perte  de  sel  aurait  été  nécessairement  plus 
considérable  dans  le  vase  N  que  dans  le  vase  P,  ce  qui 
est  contraire  aux  faits  observés. 

2**  La  dissolution  du  vase  P  est  rendue  acide  avant 
l'opération,  celle  du  flacon  N  est  laissée  neutre  et  main* 
tenue  telle  pendant  que  le  courant  passe.  Dans  ce  cas,  au 
moment  où  le  courant  est  interrompu,  te  liquide  du  flacon 
N  a  perdu  plus  de  sel  que  celui  du  vase  P.  Évidemment, 
dans  le  liquide  acidulé  du  vase  P,  le  courant  %'e&t  partagé 
entre  le  composé  salin  et  l'eau  acide ^  tandis  que,  dans  le 
liquide  neutre  du  flacon  N ,  le  sel  a  seul  été  électrolysé. 
On  explique,  ainsi,  très  naturellement  comment  le  liquide 
en  contact  avec  l'électrode  positive  a  perdu  moins  de 
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sel  que  le  liquide  en  rapport  avec  Félectrode  négative. 

3*  La  dissolution  du  vase  P  est  laissée  et  maintenue 
neutre,  tandis  que  celle  du  flacon  N  est  rendue  fortement 
dcaline  avant  l'opération.  Au  moment  où  le  circuit  est 
rottipu ,  on  trouve,  contrairement  à  ce  qui  a  été  observé 
dans  le  cas  précédent,  que  le  liquide  alcalin  du  flacon  N 
a  perdu  moins  de  sel  que  le  liquide  neutre  du  vase  P.  Ici 
donc  encore ,  dans  le  liquide  neutre  du  vase  P,  le  com- 
posé salin  a  seul  été  électrolysé  ;  mais ,  dans  le  liquide 
alcalin  du  flacon  N,  le  courant  s'est  partagé  entre  le  sel  et 
l'eau  alcaline. 

De  ces  observations ,  il  est  permis  de  conclure  que  : 

1"  Dans  une  dissolution  saline  neutre,  le  sel  est  seul 
électrolysé,  et  l'électrolysation  du  composé  salin  est  tout 
entière  un  effet  direct  du  courant. 

2"  Dans  une  dissolution  saline  acide  ou  alcaline,  le  sel 
et  l'eau  sont  tous  deux  électrolysés  ;  dans  ce  cas ,  la  dé- 
composition du  sel  doit  être  rapportée  en  partie  à  l'action 
directe  du  courant,  et  en  partie  à  l'action  secondaire  de 
l'hydrogène  mis  à  nu. 

Ces  faits  servent  à  comprendre  pourquoi,  conformé- 
ment aux  observations  de  MM.  Danidl  et  Pouillet,  les 
dissolutions  salines  électrolysées  s'appauvrissent,  en  gé- 
néral,  plus  rapidement  du'côté  de  l'électrode  négative  que 
du  côté  de  l'électrode  positive.  En  effet  : 

Supposons  que,  dans  l'appareil  de  la  figure  258,  on  place 
une  dissolution  neuti^e  de  sulfate  de  cuivre.  Dans  le  pre- 
mier moment,  le  sulfate  est  seul  électrolysé;  mais,  au 
bout  de  très  peu  de  temps,  par  le  fait  de  la  précipitation 
du  cuivre  sur  l'électrode  négative  et  de  l'apparition  de 
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Tacide  sulfurique  à  la  surface  de  l'électrode  positive,  le 
liquide  du  vase  P  devient  acide  y  tandis  que  celui  du  flacon  N 
reste  neutre,  A  partir  de  ce  moment,  la  perte  de  sel 
est  nécessairement  plus  forte  et  la  dissolution  s'appauvrit 
plus  vite  dans  le  flacon  N  que  dans  le  vase  P. 

Si,  dans  l'appareil,  on  plaçait  une  dissolution  neutre 
d'un  sel  de  potasse,  le  liquide  du  flacon  N  deviendrait 
alcalin  en  même  temps  que  le  liquide  du  vase  P  devien- 
drait acide  ;  cependant  le  résultat  serait  le  même  que 
dans  le  cas  précédent.  En  effet,  la  conductibilité  de  l'eau 
acidulée  est  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  l'eau 
alcaline  ;  par  conséquent,  la  portion  du  courant  total  con- 
duite par  le  composé  salin  serait  plus  faible  dans  le  vase  P 
que  dans  le  flacon  N,  et  la  dissolution  s'appauvrirait  plus 
vite  du  côté  de  l'électrode  négative  que  du  côté  de 
l'électrode  positive. 

Quand  le  passage  du  courant  donne  lieu  à  un  dégage- 
ment considérable  de  gaz,  il  est  difficile  de  maintenir 
exactement  le  niveau  des  liquides,  et  ce  système  de  deux 
vases  de  verre  emboîtés  (Fig.  258)  ne  fournit  plus  de  bons 
résultats.  Dans  ce  cas,  M.  D'Almeida  donne  à  son  appareil 
la  disposition  suivante  (Fig.  259).  N  et  P  sont  deux  tubes 
de  verre  fermés,  à  leur  partie  inférieure,  par  une  mem- 
brane organique,  et  assez  grands  pour  contenir  chacun 
25  centimètres  cubes  de  la  dissolution  saline  à  essayer. 
Ces  tubes  sont  plongés  dans  un  vase  de  verre,  et  maintenus 
en  place  au  moyen  d'un  bouchon  BB.  Après  avoir  versé  la 
dissolution  dans  les  tubes  et  dans  le  fond  du  vase,  on 
place  l'électrode  négative  dans  le  tube  N,  et  là  positive  dans 
le  tube  P  ;  le  courant  passe,  alors,  de  P  en  N  à  travers 
L  l\% 
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le  liquide  du  vaso  dnns  lequel  plongent  leR  deux  tubes. 

PobiriMtUa  dea  élMf«*dM.  —  M.  De  la  Rive  a ,  le 

premier,  observé  (1)  que  les  lames  et  les  tîls  de  platine 

employés  comme  électrodes  dans   les  décompositions 


électro-cliimiqucs  acquièrent  des  propriétéi  particulières. 
Lorsque  l'appareil  a  marché  quelque  temps,  on  relire  les 
électrodes  de  la  dissolution  saline,  et  on  les  plonge  dans 
de  Veaupvi-e  après  les  avoir  détachées  de  la  pile  et  les  avoir 
mises  en  communication  avec  le  fil  d'un  galvanomètre. 
L'aiguille  aimantée  est  cliassée  de  sa  position  d'équilibre, 
et  sa  déviation  montre  que  l'eau  est  traversée  par  un 
coui-ant  dirigé  de  l'électrode  négative  à  l'électrode  po- 
sitive, c'est-à-dire  de  sens  opposé  à  celui  du  courant 
que    ces    électrodes  ont  primitivenjent  sei-vi   à  Irans- 

(I)  Jttn.  d«ehfm.(fd«phvt.,l825, 1.  XXVlIl.p.  118. 
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mettre.  Ce  courant,  connu  sous  le  nom  de  courant  se- 
condaire, s'aflaiblit  graduellement  et  disparaît  au  bout 
de  très  peu  de  temps.  Les  électrodes  qui  ont  acquis  la 
propriété  de  donner  naissance  à  ce  courant  secondaire 
sont  dites  polarisées.  En  tenant  compte  de  ce  que  nous 
avons  dît  précédemment  de  la  distribution  des  éléments 
d'un  électrolyte  soumis  à  l'influence  d'un  courant,  ces 
phénomènes  de  polarisation  sont  faciles  à  expliquer. 

En  effet,  nous  avons  vu  que,  dans  la  décomposition 
électro-chimique  d'un  sel  métallique  quelconque,  les  acides, 
le  chlore,  l'iode,  le  brome  sont  mis  en  liberté  à  la  surface 
de  l'électrode  positive,  tandis  que  les  métaux  se  pré- 
cipitent sur  l'électi*ode  négative.  Lorsque  ces  élec- 
trodes, ainsi  recouvertes  des  produits  de  la  décomposi- 
tion, sont  plongées  dans  l'eau,  les  corps  accumulés  à  leur 
surface  réagissent  les  uns  sur  les  autres  par  l'intermédiaire 
de  l'eau,  et  de  leur  combinaison  résulte  ce  courant  secon- 
daire qui  est  toujours  dirigé ,  dans  le  liquide,  du  métal 
à  l'acide,  ou  au  chlore,  ou  à  l'iode,  ou  au  brome, 
c'est-à-dire  de  l'électrode  négative  à  l'électrode  posi- 
tive. Ce  courant,  d'ailleurs,  est  nécessairement  tem- 
poraire: il  ne  peut  durer,  et  ne  dure  en  effet,  que  jusqu'à 
l'entier  épuisement  des  produits  de  la  décomposition  ac- 
cumulés sur  les  électrodes. 

Pour  démontrer  la  justesse  de  cette  explication,  il  sufBt 
de  plonger,  l'une  dans  un  acide,  l'autre  dans  une  solution 
alcaline,  deux  lames  de  platine  fixées  au  fil  d'un  galvano- 
mètre ;  l'expérience  montre  que  ces  lames,  parfaitement 
inactives  avant  cette  opération,  donnent,  au  moment  où 
on  les  met  dans  l'eau»  un  courant  temporaire  dirigé,  dans 
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le  liquide,  delà  base  à  Tacide.  M.  Matteucci  (1)  a  fait  sur 
ce  sujet  une  expérience  très  intéressante.  Deux  lames  de 
platine  fixées  au  )il  d'un  galvanomètre  et  plongées  dans 
l'eau  pure  ne  donnent  aucun  courant  ;  mais,  si  l'une  de  ces 
lames  a  été  maintenue  quel(iues  instants  dans  un  flacon 
d'oxygène  et  l'autre  dans  un  flacon  d'hydrogène,  il  suflît 
de  les  immerger  dans  l'eau  pour  que  les  gaz  condensés 
à  leur  surface  réagissent  l'un  sur  l'autre,  et  qu'il  se  pro- 
duise un  courant  dirigé,  dans  le  liquide,  de  la  lame  qui 
a  séjourné  dans  l'hydrogène  à  celle  (jui  est  restée  en 
contact  avec  l'oxygène.  Ce  fait  rend  parfaitement  compte 
delà  polarisation  des  électrodes  de  platine  qui  ont  servi  à 
décomposer  l'eau.  L'électrode  positive,  en  effet,  condense 
toujours  à  sa  surface  une  couche  minc«  d'oxygène,  tandis 
que  la  négative  se  recouvre  d'une  couche  semblable  d'hy- 
drogène. 

Piles  secondaires.  —  Le  jeu  des  piles  secondaires 
découvertes  par  Ritter  (2),  et  que  ce  physicien  considérait 
comme  des  condensateurs  d'électricité  dynamique,  s'ex- 
plique très  bien  par  les  phénomènes  de  la  po/an^^f /on  des 
électrodes. 

Dans  une  cuve  rectangulaire  de  bois,  plaçons  (Fig.  260) 
des  lames  de  platine  P,  P',  F',  P'",  et  versons,  dans  les  cel- 
lules vides,  une  dissolution  de  sulfate  de  potasse  ou  de  tout 
autre  sel  métallique;  cet  appareil  est  d'abord  inactif ^  et  ne 
donne,  par  lui-même,  aucune  trace  de  courant.  A  l'aide 
'des  électrodes  E,  E',  fiiisons  communiquer  une  de  ses  ex- 


(1)  Lezioni  di  fisica,  2*  édit.  Pisa,  1844,  p.  288. 

(2)  Journal  de  physique,  1803,  t.  LVil,  p.  345. 
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trémités  avec  le  pôle  positif,  et  Tautre  avec  le  pôle  négatif 
d'une  pile  ;  Tensemble  des  plaques  métalliques  et  des  cel- 
lules pleines  de  liquide  est  traversé  par  un  courant  direct 
dirigé  de  P  en  F".  Au  bout  d'un  certain  temps,  suppri- 


Fig.  SCO. 


mons  l'action  de  la  pile  ;  l'expérience  démontre  que  l'ap- 
pareil est  devenu  actif.  Si,  en  effet,  on  met  ses  extrémités 
en  communication  avec  le  fil  d'un  galvanomètre,  le  cir- 
cuit est  traversé  par  un  courant  dirigé  deP'"  en  P,  et  dont, 
par  conséquent,  le  sens  est  contraire  à  celui  du  courant 
direct.  Ce  courant  secondaire  est  d'ailleurs  temporaire^  il 
s'affaiblit  graduellement  et  ne  tarde  pas  à  s'éteindre  com- 
plètement. Pendant  tout  le  temps  que  le  courant  direct 
passe,  le  liquide  dont  chaque  cellule  est  remplie  doit  être 
considéré  comme  un  électrolyte  distinct;  dès  lors,  do 
P  en  P'",  chaque  plaque  métallique  joue  le  rôle  d'élec- 
trode négative  par  rapport  à  la  cellule  qui  la  précède,  et 
d'électrode  positive  par  rapport  à  celle  qui  la  suit.  Il  en 
résulte  que,  dans  le  cas  de  la  solution  de  sulfate  de  po- 
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tasse,  cliaque  plaque  de  platine,  au  moment  où  le  courant 
de  la  pile  est  interrompu ,  est  recouverte  d'une  coudie 
d'acide  sulfurique  sur  la  &ce  par  laquelle  die  a  transmis 
le  courant,  et  d'une  couche  de  potasse  sur  la  face  par  la- 
quelle elle  l'a  reçu.  L'acide  et  l'alcali  libres,  accumulés  sur 
les  surfaces  métalliques  qui  se  regardent,  réagissent  l'un 
sur  l'autre  à  travers  le  liquide  des  cellules,  et  leur  combi- 
naison produit  le  courant  secondaire  observé  dans  l'appareil 
de  Ritter  quand ,  après  l'interruption  du  courant  de  la 
pile,  ses  extrémités  sont  mises  en  communication. 

Dans  la  pile  voltaîque  en  action,  le  liquide  qui  sépare 
les  métaux  des  couples  est  décx)mposé ,  et  ses  éléments 
s'accumulent  sur  les  surfaces  métalliques.  Ces  éléments, 
séparés  par  une  couche  liquide,  tendent  à  se  combiner 
comme  dans  les  piles  secondaires  de  Ritter;  leur  réaction 
réciproque  produit  un  courant  secondaire  de  sens  con- 
ti^aire  à  celui  du  courant  de  la  pile.  Ces  courants  secan- 
dains,  dus  à  la  polmnsation  des  électrodes  et  des  lames 
métalliques  des  couples  voltaïques,  tendent  à  affaiblir 
l'intensité  du  courant  direct  de  la  pile  ;  ils  donnent  nais- 
sance à  des  actions  perturbatrices  dont  il  faut  tenir  grand 
compte  dans  l'étude  des  lois  des  courants  électriques. 


ARTICLE  IL 

AaiON  CHIMIQUE  DES  DÉCHARGES  ÉLECTRIQUES. 

Le  passage  de  l'étincelle  électrique  à  travers  les  sub- 
stances gazeuses  produit  des  effets  extrêmement  variés  : 


ACTION  CHIMIQITE  DES  DÉCHARGES  ÉLECTRIQUES.        503 

tantôt  des  combinaisons  gaisenses  ti*ès  stables  sont  dé- 
truites et  leurs  éléments  sont  mis  en  liberté;  tantôt  des 
gaz  simples  se  combinent  entre  eux  ou  avec  des  gaz  com- 
posés. Ainsi,  parime  série  d'étincelles,  cm  décompose  : 

L'acide  GdrkïoiiiQue  en  •  • .  •  oxyde  de  carbone  et  oi|gèae« 

Le  gaz  cblorhydrique  en  • .  hydrogène  et  chlore. 

LTiydrogènc  stilfaré  en. . .  kydrogèiie et  soofre. 

Le  g«z  amMODuie  in kydrogèfle  el  âxole. 

L'hydrogène  carboné  en. .  •  hydrogène  et  carbow. 

Tandis  que,  sous  ^influence  d'tine  série  d'étînceDes,  les 
mélanges  gazeux  suivants  donnent  r 

L*oiygène  et  T hydrogène .»«.....  de  Tcau.    . 

Le  chlore  el  Thydrogène de  Tacide  chforbydrique. 

L^oxyde  de  carbone  ef  foxygène. . .  <fe  Vatlâê  earfMfitkf ne. 
L'Mide  snirorcvs  et  rox|gèae.  •  »  •  de  YmAàù  ttàÊmAqmi* 

Dans  certains  mélanges  gazeux,  les  éléments  mis  en 
liberté  se  combinent  et  produisent  des  combinaisons  se- 
condaires qui  dépendent,  d'ailleurs,  des  proportions  des 
gaz  mélangés.  Ainsi  : 

Dans  un  mélange  d'air  et  de  vapeur  dWu ,  Teau  est 
décomposée,  et  il  se  forme  de  Tazotate  d'ammoniaque. 

Dans  un  mélange  d'hydrogène  carboné  et  d'oxygène, 
l'hydrogène  carboné  est  décomposé^  et  il  se  forme  de  l'eau 
et  de  l'acide  carboniquOi 

Dans  un  mélange  d'hydrogène  sulfuré  ef  d'oxygène, 
l'hydrogène  sulfuré  est  décomposé,  et  il  se  forme  de  l'eau 
et  de  l'acide  sulfurique. 

Ces  exemples  sufiQs^t  pour  montrer  eombîm  sont 
nombreuses  et  diverses  les  réactions  chimiques  produites 
par  le  passage  de  l'étincelle  électrique  à  travers  les  mé- 
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langes  gazeux.  La  variété  même  de  ces  effets  était  mie 
raison  de  penser  qu'ils  devaient  être  attribués  moins  à 
Faction  propre  de  Télectricité  qu'à  l'influence  de  la 
chaleur  dont  l'étincelle  s'accompagne  toujours.  Cette  ma- 
nière de  voir  se  trouve  complètement  justifiée  par  les  ré- 
sultats d'un  travail  dans  lequel  M.  Grove  (1)  a  obtenu 
des  effets  de  même  nature  que  les  précédents,  en  soumet- 
tant divers  mélanges  gazeux  à  l'action  d'un  fil  de  platine 
maintenu  incandescent. 

Les  décharges  électriques  ont  aussi  la  propriété  de  dé- 
composer les  liquides.  Dès  l'année  1790,  en  faisant  éclater 
l'étincelle  fournie  par  la  décharge  d'une  bouteille  de  Leyde 
entre  les  deux  extrémités  de  deux  fils  métalliques  plongés 
dans  de  l'eau  contenue  dans  un  tube  de  verre ,  Paetz  et 
Van  Troostwik(2)  avaient  décomposél'eau,  et  mis  ses  deux 
éléments  oxygène  et  hydrogène  en  liberté.  Cuthberson 
et  Pearson  (3)  réussirent  aussi  à  décomposer  l'eau,  en  la 
faisant  traverser  par  une  série  d'étincelles.  Plus  tard 
WoUaston  {l\)  décomposa  l'eau  avec  les  étincelles  fournies 
par  une  machine  électrique  de  force  médiocre.  Mais,  dans 
toutes  ces  expériences,  l'hydrogène  et  l'oxygène  étaient 
rendus  libres  sans  être  séparés;  ils  se  dégageaient  en- 
semble dans  tous  les  points  du  liquide  traversé  par  l'étin- 
celle. 
Cependant  WoUaston  était  parvenu  à  décomposer  des 


(1)  Ann*  de  chim,et  dephys.f  3*  série,  1847,  t.  XIX,  p.  253. 

(2)  Ann.  de  chim.,  1798,  t.  XX VU.  p.  161. 

(3)  Ann  de  cftini.,  1798,  t.  XXVII,  p.  1C5. 
(*)  Ànn.  de  chim  ,  1801,  t.  XL,  p.  IG9. 
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sels  métalliques  par  le  même  procédé.  Dans  une  àolution 
de  sulfate  de  cuivre,  il  remarqua  que  le  bout  du  fil  né- 
(jatif  se  couvrait ,  s«ul,  d'un  dépôt  de  cuivre  réduit  ;  dans 
de  la  teinture  de  tournesol  fortement  colorée,  la  portion 
du  liquide  en  contact  avec  le  bout  du  fil  positif  prit,  seule, 
une  teinte  rouge  prononcée. 

M.  Bonijol  (1),  de  son  côté,  avait  montré  que  l'électridté 
atmosphérique  décompose  l'eau  aussi  bien  que  l'électri- 
cité des  machines  à  plateau.  Enfin,  avec  une  série  d'étin- 
celles fournies  par  une  machine  électrique  ordinaire,  il 
avait  décomposé  le  chlorure  d'argent  et  la  potasse,  et  avait 
obtenu  les  deux.  métauK  à  l'état  de  pureté. 

Mais  ce  sont  surtout  les  travaux  de  M.  Faraday  (2)  qui 
ont  bien  fait  connaître  le  mode  d'action  des  décharges 


d'électricité  statique  sur  les  électrolytes.  Sur  une  plaque 
de  verre  (Fig.  261),  il  applique  deux  feuilles  d'étain  M,  M'  ; 

(1)  BUtliothcqw  tiaiverteOe  de  Genève ,  <830,  (.  XLV,  p.  213. 

(2)  ExperimtntAl  Rttearchti,  1. 1,  p.  121. 
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la  feuille  M  cet  mise  en  communicatioD  avœ  le  conduc- 
teur potitif  d'une  machine  au  moyen  du  ftl  métal- 
lique T,  la  feuille  M'  communique  avec  le  conducteur 
négatif  de  la  machine  ou  tout  EÎmplement  avec  le  sol  au 
moyen  du  fil  métallique  T'.  Sur  le  milieu  de  la  plaque 
de  ven'e,  il  dépose  une  goutte  d'une  dissolution  do  sulfete 
de  cuivre pn;  des  lils  tins  de  platine  i,  t'  font  communiquer 
les  plaques  d'étain  M,  M' avec  les  extrémités  de  cette  goulle 
liquide.  Lorsque  la  machine  est  en  action,  un  flux 
d'électricité  positive  traverse  le  système  de  T  en  T'  sans 
qu'il  y  ait  production  d'étincelle.  pesiXe  pôle  positif  et  n 
le  pèle  négatif  du  courant  qui  traverse  la  dissolution  ;  au 
bout  de  très  peu  de  temps,  le  sulfate  de  cuivre  est  dé- 
composé, ses  éiémenls  sont  siparéi,  et  le  cuivre  métal- 
lique se  précipite  sur  le  hout  du  fil  de  platine  s' au  pôle 
négatif  n.  Les  choses  se  passent  de  même  avec  une  dis- 
solution métallique  quelconque. 

Sur  une  plaque  de  verre  (Fig.  263),  M.  Faraday  dépose 
trois  petites  haudei  de  papier  imbibées  de  dissolutions 


Fig.  m. 

Salines.  La  hnnde  1  est  mouillée  avec  une  dissolution 
tl'iixiure  de  {xitasÂiuin  dissous  dans  i'amidon  ;  la  bande  2 
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est  imbibée  d'une  dissolution  de  sulfitte  de  soude  et  colorée 
en  bleu  avec  la  teinture  de  tournesol;  enfin  la  bande  8, 
imbibée  aussi  d'une  dissolution  de  sulfate  de  soude,  est 
colorée  en  bleu  de  tournesol  dans  sa  moitié  jo,  et  en  jaune 
de  curcuma  dans  sa  moitié  n,  La  bande  1  communique 
avec  la  machine  par  le  fll  de  platine  T,  et  la  bande  8 
avec  le  sol  par  le  fil  de  platine  T';  deux  arcs  de  platine  s,  sf 
complètent  le  circuit.  Lorsque  la  machine  est  mise  en  ac* 
tion,  un  flux  d'électricité  positive  traverse  le  système  deT 
en  T,  sans  étincelle;  toutes  les  dissolutions  salines  sont 
immédiatement  décomposées,  Dans  la  bande  1,  l'iode  mis 
en  liberté  bleuit  l'amidon  autour  du  pâle  positif  p;  dans 
la  bande  2,  l'acide  sulfurique  se  montre  autour  du  pôle 
positif/?,  et  rougit  le  tournesol;  dans  la  bande  3,  l'acide 
sulfurique  rougit  aussi  le  tournesol  autour  du  pôle  posi- 
tif/), mais,  de  plus,  la  soude  se  montre  au  pôle  négatif  n 
et  traduit  sa  présence  en  ce  point  par  une  tache  rouge 
sur  le  papier  coloré  en  Jaune  de  curcuma, 

M.  Faraday  a  donné  à  ces  expériences  une  forme  plus 
saisissante.  Sur  une  lame  de  verre  (Fig.  263) ,  il  a  placé  cinq 
petites  bandes  de  papier  imbibées  d'une  dissolution  de  sul- 
fate de  soude.  Ces  petites  bandes  sont  taillées  en  pointe,  la 
première  et  la  dernière  débordent  un  peu  la  lame  de  verre. 
Dans  chacune  de  ces  bandes,  la  moitié  b  est  colorée  en 
bleu  de  tournesol,  la  moitié  a  en  jaune  de  curcuma.  En 
face  de  la  première  bande  est  placée  une  pointe  de  pla- 
tine p  qui  communique  avec  le  conducteur  de  la  machine 
par  la  tige  métallique  T  ;  en  face  de  la  dernière  bande  est 
également  placée  une  pointe  de  platine  n  qui  commu- 
nique avec  le  sol  par  la  tige  métallique  T'.  Quand  la  ma- 
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chine  est  en  action,  l'électricité  positive  part  de  la  pointe^, 
traverse  l'air,  pénètre  dans  la  premi^  bande  par  l'ex- 
trémité 6  et  en  sort  par  l'extrémité  a  ;  l'électricité.positive, 
après  avoir  successivement  parcouru  les  cinq  bandes  en- 
trant par  les  extrémités  b  et  sortant  par  les  extrémités  a, 
tra versel'air une secondefois pour  aller  à  la  pointe  n.gagner 


Fis-  ÏW, 

la  t^e  T',  et  se  perdre  dans  le  sol.  Dans  chacune  de  ces 
bandes  de  papier,  l'extrémité  b,  par  laquelle  elle  reçoit 
l'électricité  positive,  représente  donc  le  pfAe  positif,  et 
l'extrémité  a  représente  le  pôle  négatif.  Lorsque  la  machine 
a  marché  pendant  un  certain  temps  et  que  l'électricité  a 
traversé  le  système  sans  étincelle,  on  remarque,  sur  cliaque 
bande,  deux  ladies  rouges.  L'une  est  en  b  au  pôle/wsi'f  i/, 
et  accuse  la  présence  de  l'acide  sulfurique  qui  a  réagi  sur 
le  bleu  de  tournesol  ;  l'autre  est  en  a  au  pôle  négatif,  et 
accuse  la  présence  de  la  soude  qui  a  rougi  la  teinture  de 
curcuma. 

Ces  expériences  de  M.  Faraday  montrent  qu'il  y  a  une 
identité  complète  entre  les  propriétés  électrolytiques  des 
courants  voUoîqves  et  celles  des  décharges  obscures  d'élec- 
tricité statique.  Mais,  en  outre,  pour  traverser  le  système 
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entier,  Télectricité,  dans  cette  dernière  expérience,  a  dû 
être  transmise  par  Tair  dans  certaines  portions  de  son 
trajet  ;  il  résulte  donc  de  ces  faits  que  les  couches  d*air 
placées  entre  les  pointes  métalliques  et  les  bandes 
extrêmes  et  entre  deux  bandes  successives  jouent,  dans 
cette  série  de  décompositions,  le  rôle  de  véritables  e'/^c- 
trodes  à  la  surface  desquelles  viennent  se  déposer  les  corps 
séparés  et  mis  en  liberté  par  Télectrolysation. 

Dans  une  lettre  à  M.  Faraday  (1),  M.  Ârmstrong  an- 
nonce que,  avec  les  décharges  de  sa  puissante  machine 
hydro-électrique,  il  est  parvenu  à  reproduire  tous  les 
phénomènes  électro-chimiques  des  courants  voltaïques. 
Après  ces  dernières  expériences,  il  n*est  plus  possible  de 
conserver  aucun  doute  sur  Fidentité  absolue  des  courants 
fournis  par  les  piles  et  des  décharges  obscures  des  machines 
électriques. 

Il  y  a  donc  une  différence  notable  entre  les  propriétés 
chimiques  des  décharges  obscures  et  celles  des  décharges  lu- 
mineuses d'électricité  statique.  Les  premières  décomposent 
les  corps,  et  séparent  leurs  éléments  comme  les  courants 
voltaïques;  les  expériences  de  Wollaston  confirmées  par 
les  observations  de  Davy  montrent  que,  quand  la  décharge 
est  accompagnée  d'une  étincelle,  les  produits  de  la  dé- 
composition sont  mis  en  liberté  dans  chaque  point  du 
corps  traversé  et  restent  toujours  mélangés. 

Morgan  (2)  était  parvenu  à  décomposer  l'alcool  et  les 
huiles  en  les  soumettant  à  une  série  de  fortes  étincelles 

(1)  Ann,  dechim.  et  de  p/jys.,  3*  série,  1844,  t.  X,  p.  105. 

(2)  Bibliothèque  britanniquCy  1799,  t.  XII,  p.  3  et  suiv. 
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fournies  par  des  bouteilles  de  Leyde,   et  toujours  les 
produits  de  la  décomposition  étaient  restés  mélangés. 

Davy  avait  obtenu  des  décompositions  du  même  genre 
en  faisant  passer  Yéiincelle  voliaUque  à  travers  des  liquides 
conducteurs  et  des  liquides  isolants.  M.  Melli  (i)  a  repris 
rétude  de  cette  action  de  l'étincelle  voltaïque;  ses  recher- 
ches l'ont  conduit  à  conclure  que,  si  le  courant  voltaïque 
décompose  les  électrolytes  avec  séparation  des  éléments  à 
la  surface  des  électrodes ,  V étincelle  voltaïque  agit  comme 
Y  étincelle  fournie  par  les  appareils  à'' électricité  statique^ 
décompose  les  corps,  mais  ne  iéparepas  leurs  éléments.  Ces 
observations  de  M.  Melli  portent  à  penser  que  les  effets 
chimiques  de  Y  étincelle  doivent  être  rapportés  à  l'élévation 
considérable  de  température  qui  l'accompagne  toujours. 

Le  mémoire  de  M.  Grove,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  contient  des  expériences  qui  sont  la  justification 
directe  de  cette  interprétation  des  phénomènes  de  décom- 
position produits  par  l'étincelle  électrique. 

M.  Masson  (2)  a  étudié  l'action  chimique  de  Yétincellê 
fournie  par  l'appareil  d'induction  de  Ruhmkorff;  il  est 
parvenu  à  décomposer  ainsi  l'eau ,  l'alcool  ordinaire,  Té- 
Iher  anhydre,  et  le  sulfure  de  carbone.  Il  s'est  assuré  aussi 
que  Yétincellê  voltaïque  agit  de  la  même  manière.  Dans 
les  décompositions  qu'il  a  obtenues  avec  c-es  diverses  étin- 
celles, les  éléments  constituants  des  corps  en  expérience 
n'ont  jamais  été  séparés,  et  sont  toujours  restés  mélangés. 

Ainsi  donc  les   propriétés  chimiques  de  Télectricité 

(1)  Archives  de  Vélectricité,  1841,  1. 1,  p.  297. 

(2)  An7i.dechim.  et  dephy*,,  3*  série,  1855,  t.  XLV,  p  443. 
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sont  indépendantes  de  son  origine  ;  mais  le  mode  de  dé- 
composition des  corps  traversés  par  l'électricité  varie 
avec  son  mode  de  transmission  : 

!•  SI  réleotrlcité  passe  sous  forme  de  courant  obscut\ 
sanê  étincelle,  il  y  a  véritable  électrolysation.  Le  corps  est 
décomposé,  ses  éléments  sont  séparés  et  ne  sont  mis  en 
liberté  qu'à  la  surface  des  électrodes,  c'est-à-dire  autour 
des  points  par  lesquels  l'électricité  pénètre  dans  le  corps 
et  en  sort.  Ce  mode  de  propagation  de  l'électricité  dans 
les  corps  décomposables  est  la  transmission  éiectrolyligue 
de  M.  Faraday.' 

2®  Si  l'électricité  passe  sous  forme  d'étincelle  ou  par 
transmission  disrvptive,  elle  agit  uniquement  comme  source 
de  chaleur.  Le  corps  est  décomposé,  mais  les  produits  de 
la  ségrégation  ne  sont  pas  séparés;  ils  sont  mis  en  liberté 
dans  chacun  des  points  du  trajet  de  l'étincelle,  et  restent 
toujours  mélangés, 

ARTICLE  IIL 

DE  L'OZONB. 

Dans  l'air  en  contact  avec  les  conducteurs  d'une  ma- 
chine électrique  en  activité,  il  se  développe  une  odeur 
particulière  comparée  par  les  uns  à  celle  de  l'acide  sulfti- 
reux ,  par  les  autres  à  celle  du  phosphore.  Cette  odeur, 
remarquée  de  tout  temps  par  les  physiciens ,  avait  attiré 
l'attention  de  Van-Marum  qui  rapporte,  dans  son  ouvrage, 
des  expériences  très  remarquables  sur  ce  sujet.  Ayant  fait 
passer  de  très  fortes  étincelles  à  travers  de  l'oxygène 
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contenu  dans  un  tube  de  verre,  il  observa  que  le  gaz 
avait  contracté  une  odeur  très  prononcée  qui  lui  parut  êti^e 
celle  de  la  matière  électrique^  etiivait,  en  outre, acquis  la 
propriété  d*agir  très  activement  sur  le  mercure  et  de  se 
combiner  avec  lui.  Ces  résultats  furent  attribués  à  la  pré- 
sence de  quelques  traces  d'acide  azotique  formé  par  la 
combinaison  de  Foxygène  avec  un  peu  d'azote  qui  serait 
resté  mêlé  à  ce  gaz ,  et  furent  à  peu  près  complètement 
oubliés. 

En  1840  (1),  M.  Schœnbein  constata  que,  pendant 
rélectrolysation  de  l'eau,  il  se  développe,  autour  et 
au-dessus  de  l'électrode  positive  de  platine,  une  odeur 
semblable  à  celle  de  l'air  en  contact  avec  les  conducteurs 
de  la  machine  électrique,  et  publia  un  travail  remar- 
quable sur  les  causes  et  l'origine  de  cette  odeur  par- 
ticulière. D'après  les  premières  expériences  de  ce  phy- 
sicien : 

1"  Cette  odeur  continue  à  être  sensible  même  après  la 
cessation  du  courant  voltaïque  dirigé  à  travers  l'eau. 

T  Cette  odeur  n'est  émise  que  du  côté  de  l'électrode 
positive.  L'oxygène  recueilli  dans  une  cloche  est  fortement 
odorant,  rien  de  semblable  n'existe  pour  l'hydrogène. 

o"  Cette  odeur  n'est  sensible  que  lorsque  l'électrode 
positive  est  de  platine  ou  d'or;  avec  les  métaux  oxyda- 
bles employés  comme  électrode  positive  il  n'y  a  pas  d'o- 
deur sensible. 

4"  L'çau  mélangée  avec  de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide 
azotique  pur,  ou  de  l'acide  phosphorique,  fournit,  du  côté 

(1)  Bmolhèque  universelle  de  Genèvey  1840,  t.  XXVIII,  p.  342. 
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de  rélectrode  positive,  de  Toxygène  fortement  odorant. 
Dans  Télectrolyse  de  certaines  solutions  salines  oxygénées^ 
il  se  dégage  aussi  de  \[oxygène  odorant;  on  n'obtient  rien 
de  semblable  avec  les  dissolutions  de  bromures,  de  chlo- 
rures, ou  d'iodures  métalliques. 

5*  L'oxygène  et  le  mélange  détonant  fournis  par  Fé- 
lectrolysation  de  l'eau  gardent  indéfiniment  cette  odeur, 
quand  on  a  soin  de  les  conserver  dans  des  flacons  de 
verre  bien  fermés. 

6"  Pour  dépouiller  complètement  l'oxygène  de  cette 
odeur,  il  suffit  de  faire  tomber  dans  le  vase  où  il  a  été 
recueilli  quelques  pincées  de  charbon  en  poudré,  ou  de 
limaille  d  un  métal  oxydable,  ou  quelques  gouttes  de  mer- 
cure, et  d'agiter  le  mélange. 

7*  Une  simple  élévation  de  température  suffit  pour  en- 
lever son  odeur  à  l'oxygène  fourni  par  l'électrolyse  ;  aussi 
ne  se  développe-t-il  point  d'odeur  quand  on  chauffe  le 
liquide  électrolysé. 

8**  Des  lames  bien  desséchées  d'or  et  de  platine  intro- 
duites, à  la  température  ordinaire,  dans  des  flacons  pleins 
d'oxygène  orfora»^  sont  fortement  polarisées.  Les  lames  de 
platine  et  d'or  se  polarisent  de  la  même  manière  quand  on 
les  tient  en  face  d'une  pointe  qui  donne  écoulement  à 
l'électricité  de  tension.  Cet  état  polaire  de  l'or  et  du  pla- 
tine persiste  quelque  temps,  quand  ces  métaux  sont  ex- 
posés à  l'air  atmosphérique  ordinaire.  L'oxygène  dépouillé 
de  son  odeur  par  un  moyen  quelconque  ne  polarise  ni 
For  ni  le  platine. 

9»  Il  suffit  de  chauffer  la  lame  polarisée  pour  qu'elle 
retombe  immédiatement  à  l'état  neutre  ;  on  lui  fait  aussi 


51  &  ÉLECTRICITÉ  DYNAMIQUE. 

perdre  sa  polarité  en  la  tenant  quelque  temps  plongée 
dans  un  flacon  plein  d'hydrogène. 

lO""  Les  lames  de  platine  et  d'or,  ne  se  polarisent  pas 
quand  on  les  plonge  humidei  ou  chaudes  dans  Toxygène 
odorant,  ou  quand  on  les  présente  dans  le  même  état  à 
une  pointe  donnant  écoulement  à  de  l'électrioité  de  ten- 
sion. 

M.  Schoenbein ,  sans  se  prononcer  sur  la  nature  de 
cette  substance  odorante  mêlée  à  Toxygène  recueilli  à  la 
surface  de  Télectrode  positive,  lui  donna  le  nom  A'ozofie 
qui  a  été  généralement  adopté. 

Dans  un  second  travail  sur  le  même  sujet  (1),  M.  Schœn- 
bein  arriva  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  L*ozone  est  insoluble  dans  Teau.  Il  détruit  prompte- 
ment  les  couleurs  organiques,  les  matières  ligneuses  et 
albumineuses,  etc. 

2*  L'ozone  transforme  les  acides  sulfureux  et  azoteux 
en  acides  sulfurique  et  azotique.  L'air  atmosphérique 
ozonisé^  en  présence  d'une  forte  base  et  de  l'eau,  forme  un 
azotate. 

3"  L'ozone  attaque  la  plupart  des  métaux,  et  les  fait 
passer  au  maximum  d'oxydation. 

4°  Dans  un  grand  nombre  fle  cas,  l'ozone  se  comporte 
exactement  comme  les  peroxyde  de  plomb,  de  manganèse, 
et  d'argent. 

5*  L'ozone  décompose  l'iodure  de  potassium  et  met 
l'iode  à  nu  ;  une  bande  de  papier  amidonné  imbibée  d'io- 
dure  de  potassium  passe  au  bleu  au  contact  de  l'ozone. 

(!)  Archivés  de  Vélectricité,  iS45,  t.  V,  p.  11  et  S37. 
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Cette  dernière  réaction  est  un  excellent  moyen  de  con- 
stater la  présence  de  ce  corps. 

M.  Schœnbein  conclut  de  tous  ces  faits  que  Y  ozone  est 
un  oxyde  d'hydrogène  plus  oxygéné  que  le  bi-oxyde  ou 
eau  oxygénée. 

Suivant  M.  Schœnbein,  on  obtient  des  quantités  consi- 
dérables d!ozone  en  laissant  de  l'oxygène  ou  de  l'air  hu- 
midêB  en  contact  avec  du  phosphore  à  la  température  de 
20  à  25  degrés.  Le  gaz  prend  alors  l'odeur  et  toutes  les 
propriétés  de  l'oxygène  fourni  par  l'électrolyse  de  l'eau, 
ou  soumis  à  une  série  d'étincelles  électriques. 

MM.  De  la  Rive  et  Marignac  (1)  ont  fait  une  étude  spé- 
ciale des  phénomènes  annoncés  par  M.  Schœnbein.  Leur 
travail  confirme  l'exactitude  de  la  plupart  de  ses  obser- 
vations, et  contient  aussi  quelques  faits  nouveaux.  Ainsi  : 

!•  La  production  de  l'ozone  pendant  l'électrolysation 
de  l'eau  est  complètement  indépendante  de  la  présence 
de  l'azote;  mais,  pour  que  l'oxygène  soit  ozonisé ,  il  ne  faut 
pas  que  l'appareil  de  décomposition  s'échauffe. 

2°  L'air  sec  en  contact  avec  le  phosphore  ne  produit 
pas  d'ozone,  il  en  est  de  même  de  l'azote,  de  l'oxygène, 
de  l'hydrogène,  et  de  l'acide  carbonique /?wr5.  On  obtient 
de  l'ozone  en  faisant  passer  sur  du  phosphore  un  courant 
d'air  humide;  un  mélange  d'oxygène  et  d'acide  carbo* 
nique  ou  d'oxygène  et  d'hydrogène  se  conduit  absolu- 
ment comme  l'air. 

8°  L'ozone  est  absorbé  par  les  métaux.  L'argent  poreux 
s'oxyde  dans  l'air  ozonisé.  Mais,  pour  que  cette  réaction 

(1)  ArcMv€s  dt  VélêclrioUë,  1845^  t,  V,  p.  5. 
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ait  lieu,  il  faut  que  Fair  soit  humide.  Dans  Tair  ozonisé 
seCj  l'argent ,  le  cuivre  et  le  zinc  lui-même  n'éprouvent 
aucune  altération. 

Les  résultats  les  plus  remarquables  du  travail  de 
MM.  De  la  Rive  et  Marignac  sont  ceux  qu'ils  ont  obtenus 
en  soumettant  de  Fair  ou  de  l'oxygène  à  l'action  de  dé- 
charges électriques.  Us  ont  prouvé  que  : 

1°  Quand  l'air  est  soumis  à  une  série  de  décharges 
électriques  (peu  importe  que  la  décharge  se  fasse  par  une 
succession  d'étincelles  ou  par  un  écoulement  continu  et 
invisible),  l'ozone  se  développe.  L'expérience  réussit  pa- 
iement avec  de  l'air  parfeitement  sec^  ou  avec  de  Fair 
humide. 

2°  Dans  l'acide  carbonique  pur,  sec  ou  humide,  il  ne 
se  développe  point  d'ozone,  11  suffit  de  la  présence  d'une 
très  petite  quantité  d'oxygène  libre  pour  que  l'ozone  prenne 
naissance. 

S*"  L'ozone  se  développe  avec  la  plus  grande  facilité 
dans  l'oxygène  parfaitement  pur  et  sec,  sous  l'influence 
d'une  série  de  décharges  électriques. 

MM.  De  la  Rive  et  Marignac  ont  conclu  de  ces  der- 
niers faits  que  l'oxygène  est  susceptible,  dans  certaines 
circonstances,  de  subir  une  modification  particulière  qui 
exalte  ses  affinités  cliimiques,  et  le  rend  apte  à  se  com- 
biner directement  avec  des  corps  sur  lesquels  il  n'exerce 
pas  d'action  à  l'état  ordinaire.  Vozone  ne  serait  que  de 
l'oxygène  dans  cet  état  allotropique,  M.  Schœnbein  parait 
avoir  adopté  lui-même  cette  manière  de  voir. 

Le  rôle  de  l'électricité  dans  la  production  de  l'ozone 
a  été  étudié  avec  beaucoup  de  soin  par  MM.  E.  Becquerel  et 
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Frenay  (i).  Ils  ont  successivement  étudié  l'influence  de 
Tare  Yoltaïque ,  des  étincelles  de  Tappareil  d'induction, 
et  des  décharges  de  la  machine  électrique.  Leurs  résultats 
confirment  ceux  de  MM.  Schœnbein ,  Marignac  et  De  la 
Rive;  ils  montrent  que  Fozone  est  un  agent  d'oxydation 
d'une  très  grande  énergie.  Leur  mémoire  contient,  en 
outre,  des  faits  nouveaux  qui  peuvent  servir  à  élucider 
cette  (Question  délicate  d'électro-chimie.'Il  résulte  de  leurs 
recherches  que  : 

1°  L'arc  voltatque  ne  développe  pas  de  traces  sensibles 
d'ozone  dans  l'oxygène  qu'il  traverse.  Mais  cet  arc,  entraî- 
nant avec  lui  des  particules  de  platine  très  divisées,  agit 
sur  les  mélanges  gazeux,  et  combine  directement  l'oxygène 
avec  l'azote  pour  former  de  l'acide  azotique,  l'hydrogène 
avec  l'azote  pour  faire  de  l'ammoniaque,  l'acide  sulfureux 
avec  l'oxygène  pour  produire  de  l'acide  sulfurique. 

2""  Les  étincelles  fournies  par  l'appareil  d'induction  de 
Ruhmkorff  se  comportent  exactement  comme  celles  de 
la  machine  électrique,  elles  produisent  de  l'ozone  dans 
l'oxygène  qu'elles  traversent. 

3°  Pour  que  les  étincelles  de  la  machine  électrique  pro- 
duisent de  l'ozone,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  traver- 
sent l'oxygène  ;  il  suffit  qu'elles  lèchent  extérieurement  les 
parois  des  tubes  de  verre  dans  lesquels  l'oxygène  est 
enfermé.  L'ozone,  dans  ce  cas,  est  le  résultat  de  l'électri- 
sation  de  l'oxygène  à  distance  ou  par  influence. 

Tous  ces  faits,  et  surtout  cette  dernière  expérience, 
prouvent  bien  évidemment  que,  sous  l'influence  des  dé- 

(1)   Ânn.  de  chim,  $1  de  phys,,  3*  série,  1852,  t.  XXKV,  p.  62. 
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charges  électriques,  Toxygène  prend  un  état  allotropique 
dans  lequel  ses  propriétés  chimiques  sont  exaltées. 

M.  Baumert  (1),  dans  un  travail  important  publié  sur 
cette  question,  a  cherché  à  établir  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  Tozone  qui  accompagne  l'oxygène  dé- 
gagé à  la  surface  de  Télectrode  positive  pendant  la  dé- 
composition de  Teau  et  Toxygène  modifié  par  les  étincelles 
électriques.  Pour  lui,  le  corps  oxydant  qui  accompagne 
l'oxygène  mis  en  liberté  pendant  Télectrolysation  serait  un 
oxyde  d'hydrogène  de  la  formule  HO',  et  mériterait  seul  le 
nom  d'ozone.  L'action  des  étincelles  électriques  sebomerait 
à  faire  passer  une  partie  de  l'oxygène  à  un  état  allot7*optque 
dans  lequel  ce  gaz  aurait  la  faculté  de  réagir  sur  l'eau,  de 
lui  communiquer  un  degré  supérieur  d'oyxdatlon,  et  de 
produire  ainsi  l'ozone  HO'.  Cette  théorie  de  H.  Baumert, 
si  elle  était  adoptée,  expliquerait  pourquoi  l'oxygène  modifié 
par  les  étincelles  électriques  n'attaque  les  métaux  qu'en 
présence  de  l'eau. 

Enfin  M.  Andrews  (2)  a  repris,  dans  un  travail  très 
remarquable,  l'étude  de  la  constitution  et  des  propriétés 
de  l'ozone.  Ses  expériences  ont  établi  d'une  manière  incon- 
testable que  : 

!•  Dans  l'électrolyse  de  l'eau,  il  ne  i3e  forme  aucun 
composé  gazeux  renfermant  HO'  ; 

2"  L'ozone,  quelle  que  soit  son  origine,  est  un  seul  et 
même  corps  possédant  des  propriétés  identiques  et  la 
même  constitution  ;  ce  n'est  pas  un  corps  composé,  mais 
de  l'oxygène  dans  un  état  particulier  ou  allotropique. 

(1)  Ann,  de  chim.  et  de  phys,,  3*  série,  1853,  t.  XXXIX,  p.  477. 

(2)  Ann.  de  chim.  et  de  physique,  3*  série,  1856,  t.  XLVil,  p.  181 . 
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En  terminant  cette  histoire  de  Tozone,  nous  devons 
mentionner  ici  un  fait  d'une  grande  importance  pour  les 
recherches  relatives  aux  lois  de  l'intensité  des  courants 
voltaïques.  M.  Meidinger  (1  )  a  montré  que  toutes  les  cir^ 
constances  qui  favorisent  la  formation  de  Tozone  pendant 
Télectrolyse  facilitent,  en 'môme  temps,  la  production  de 
Teau  oxygénée.  Or,  cette  production  d'eau  oxygénée  est  la 
cause  des  inexactitudes  des  indications  des  voltamètres 
chimiques.  Nous  reprendrons  cette  question  avec  tous  les 
détails  convenables,  quand  nous  nous  occuperons  des  ap« 
pareils  propres  à  mesurer  l'intensité  des  courants. 

M.  Osann  (2)  a  fixé  son  attention  sur  les  propriétés  de 
l'hydrogène  dégagé  au  pôle  négatif  du  courant  électrique. 
Ses  expériences  tendent  à  étabUr  que,  de  même  que 
l'oxygène  peut  exister  à  l'état  d'ozone  et  prendre  alors  des 
affinités  beaucoup  plus  énergiques,  de  même  aussi  l'hy- 
drogène obtenu  par  voie électroly tique  jouit  d'une  faculté 
de  réduction  beaucoup  plus  considérable  que  l'hydrogène 
préparé  par  les  méthodes  ordinaires. 


ARTICLE  IV. 

LOIS  DES  DÉCOMPOSITIONS  ÉLECTRO-CHIMIQUES. 

Les  beaux  travaux  de  M.  Faraday  sur  les  propriétés 
chimiques  de  Télectricité  dynamique  l'ont  conduit  à  la 
découverte  des  lois  des  décompositions  électro-chimiques. 

(1)  Bibliothk[fAe  universelle  de  Genève,  1854 ,  t.  XXV,  p.  170. 

(2)  Bibliothèque  univ9r9eU9  i9  Genève,  1S55|  t.  XXX,  p.  336. 
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L'appareil  dont  il  a  fait  usage  pour  mesurer  la  force  chi- 
mique du  courant  est  le  voltamètre  représenté  page  473, 
fig.  253  ;  les  électrodes  sont  des  fils  ou  des  lames  de  pla- 
tine, et  Teau  soumise  à  l'action  décomposante  de  Télec- 
tricité  est  rendue  conductrice  par  l'addition  de  proportions 
déterminées  d'acide  sulfurique.  Nou3  exposerons  plus  tard 
les  conditions  auxquelles  on  doit  satisfaire,  tant  dans  les 
dispositions  de  l'appareil  que  dans  la  manière  de  recueillir 
et  de  mesurer  le  gaz,  pour  que  le  voltamètre  donne  de 
bonnes  indications  ;  nous  supposons  que,  dans  les  expé- 
riences suivantes,  toutes  ces  conditions  sont  remplies. 

Dans  le  circuit  d'un  courant  et  en  divers  points  de  son 
trajet,  on  place  (1)  plusieurs  voltamètres  semblables  dont 
l'eau  contient  une  même  proportion  d'acide  sulfurique.  Le 
volume  des  gaz  recueillis  dans  les  éprouvettes  est  partout 
le  même^  et,  par  conséquent,  la  quantité  d'eau  décomposée 
est  partout  la  même.  L'égalité  d'action  chimique  dans  les 
divers  voltamètres  subsiste  encore  lorsque  l'étendue  de 
la  surface  des  électrodes  de  platine  et  le  degré  déconcentra- 
t  ion  de  la  dissolution  acide  changent  d'un  appareilà  l'autre. 

Pour  rendre  l'eau  conductrice,  on  peut  substituer  à 
l'acide  sulfurique  de  la  potasse,  de  la  soude,  ou  un  sel 
alcalin  tel  que  le  sulfate  de  soude  ou  de  potasse.  Si  l'on 
place,  en  divers  points  du  circuit  traversé  par  un  courant, 
une  série  de  voltamètres  dont  les  uns  contiennent  une 
dissolution  acide,  les  autres  une  dissolution  alcaline,  et 
d'autres  enfin  une  dissolution  saline,  on  trouve,  après 
l'interruption  du    courant,  que  la  même  quantité  de 

(i)  Expérimental  Hesearches,  t.  I,  p.  206. 
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gaz  a  été  dégagée,  et,  par  conséquent,  que  la  même  quantité 
d'eau  a  été  décomposée  dans  tous  ces  appareils.  Ces  faits 
prouvent  évidemment  quç  : 

Le  pouvoir  chimique  d'un  courant,  mesuré  par  la 
quantité  d'eau  décomposée,  est  le  même  dans  tous  les 
points  du  circuit  qu'il  traverse. 

Dans  les  expériences  précédentes,  c'est  une  même  sub- 
stance, Feau,  qui  est  attaquée  par  le  courant  dans  les 
divers  points  de  son  trajet.  Mais,  puisque  le  pouvoir 
chimique  du  courant  est  partout  le  même,  il  est  évident 
que,  si  Ton  forçait  l'électricité  à  traverser  successivement 
un  voltamètre  à  eau,  et  des  appareils  analogues  dans  les- 
quels d'autres  corps  que  l'eau  soient  décomposés,  l'action 
décomposante  exercée  sur  l'eau  et  sur  les  autres  électro- 
lytes  serait  le  résultat  de  la  mise  enjeu  d'une  même  quantité 
de  fm'ce  électro- chimique.  M.  Faraday  (1),  en  opérant  de 
cette  manière,  a  découvert  une  des  lois  les  plus  fécondes 
et  les  plus  importantes  de  l'électro-chimie. 

L'acide  chlorhydrique  concentré  soumis  à  l'électrolyse 
fournit,  du  côté  de  l'électrode  positive,  du  chlore  pur  sans 
la  moindre  trace  d'oxygène  ;  ce  résultat  annonce  que  l'ac- 
tion du  courant  porte  tout  entière  sur  l'acide,  et  que  l'eau 
n'est  pas  décomposée.  Quand,  sur  le  trajet  d'un  courant, 
on  place  deux  voltamètres  dont  l'un  contient  une  solution 
étendue  d'acide  sulfurique,  et  l'autre  une  solution  concen- 
trée d'acide  chlorhydrique,  on  obtient  de  part  et  d'autre 
le  même  volume  d'hydrogène,  et  les  quantités  d'oxygène 
et  de  chlore  recueillis  sont  exactement  dans  les  rapports 

■ 

(I)  Experimatal  ïiescarcheSf  t.  I,  p.  230. 

I.  tlli. 
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de  leurs  équivalents  chimiques.  Une  dissolution  concen- 
trée d*acide  iodhydrique  donne  les  mêmes  résultats. 

M.  Faraday  a  soumis  à  la  même  épreuve  d'autres  corps 
composés  et,  pour  éviter  les  perturbations  résultant  des 
eflets  secondaires  déterminés  par  la  présence  de  Teau,  il 
a  opéré  sur  des  corps  maintenus  à  l'état  de  fusion  ignée. 
Plusieurs  chlorures,  iodures  et  oxydes  métalliques  ont  été 
placés  ainsi  dans  le  circuit  d'un  courant  qui,  en  même 
temps,  traversait  un  voltamètre  à  eau  acidulée.  Nous  nous 
contenterons  d'indiquer  le  procédé  expérimental  adopté 
pour  le  protochlorure  d'étaln;  la  même  marche  a  été 
suivie  dans  les  expériences  relatives  aux  autres  électrolytes 
fondus  par  la  chaleur. 

A  travers  le  bout  fermé  d'un  tube  de  verre  V  (Flg.  264), 
on  fait  passer  un  fil  de  platine  N.  Le  fil  est  scellé  à 
chaud  dans  les  parois  du  tube ,  et  l'extrémité  qui  fait 
saillie  à  l'intérieur  est  élargie  pour  présenter  plus  de 
surface.  On  remplit  le  tube  à  moitié  de  protochlorure 
d'étain  fondu  que  l'on  maintient  à  l'état  de  fusion  avec 
une  lampe  à  alcool.  Dans  le  liquide,  on  plonge  à  travers 
la  partie  ouverte  du  tube  un  second  fil  de  platine  P. 
Quand  un  courant  électrique  dirigé  à  travers  le  chlorure 
fondu  marche  de  P  en  N,  le  chlorure  est  décomposé,  le 
chlore  se  dégage  à  la  surface  de  l'électrode  positive  P,  et 
l'étain  se  précipite  sur  l'extrémité  élargie  de  l'électrode 
négative  N.  Au  moyen  de  deux  pesées  faites  Tune  avant 
et  l'autre  après  l'opération,  il  est  fkcile  de  déterminer 
le  poids  du  métal  déposé  sur  le  fil  N ,  et  d'en  déduire 
la  quantité  de  chlorure  décomposé. 
On  place  dans  un  circuit  voltaïquo  un  voltamètre  à  eau 
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acidulée  et  deux  appareils  semblables  au  préoécienti  l'un 
de  ces  tubes  contient  du  protochlorure  d'ôtntn,  et  l'autre 
du  dilorure  de  plomb.  On  dispose,  d'ailleurs,  les  contiicta 
de  manière  que  le  courant  arrive  toujours  par  la  partie 
supéi'ieure  du  chlorure  fondu,  et  sorte  par  le  fil  soudé  au 


Fil-  m. 
bout  fermé  du  tube.  Quand  l'opération  est  terminée,  on 
détermine  d'une  part  le  poids  de  l'hydrogène  recueilli 
dans  le  voltamèlre,  et  d'outre  pari  les  poids  de  l'étain  et 
du  plomb  précipités  dans  les  deux  appareils  à  décomposi- 
tion ;  l'expérience  montre  que  ces  (rois  poids  sont  exacte- 
ment dans  les  mêmes  rapports  que  les  équivalents  cAi- 
tniques  de  l'hydrogène,  de  l'élain  et  du  plomb. 
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M.  Faraday  a  opéré  de  la  même  manière  sur  beaucoup 
de  composés  binaires  contenant  un  équivalent  de  chacun 
des  corps  élémentaires;  dans  tous  les  cas,  les  résultats 
ont  été  les  mômes.  De  ces  expériences,  M.  Faraday  a 
déduit  cette  loi  simple  et  remarquable  : 

Lorsqu'un  courant  voltaïque  traverse  une  série  d*élec- 
trolytes  binaires  contenant  un  équivalent  de  chacun  des 
corps  élémentaires,  les  quantités  d'éléments  séparés  dans 
ces  électrolytes  sont  dans  les  mêmes  rapports  que  leurs 
équivalents  chimiques;  ou,  en  d'autres  termes,  les 
quantités  décomposées  de  ces  divers  électrolytes  sont 
chimiquement  équivalentes. 

M.  Daniell  a  publié  (i)  un  travail  important  sur  les  dé- 
compositions électro^himiques.  Il  résulte  de  ses  recherches 
que  la  loi  précédente  s'applique  aussi  à  l'électrolysation 
des  sels  métalliques  neutres  dont  la  base  est  composée  d'ww 
équivalent  d'oxygène  et  d'un  équivalent  de  métal. 

Pour  le  démontrer,  on  place,  dans  le  circuit  du  cou- 
rant, un  voltamètre  à  eau  acidulée,  et  un  vase  à  décom- 
position contenant  une  solution  de  sulfate  neutre  de  pro- 
toxyde  de  cuivre,  CuO.  Les  quantités  pondérales  d'hydro- 
gène recueilli  dans  le  voltamètre,  et  de  cuivre  précipité 
sur  l'électrode  négative  du  vase  à  décomposition  sont , 
après  l'opération,  dans  les  mêmes  rapports  que  leurs  équi- 
valents chimiques. 

Avec  d'autres  sels  métalliques  tels  que  les  sels  d'argent 
et  de  plomb,  nous  avons  vu  précédemment  que  tout  le 


(I)  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  1830,  t.  XXÏV,  p.  38G.  — 
Archives  de  VéleciricUé,  1841,  1. 1,  p.  59i. 
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métal  du  sel  décomposé  ne  se  dépose  pas  sur  Félectrode 
négative;  dès  lors  les  résultats  ne  sont  pas  aussi  nets 
qu'avec  le  sulfate  de  cuivre.  Cependant,  quand  on  tient 
compte  de  ces  actions  secondaires,  on  arrive  toujours  à 
cette  conclusion  que,  pour  un  équivalent  d'eau  décom- 
posée dans  le  voltamètre,  il  y  a  wn  équivalent  de  sel  mé- 
tallique détruit  dans  le  vase  à  décomposition. 

Mais  que  se  passe-t-il  quand  le  métal  du  sel  a  la  pro- 
priété de  décomposer  Teau  à  froid  ?  Les  expériences  de 
M.  Daniell  ont  parfaitement  élucidé  cette  question  inté- 
ressante. Supposons  que ,  dans  le  circuit  d'un  courant 
voltaïque,  on  place  : 

1*  Un  voltamètre  à  eau  acidulée. 

2""  Un  vase  à  décomposition  partagé  en  deux  cellules 
distinctes,  par  une  cloison  poreuse.  Les  deux  cellules 
sont  remplies  d'une  dissolution  de  sulfate  de  soude  ;  la 
cloison  laisse  passer  le  courant,  mais  ne  permet  pas  aux 
liquides  de  se  mêler.  Enfin,  la  cellule  positive  et  la  cellule 
négative  contiennent,  chacune,  une  éprouvette  destinée  à 
recueillir  les  gaz  dégagés  pendant  l'opération. 

3»  Un  tube  de  verre  contenant  du  chlorure  de  plomb 
tenu  en  fusion  avec  une  lampe  à  esprit-de-vin. 

Le  courant  traverse  successivement  ces  trois  appareils 
dans  l'ordre  que  nous  avons  indiqué.  Après  l'opération, 
pour  un  équivalent  d'oxygène  et  un  équivalent  d'hydrogène 
mis  en  liberté  dans  le  voltamètre,  on  trouve  :  —  1  •  ««  équi- 
valent d'oxygène  dans  l'éprouvette  de  la  cellule  positive, 
et  un  équivalent  d'acide  sulfurique  iibre  dans  le  liquide 
de  cette  cellule  ;  —  2"  un  équivalent  d'hydrogène  dans  l'é- 
prouvette delà  cellule  négative,  et  un  équivalent  de  soude 
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libr^  dans  le  liquide  de  cette  cellule;  —  3"  un  équivalent  de 
plomb  précipité  dans  le  tube  à  chlorure  de  plomb  fondu. 

Au  premier  abord,  ces  faits  semblent  indiquer  que  le 
môme  courant  n'a  pas  produit  le  même  trayail  chimique 
dans  les  trois  appareils  successifs  qu'il  a  traversés.  En 
effet  y  tandis  que,  dans  les  appareils  extrêmes ,  tin  sevl 
équivalent  d'eau  et  un  seul  équivalent  de  chlorure  de 
plomb  ont  été  décomposés,  nous  trouvons  que,  dans 
l'appareil  intermédiaire,  il  y  a  en  deux  équivalents  décom- 
posés, un  d'eau  et  l'autre  de  sulfate  de  soude.  Si  l'eau  et 
le  sel  de  l'appareil  à  sulfate  de  soude  avaient  tous  les  deux 
été  décomposés  par  l'action  directe  du  courant,  il  faudrait 
donc  admettre  cette  supposition  inadmissible  que  le  cou- 
rant, dans  le  vase  à  deux  cellules,  avait  une  force  chi- 
mique double  de  celle  qu'il  possédait  dans  le  voltamètre  à 
eau  qui  le  précédait  et  dans  le  tube  à  chlorure  de  plomb 
fondu  qui  le  suivait.  Il  résulte  évidemment  de  ce  rappro^ 
chement  que,  dans  le  vase  intermédiaire  à  deux  cellules,  le 
seul  effet  direct  du  passage  du  courant  est  la  décomposition 
à'un  équivalent  de  sulfate  de  soude  et  la  mise  à  nu  d'un 
équivalent  de  sodium.  La  décomposition  de  l'eau  n'est 
qu'un  effet  secondaire  dû  à  l'action  du  sodium  sur  l'eau 
de  la  dissolution. 

M.  Daniell  a  successivement  remplacé  le  sulfate  de 
soude  par  du  sulfate  de  potasse,  du  nitrate  de  potasse,  du 
chlorure  de  sodium,  et  les  résultats  ont  toujours  été  les 
mêmes. 

La  loi  précédente  de  M.  Faraday  ne  s'applique  donc  pas 
seulement  aux  composés  binaires  contenant  un  équivalent 
de  chacun  des  corps  élémentaires,  elle  s'étend  aux  disso- 
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lutions  des  sels  métalliques  neutres  dont  la  base  contient 
un  équivalent  d'oxygène  et  un  équivalent  de  métal.  Nous 
pouvons  dire  que  : 

Quand  un  courant  travei*se  de  Teau  acidulée  et  une 
série  de  dissolutions  salines  neutres  dont  la  base  con* 
tient  un  équivalent  d*oxygène  et  un  équivalent  de  métal, 
pour  chaque  équivalent  d'eau  décomposée  ou  d'hydrogène 
dégagé  dans  le  voltamètre,  il  y  a  un  équivalent  de  sel  dé- 
composé ou  de  métal  précipité  dans  chacune  des  dissolu- 
tions salines. 

Antérieurement  à  M.  Daniell,  M.  Ma tteucci  avait  étendu 
la  loi  de  M.  Faraday  aux  sels  neutres  dont  la  base  contient 
tin  équivalent  d'oxygène  et  un  équivalent  de  métal,  tantôt 
en  opérant  sur  des  dissolutions  salines  (1),  tantôt  en  fai- 
sant passer  le  courant  à  travers  de  l'acétate  de  plomb,  du 
nitrate  d'argent,  et  du  borate  de  plomb  liquéfiés  par  la 
chaleur  (2).  D'ailleurs,  en  montrant  que  les  sels  anhydres 
et  à  l'état  de  fusion  ignée  fournissent  les  mêmes  résultats 
que  leurs  dissolutions  aqueuses,  M.  Matteucci  établissait 
nettement  que  l'électrolysation  des  sels  n'est  pas  un  effet 
secondaire  dû  à  Faction  de  l'hydrogène  de  l'eau  décom- 
posée, mais  un  effet  direct  du  courant  lui-même.  Le 
même  physicien  a  fait  (3),  sur  la  décomposition  électro- 
chimique des  sels  à  base  organique,  des  recherches  qui 
tendent  à  démontrer  que  la  même  loi  leur  est  applicable. 

En  même  temps  qu'il  mesurait  les  quantités  pondérales 

(1)  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  2*  série,  1835,  t.  LVIII,  p.  78. 

(2)  Ann.  de  chim.  et  dephys.,  2*  série,  1839,  t.  LXXÏ,  p.  109.-^ 
Biblmhèque  universelle  de  Genèf6f  4839.  t.  XXl,  p.  153. 

(3)  Ann.  de  chim.  et  dephys.y  2'  série,  i640,  t.  LXXIV,  p.  105. 
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des  éléments  mis  en  liberté  par  le  passage  du  courant  à 
travers  les  divers  électrolytes,  M.  Matteucci  fixait  son  at- 
tention sur  les  actions  chimiques  génératrices  du  courant 
accomplies  dans  les  couples  de  la  pile.  Il  a  trouvé  ainsi 
qu'il  existe  une  égalité  parfaite  entre  cette  action  chimique 
génératrice  du  courant  localisée  dans  le  couple  et  \epouvoir 
chimique  du  courant  manifesté  par  la  décomposition  de 
Télectrolyte  dans  le  circuit  interpolaire  (1).  11  résulte,  en 
effet,  de  ses  recherches  que  : 

1"  Dans  une  pile  en  action,  il  y  a  dans  chaque  couple 
une  même  quantité  de  métal  positif  dissous  ou  d'hydro- 
gène mis  en  liberté  à  la  surface  du  métal  négatif. 

2*^  Pour  chaque  équivalent  de  métal  positif  dissous  ou 
d'hydrogène  dégagé  dans  le  couple ,  il  y  a  u/i  équivalent 
de  métal  précipité  ou  d'hydrogène  dégagé  dans  l'électro- 
lyte  soumis  à  llaction  du  courant.  Ces  résultats  sont  comr 
plétement  indépendants  de  la  nature  du  métal  employé 
comme  élément  positif  dans  le  couple.  La  nature  du  mé- 
tal positif  n'a  d'influence  que  sur  la  rapidité  avec  laquelle 
s'opèrent,  d'une  part  sa  dissolution  dans  le  couple,  et 
d'autre  part  la  décomposition  de  l'élebtrolyte;  mais,  dans 
tous  les  cas,  ces  actions  chimiques  conservent  leurs  mêmes 
rapportsd'intensité. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Faraday,  publiée  dans 
les  Transactions  philosophiques  y  1836,  M.  Daniell  annonce 
avoir  constaté  que,  dans  une  pile  de  zinc  amalgamé  et 
de  platine,  le  volume  de  l'hydrogène  dégagé  sur  le  platine 


(i)  Ann.  de  chim.  et  de  phys.^  2«  série,  1835,  t.  LVIII,  p.  76 
et  79;  1839,  t.  LOI,  p.  90. 


LOIS  DES  DÉCOMPOSITIONS  ÉLECTRO-CHIMIQUES.        529 

de  chaque  couple  est  égal  à  celui  de  Thydi^ogène  recueilli 
dans  un  voltamètre  à  eau  placé  dans  le  circuit  interpo- 
laire. —  M.  Grove,  en  18/i3,  a  obtenu  les  mêmes  résultats 
avec  la  pile  qui  porte  son  nom .  —  MM .  Boquillon  et  Silber- 
mann  (t)  ont  fait  passer  le  courant  fourni  par  un  grand 
couple  de  Smée  à  travers  une  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre  ;  ils  ont  constaté  que  le  poids  de  Thydrogène  dé- 
gagé à  la  surface  du  platine  du  couple  et  le  poids  du  cuivre 
précipité  par  Faction  électrolytique  du  courant  étaient  dans 
les  rapports  de  leurs  équivalents  chimiques.  —  M.  Des- 
pretz  (2),  dans  ses  importantes  recherches  sur  les  effets  du 
courant  voltaïque,  a  mesuré  le  travail  intérieur  et  le  tra- 
vail extérieur  de  la  pile  de  Bunsen  et  de  la  pile  de  Daniell. 
Il  résulte  de  ses  expériences  que,  dans  ces  deux  électro- 
moteurs, le  travail  chimique  intérieur,  générateur  du  cou- 
rantf  est  équivalent  au  travail  extérieur  de  décomposition 
effectué  par  le  courant. 

Tous  ces  faits  déposent  en  faveur  de  la  doctrine  de  l'ori- 
gine chimique  de  la  force  électromotrice  du  couple  vol- 
taïque, et  sont  la  confirmation  directe  des  deux  principes 
suivants  posés,  dès  183û,  par  M.  Faraday  (3)  : 

i^  La  dissolution  à! un  équivalent  de  zinc  dans  le  couple 
donne  assez  d'électricité  pour  décomposer  électrolytique- 
ment  un  équivalent  d'eau. 

2'  L'électricité  nécessaire  pour  décomposer  un  poids 
donné  d'un  électrolyte  quelconque  est  égale,  en  quantité, 

(1)  Pouiilet,  Éléments  de  physique,  4*  édition,  t.  I,  p.  752, 

(2)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  1851,  t.  XXXilI, 
p.  185. 

(3)  Expérimental  Rcsearches,  t.  I,  p.  256. 

1.  lib 
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k  celle  que  développerait  la  décoroposiiion  du  même  poids 
de  cet  éleotrolyte. 

n  restait  encore  une  question  importante  à  résoudre  : 
Que  te  passe-t-il  dans  le  cas  d'un  électrolyte  binaire  dont 
les  éléments  constituants  ne  sont  plus  représentés  par  des 
nombres  égaux  d'équivalents?  Déjà  M.  Hatteucci  (1),  en 
soumettant  à  Taction  du  même  courant  une  dissolution 
du  chlorure  de  cuivre  de  la  formule  Cu^l  et  une  disso- 
lution du  cWorure  de  la  formule  CuCl,  avait  vu  que  le 
poids  du  métal  précipité  dans  la  première  dissolution  était 
double  de  celui  qu'il  avait  recueilli  sur  l'électrode  négative 
de  la  seconde  dissolution.  Mais  ces  résultats  ne  s'accor- 
daient pas  avec  ceux  qu'il  avait  obtenus  en  opérant  sur 
le  dilorure  d'antimoine.  M.  Edmond  Becquerel  a  publié, 
dans  ces  derniers  temps,  un  travail  important  (2)  qui  a 
complètement  élucidé  cette  question  intéressante  d'électro- 
chimie. 

M*  E.  Beequerel  a  agi  sur  des  chlorures,  des  iodures,  et 
des  oxydes  métalliques  dissous  dans  l'eau,  dans  les  acides 
ou  dans  l'ammoniaque.  Il  résulte  de  ses  recherches  que 
la  quantité  de  métal  précipité  varie  avec  la  composition 
des  corps  binaires,  mais  que,  pour  un  équivalent  d'eau 
décomposée  dans  le  voltamètre,  il  y  a  toujours  un  équi- 
valent de  chlore,  d'iode  ou  d'oxygène  mis  en  liberté  dans 
l'électrolyte  binaire»  Ainsi,  par  exemple  \ 

Pour  un  équivalent  .d'eau  décomposée  dans  le  volta- 
mètre, 


(1)  Bibliolhèque  universelle  de  Gehèue,  1839,  t.  }^XI,  p.  I6Ô. 

(2)  Ann.  de  chim.  et  de  phy,^  3»  série,  1844,  t.  XI,  p.  162  et  257. 
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Un  chlorure  de  la  formule  RCl  donne  un  équivalent  de 
chlore  et  un  équivalent  de  métal  ; 

Un  chlorure  de  la  formule  R^Cl  donne  tin  équivalent 
de  chlore  et  deux  équivalents  de  métal  ; 

Un  chlorure  de  la  formule  RCP  donne  un  équivalent 
de  chlore  et  un  demi  équivalent  de  métal; 

Un  chlorure  de  la  formule  R^CP  donne  un  équivalent 
de  chlore  et  deux  tien  d'équivalent  de  métal  ; 

Un  chlorure  de  la  formule  R'%1^  donne  un  équivalent 
de  clùove  et  deux  ci nquièmei  d'équivalent  de  métal. 

Les  iodures  et  les  oxydes  se  conduisent  comme  les 
chlorures. 

Dans  Télectrolyse  des  composés  binaires ,  ce  n'est  donc 
pas  Y  élément  métallique  ou  électro^positif  qui  commande 
le  phénomène;  la  quantité  de  matière  décomposée  est 
régie  par  cette  loi  générale  : 

Un  courant  voltaïque  qui  traverse  une  série  d'électro- 
lytes  binaires  les  décompose  en  proportions  telles  que  les 
poids  des  éléments  électro-négatifs  (oxygène,  chlore, 
iode,  etc.)  mis  en  liberté  dans  les  divers  points  de  son 
trajet  sont  dans  les  rapports  de  leurs  équivalents  cbi* 
miques. 

Dans  le  même  travail,  M.  Ed.  Becquerel  a  étudié  l'ac- 
tion du  courant  électrique  sur  les  sels  métalliques  dont 
les  éléments  de  la  base  ne  sont  plus  dans  le  rapport 
simple  d'un  équivalent  d'oxygène  pour  tin  équivalent  de 
métal,  et  aussi  sur  les  sels  métalliques  basiques.  11  a  vu 
que,  dans  ces  cas  divers,  pour  un  équivalent  d'eau  décom* 
posée  dans  le  voltamètre,  c'est  toujours  un  équivalent 
d'acide  qui  est  mis  en  libellé  dans  la  dissolution  saline  ; 
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en  sorte  que  les  proportions  de  métal  précipité  sur  Félec- 
trode  négative  et  d*oxygène  dégagé  à  la  surface  de  Fé- 
lectrode  positive  sont  variables,  et  dépendent  à  la  fois  de 
la  composition  de  la  base  et  de  la  composition  du  sel. 

Des  belles  recherches  de  M.  Faraday,  complétées  par 
celles  de  MM.  Matteucci,  Daniell,  Ed.  Becquerel,  il  résulte 
que  : 

!•  L'action  chimique  d*un  courant  voltaïque  sur  un 
corps  composé  mesurée  par  la  quantité  pondérale  de 
Y  élément  électro-négatif  (acide,  oxygène,  chlore,  iode, 
brome,  etc.)  mis  en  liberté  est  une  action  définie, 

2*  Quand  un  courant  voltaïque  traverse  une  série  d'é- 
lectrolytes ,  les  décompositions  s'effectuent  dans  des  pro- 
portions telles  que  les  quantités  pondérales  des  éléments 
électro-négatifs  mis  en  liberté  dans  les  diverses  portions 
du  circuit  sont  dans  les  rapports  de  leurs  équivalents 
chimiques. 

Les  lois  de  Faction  définie  du  courant  électrique 
s'étendent  aussi  aux  cas  dans  lesquels  l'électricité  traverse 
un  mélange  de  plusieurs  électrolytes,  et  les  décompose  tous 
à  la  fois.  C'est  ce  que  M.  Ed.  Becquerel  a  exprimé  en 
disant  : 

«  Lorsqu'un  courant  électrique  traverse  simultanément 
»  une  œmbinaison  chimique  binaire  et  un  mélange  de 
))  deux  ou  plusieurs  combinaisons  chimiques  binaires,  et 
»  que  ces  dernières  sont  décomposées  ensemble  par  le 
»  courant,  la  décomposition  se  fait  toujours  en  propor- 
»  tions  définies,  de  telle  sorte  que  la  somme  des  quotients 
))  obtenus  en  divisant  les  poids  des  éléments  électro-né- 
»  gatifs  transportés  au  pôle  positif  dans  le  mélange,  par 
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»  leurs  équivalents  cliimiques  respectifs,  est  toujours  égale 
»  au  quotient  du  poids  de  Télément  électro-négatif  trans- 
»  porté  au  pôle  positif,  dans  la  combinaison  binaire  seule, 
»  par  son  équivalent  chimique.  » 

Ce  dernier  principe  est  une  déduction  naturelle  de  la 
belle  découverte  de  M.  Faraday;  son  exactitudri  a  été  suc- 
cessivement vérifiée  par  M.  Matteucci,  et  par  M.  Ed.  Bec- 
querel. 

Le  passage  des  courants  à  travers  les  électrolytos  s'ac- 
compagne souvent  de  phénomènes  complètement  étran- 
gers à  son  action  propre  ;  la  distinction  des  produits  de 
1  electrolyseetdeceux  qui  proviennentde  ces  causes  pertur- 
batrices est,  dans  beaucoup  de  cas,  assez  difficile  à  établir 
pour  que  des  physiciens  d'un  grand  mérite  aient  conçu  df  s 
doutes  sérieux  sur  l'exactitude  des  lois  précédentes.  Les 
travaux  publiés  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Buff  (1), 
M.  Soret  (2),  M.  Despretz  (3)  n'ont  pas  peu  contribué  à 
réduire  à  leur  juste  valeur  les  objections  soulevées  contre 
la  grande  découverte  de  M.  Faraday,  et  à  démontrer  que, 
sauf  certaines  restrictions  indiquées  par  M.  Faraday  lui- 
même  et  qui  dépendent  de  la  conductibilité  physique  des 
électrolytes,  les  lois  de  l'action  définie  du  courant  vol- 
taïque  doivent  prendre  place  parmi  les  faits  les  plus  po- 
sitifs de  la  physique. 

(1}  Bibliothèque  universelle  de  Genèvet  1853,  t.  XXII,  p.  344  ; 
185»,  t.  XXIX,  p.  118. 

(2)  Ann.  de  chim.  et  de  phys.f  3*  série,  1854,  t.  XLII,  p.  257. — 
Bibliothèque  universelle  de  Genève ,  1855,  t.  XXIX,  p.  265. 

(3)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciencest  1851,  t.  XXXIII, 
p.  185,  et  1834,  U  XXXVllI,  p.  897. 

I.  /(5. 
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Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  comment,  aux 
résultats  directs  de  Vélectrolyse,  viennent  souvent  se 
môler  les  effets  d'actions  Eeoondaires  qui  se  passent  entre 
les  éléments  mis  on  liberté  dans  le  sein  des  liquides 
électrolysés.  Les  expériences  de  M.  D*Almeida  (page  493) 
nous  ont  montré  que,  lorsque  par  le  fait  môme  du  pas* 
sage  du  courant  à  travers  une  dissolution  saline  neutre, 
le  liquido  est  devenu  acide  ou  alcalin  autour  des  électrodes, 
Faction  chimique  du  courant,  au  lieu  de  se  porter 
tout  entière  sur  le  composé  salin,  se  partage  entre  Veau 
et  le  sel.  Quand  on  veut  étudier  Taotion  directe  d'un  cou» 
rnnt  sur  un  sel  métallique,  il  y  a  donc  nécessité  de  main- 
tenir la  neutralité  de  la  dissolution  pendant  toute  la  du- 
rée de  Topération,  afin  de  se  mettre  h  l'abri  de  faction 
secondaire  que  l'hydrogène  de  l'eau  décomposée  ne  man- 
querait pas  d'exercer  sur  le  sel.  Nous  ne  ferons  que 
mentionner  ces  diverses  causes  perturbatrices  pour  nous 
occuper  plus  spécialement  d'une  question  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  a  fortement  attiré  l'attention  des  phy- 
siciens, nous  voulons  parler  de  la  conductibilité  physique 
des  liquidée. 

Condiifttlbtlllé   physique  des  liquides.   —   Jusqu'icl 

nous  avons  considéré  le  courant  dirigé  à  travers  un 
liquide  composé  comme  employé  tout  entier  à  opérer  la 
séparation  de  ses  éléments  constituants  ;  mais  ne  serait-il 
pas  possible  qu'une  portion  du  courant ,  variable  avec 
la  nature  du  liquide,  traversât  Télectrolyte  sans  opérer 
de  décomposition  sur  son  trajet?  En  d'autres  termes, 
en  même  temps  qu'ils  jouissent  de  la  conductibilité  électro- 
lytique^  les  liquides  composés  n'ont-ils  pas  aussi  un 
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certain  degré  de  conductibilité  physique  comparable  à 
celle  des  métaux?  La  solution  de  cette  question  est  de 
la  plus  haute  importance.  En  effet ,  si  les  liquides  com- 
posés possèdent  ces  deux  espèces  de  conductibilité,  évi- 
demment une  partie  seulement  du  courant  transmis  est 
éiectrolytiquement  efficace  ^  le  reste  passe  sans  produire 
d'effet  chimique.  Nous  sommes  donc,  alors,  obligés  d'ad- 
mettre que,  si  les  résultats  obtenus  par  les  divers  obser- 
vateurs ne  s'écartent  pas  sensiblement  des  indications  des 
lois  de  l'action  chimique  définie^  cela  tient  uniquement 
à  ce  que  la  portion  du  courant  propagée  par  conductibilité 
physique  est  très  faible  par  rapport  à  celle  qui  passe  par 
voie  électroly tique. 

M.  Faraday  a  toujours  admis  la  conductibilité  physique 
des  liquides;  après  avoir  montré  (1)  que  les  courants 
peuvent  toujours  être  suffisamment  affaiblis  pour  traver- 
ser l'eau  sans  la  décomposer,  il  ajoute  (2)  :  «  Il  est  tout  à 
»  ftiit  évident  que,  comme  l'eau  et  les  autres  électrolytes 
»  peuvent  conduire  l'électricité  sans  être  décomposés 
»  lorsque  l'électricité  est  d'une  intensité  assez  faible,  on 
»  ne  peut  pas  affirmer,  comme  absolument  vrai  dans  tous 
»  les  cas,  que,  toutes  les  fois  que  Télectricité  passe  à  tra- 
»  vers  un  éloctrolyte,  elle  produit  un  effet  défini  de  décom  * 
1»  position.  »  Et  si  les  lois  de  l'action  électrolytique  définie 
ont  concordé  sans  écart  sensible  avec  les  résultats  de  ses 
expériences.  Il  n'hésite  pas  à  affirmer  que  cela  tient  uni- 
quement à  ce  que  la  quantité  d'électricité  physiquement 

(1)  Eœperimenial  liesêarchês,  1. 1,  p.  298,  §  985. 

(2)  Loc,  cU,,  p.  31i,§  1032. 
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transmise  est  très  faible  en  comparaison  de  celle  qui  passe 
électrolytiquenient. 

Les  expériences  de  M.  De  la  Rive,  faites  avec  des 
courants  magnéto-électriques,  montrent  (1)  qu'il  suffit 
d'élargir  la  surface  des  électrodes  pour  affaiblir  considéra- 
blement, ou  même  rendre  insensibles  les  effets  de  décom- 
position. Lorsque  les  électrodes  étaient  des  fils  de  platine^ 
la  décomposition  était  abondante  et  rapide  ;  quand,  au  con- 
traire, on  employait  de  larges  lames  de  platine  pour  élec- 
trodes, on  n'observait  plus  trace  de  décomposition,  bien 
que  le  courant  fût  assez  intense  pour  maintenir  à  +  98** 
la  température  d'une  hélice  métallique  placée  dans  le 
circuit.  En  même  temps,  M.  Matteucci  faisait,  avec  des 
courants  voltaïques,  des  observations  du  même  genre  (2). 
Nous  ne  rapporterons  qu'une  de  ses  expériences;  elle 
est  remarquable  parla  netteté  du  résultat,  et  la  sen- 
sibilité du  réactif  employé.  Dans  deux  vases  parfaite- 
ment identiques,  il  plaça  une  dissolution  aqueuse  d'io- 
dure  de  potassium  à  laquelle  il  avait  ajouté  une  solution 
d'amidon  ;  ces  deux  vases  furent  mis  en  communication 
entre  eux  et  avec  les  pôles  d'une  pile  vol  laïque.  Dans  l'un 
des  vases,  le  courant  était  transmis  par  des  électrodes  de 
platine  de  très  petite  surface^  et  dans  l'autre  par  de  larges 
plaques  de  même  métal.  Dans  le  premier  vase,  l'iode  fut 
mis  en  liberté,  et  l'amidon  bleuit  autour  de  l'électrode  po- 
sitive quelques  secondes  après  que  le  circuit  fut  fermé  ; 
dans  le  vase  à  larges  électrodes,  on  ne  put  saisir  aucune 

(1)  Comptes  rendus  de  VÂcaâ»  des  sciences ^  1837, 1.  iV»  p.  835. 

(2)  Ann.  de  chim,  et  dephys.y  2*  série,  1837,  t.  LXVI,  p.  225. 
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trace  de  décomposition,  même  après  avoir  prolongé  pen- 
dant dix  heures  le  passage  du  courant.  M.  Matteucci  ob- 
tint des  résultats  semblables  en  opérant  sur  Teau  acidulée, 
et  sur  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre.  En  supposant 
même  que  quelques  traces  de  décomposition  aient  échappé 
à  des  observateurs  aussi  distingués,  il  n'en  est  pas  moins 
incontestable  que  le  simple  agrandissement  de  la  surface 
des  électrodes  suffit  pour  affaiblir  considérablement  l'in- 
tensité de  l'action  chimique  du  courant.  Ainsi  que  le 
fait  très  bien  remarquer  H.  Matteucci,  pour  expliquer 
un  semblable  résultat,  il  est  nécessaire  d'admettre  que, 
indépendamment  delà  conductibilité  électrolytique ,  les 
liquides  possèdent  une  conductibilité  physique  propre 
analogue  à  celle  des  métaux. 

M.  Foucault  a  aussi  adopté  la  manière  devoir  de  H.  Fa- 
raday ;  les  considérations  sur  lesquelles  il  s'appuie  pour 
admettre  l'existence  de  la  conductibilité  physique  des  li- 
quides sont  trop  neuves  et  d'un  ordre  trop  élevé  pour  que 
nous  ne  devions  pas  citer  textuellement  ce  remarquable 
passage  de  son  mémoire  (1)  : 

«  La  nécessité  d'admettre  l'existence  de  cette  propriété 
»  apparaît  d'une  manière  très  pressante,  lorsqu'il  s'agit  de 
»  ramener  aux  principes  dé  l'électro-chimie  les  réactions 
»  qui  s'opèrent  entre  liquides  composés.  En  effet,  si  le 
»  produit  de  leur  combinaison  directe  conserve  ce  même 
•  état  physique,  les  électricités  dégagées  au  premier 
»  instant  ne  peuvent  se  neutraUser  qu'en  cheminant  à  tra- 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  scienceSt  1853,  t.  XXX Vtl, 
p.  580. 
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»  vers  tous  milieux  liquides  ;  il  faut  donc»  ou  que  la 
»  réaction  s'arrête  par  Tinfluenoe  contraire  des  tensions 
u  électriques,  ou  qu'un  courant  s'établisse  sans  entraîner 
»  de  décomposition  ;  comme  en  réalité  la  réaction  se  pour» 
»  suit  et  s'achève,  on  doit  en  conclure  :  l"*  que  les  liquides 
»  sont  doués  d'une  conductibilité  propre  analogue  à  celle 
»  des  métaux  ;  2^  que  cette  conductibilité  est  sans  doute 
»  très  faible,  car,  en  raison  des  épaisseurs  infiniment  pe- 
9  tites  où  elle  s'exerce,  il  suffit,  pour  lever  toute  difficulté, 
»  que  cette  conductibilité  ne  soit  pas  rigoureusement 
»  nulle.  » 

A  la  suite  et  à  l'appui  de  ces  considérations,  M.  Fou- 
cault rapporte  une  série  d'expériences  très  probantes. 
Plus  tard  (1),  il  a  repris  cette  question,  et,  pour  répondre 
aux  objections  soulevées  par  M.  Buff  contre  les  conclu- 
sions de  son  premier  mémoire,  il  a  publié  des  observa- 
tions nouvelles  de  nature  à  mettre  l'existence  de  la  ean«* 
duclibilUé  physique  des  liquides  hors  de  toute  contestation 
possible. 

M.  Masson  (2)  a  publié  sur  ce  sujet  une  observation 
intéressante.  En  faisant  passer,  sans  étincelle^  le  courant 
induit  de  l'appareil  de  Huhmkorff  à  travers  de  l'alcool 
absolu  contenu  dans  un  tube  de  verre,  il  a  vu  /(  liquide 
s'échauffer^  bouillir  et  distiller  eniièrémerU  sans  aucune 
trace  de  décomposition.  Il  réussit  également  avec  de  l'al- 
cool ordinaire. 

Ajoutons  enfin  que,  dans  un  dernier  travail,  M.  Fara- 

(1)  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  1854,  t.  XXV,  p.  180; 
1854,  t.  XXVI,  p.  126. 

(2j  Ann  de  chim.  et  de  phys.y  3'  série,  1855,  t.  XLV,  p.  439. 
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clay(l)a  fait  voir  que  les  phénomènes  d'induction  élec- 
trostatique s'accordent  avec  ses  propres  expériences  et 
avec  celles  de  M.  Foucault  pour  démontrer  l'existence  d'une 
conductibilité  physique  dans  les  liquides  électroly tiques. 

£n  face  de  tous  ces  faits,  quelque  imposante  que  soit 
l'opinion  des  savants  qui  se  refusent  encore  à  admettre 
l'existence  de  la  conductibilité  physique  des  liquides,  nous 
n'hésitons  pas  à  adopter  la  conclusion  suivante  de  M.  Fou- 
cault : 

0  On  ne  doit  tenir  pour  vraie  la  loi  de  M.  Faraday 
»  sur  l'équivalent  électrique  qu'à  la  condition  de  négliger 
»  les  écarts  insensibles  qui  proviennent  de  la  conductibilité 
»  propre  des  liquides.  » 

Dn  mode  «nlvant  lequel  s'opère  la  décomposition 

éiectroiytiqne.—  Lorsqu'un  Uquide  €§t  souinis  à  l'action 
d'un  courant  électrique,  c'est  seulement  autour  des  élec^ 
trodes,  c'est-à-dire  aux  points  par  lesquels  le  courant  pé- 
nètre et  s'échappe,  que  les  produits  de  la  décomposition 
se  montrent,  et  le  liquide  n'éprouve  aucune  modification 
apparente  dans  les  points  intermédiaires  du  trajet  par- 
couru par  l'électricité.  On  ne  peut  cependant  pas  dire  que 
ces  produits  soient  réellement  transportés  à  l'état  de  liberté 
d'une  électroile  à  l'autre  à  travers  la  masse  liquide  ;  car, 
quelle  que  soit  la  distance  qui  les  sépare,  jamais  la  pré- 
sence de  ces  produits  libres  n'a  pu  être  constatée  ailleurs 
qu'autour  des  électrodes  elles-mômesi  Pour  expliquer  ce 
phénomène  de  transport  apparent,  Grothus  (2)  a  proposé 


(1)  Bibliothèque  universeUe  de  Genève,  1S55»  U  X&X,  p.  153; 

(2)  Ann»  de  chim,,  1S07,  t.  LXIII,  p.  5. 
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une  théorie  qui  est  généralement  adoptée  par  les  physi- 
ciens. 

Prenons,  par  exemple,  Teau  pour  électrolyte:  le  pre- 
mier effet  du  courant  est  de  polariser  toutes  les  molé- 
cules du  liquide  comprises  entre  les  deux  électrodes,  et 
de  les  orienter  de  telle  façon  que,  dans  chaque  molécule 
(Fig.  265),  Toxygène  soit  tourné  du  côté  de  Félectrode 
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Fig.  965. 

positive  P,  et  ITiydrogène  du  côté  de  Télectrode  néga- 
tive N;  puis  les  molécules  polarisées  se  déchargent  Tune 
sur  Tautre.  Cet  échange  d'électricité  entre  molécules  conti- 
gués  se  fait  par  arrachement  de  leurs  éléments  constituants  ; 
chaque  molécule  d*eau  est  électrolytiquement  décompo- 
sée :  Toxygène  et  Thydrogène  de  chaque  molécule  conser- 
vant leurs  tensions  électriques  contraires,  sont  entrahiés,  le 
premier  en  sens  inverse,  le  second  dans  le  sens  du  courant 
lui-même.  L'équivalent  d'oxygène  de  la  molécule  d'eau 
extrême  du  côté  de  l'électrode  positive,  ne  rencontrant 
aucun  corps  avec  lequel  il  puisse  se  combiner,  reste  libre 
et  se  dégage  ;  il  en  est  de  môme  de  l'équivalent  d'iiydro- 
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gène  de  la  molécule  d eau  extrême  du  côté  de  lelectrode 
négati\^.  Les  autres  équivalents  d'oxygène  et  d'hydro- 
gène, poussés  en  sens  inverse  les  uns  des  autres,  se  ren- 
contrent, se  recombinent,  et  reproduisent  des  molécules 
d'eau  qui,  à  leur  tour,  sont  polarisées,  orientées  et  dé- 
composées. 

La  décomposition  électrolytique  est  donc  un  échange 
d'éléments  constituants  entre  molécules  composées  conti- 
gués.  Dans  tout  le  trajet  du  courant  à  travers  le  liquide, 
les  produits  ne  se  montrent  jamais  à  l'état  libre,  parce 
qu'en  un  point  quelconque  de  ce  trajet  les  éléments  né- 
cessaires pour  reproduire  les  molécules  composées  se 
trouvent  en  présence,  et  se  combinent.  Les  éléments  de  la 
molécule  composée  ne  sont  donc  jamais  réellement  trans^ 
portés  que  d'une  molécule  à  l'autre.  Enfin  les  produits  de 
la  décomposition  se  montrent  libres  à  la  surface  des  élec- 
trodes, parce  que,  dans  ces  points  seulement,  chacun  des 
éléments  de  la  molécule'composée  se  trouve  isolé  et  hors 
de  la  présence  de  l'élément  contraire  qui  serait  nécessaire 
pour  la  reproduire. 

Cette  théorie  s'applique  directement  à  l'électrolyse  detous 
les  composés  métalliques  binaires  ;  l'oxygène  est  remplacé 
par  l'élément  négatif  (chlore,  iode,  brome,  etc.),  et  le  métal 
prend  la  place  de  l'hydrogène.  Quand  il  s'agit  de  la  disso- 
lution d'un  oxysel,  l'élément  négatif  est  représenté  par 
l'acide  et  par  l'oxygène  de  la  base  qui  se  montrent  en- 
semble à  la  surface  de  l'électrode  positive;  le  métal  se 
conduit  toujours  comme  l'hydrogène  ou  élément  positif, 
et  se  précipite  sur  l'électrode  négative. 

Gomme,  en  général,  les   électrodes  employées  sont 
I.  46 
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(les  lames  uuHalliques,  quelques  physiciens  font  jouer 
à  ces  électrodes  le  rôle  de  centres  d'attraction  capables 
de  produire  un  mouvement  des  éléments  de  la  parti- 
cule  composée  dans  des  directions  déterminées.  M.  Fa- 
raday (1)  s'est  élevé  avec  raison  contre  cette  manière 
de  comprendre  les  phénomènes.  Il  est  facile  en  effet  de 
disposer  les  expériences  de  manlèare  que  les  produits 
de  la  décomposition  viennent  se  déposer  à  une  assez 
grande  distance  des  électrodes  métalliques.  Déjà  (p.  507) 
nous  avons  vu  que,  dans  le  cas  de  la  décomposition  du 
sulfate  de  soude  par  la  décharge  obscure  d'une  ma- 
diine  électrique,  les  surfaces  de  séparation  de  l'air  et 
des  bandes  de  papier  mouillé  doivent  être  assimilées 
à  de  véritables  électrodes^  puisque  l'acide  et  la  soude 
sont  mis  en  liberté  dans  les  points  mêmes  où  Télec^ 
tricité  passe  de  l'an*  au  liquide  et  du  liquide  à  l'air.  M.  Fa- 
raday, reprenant  une  expérience  ancienne  de  Davy,  a 
montré  (2)  que  le  même  résultat  peut  être  obtenu  avec  de 
l'eau  distillée. 

Il  prend  un  vase  de  verre  V  (Fig.  266),  qu'il  divise  en 
deux  cellules  e  et  £  au  moyen  d'une  cloison  incomplète 
formée  avec  une  lame  de  mica  a«  Dans  la  cellule  6,  il  place 
une  large  lame  verticale  de  platine  d^  puis  il  verse  dans  ce 
vase  une  solution  saturée  de  sulfate  de  magnésie  dont  le 
niveau  s'élève  au-dessus  du  bord  inférieur  de  la  lame  de 
mica  a.  Il  prend  d'ailleurs  beaucoup  de  précautions  pour 
que,  du  côté  de  la  cellule  c,  les  parois  du  vase  et  de  la 


(1)  Expérimental  HesûarchêSy  t.  1,  p,  135  etsuiv. 
(i)  È:orperim0ntal  Rêsêêirehêti  1. 1^  p.  140. 
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lanitt  a  no  soient  pas  mouillées  au*<leaBUi  du  nivMU  du 
liquide.  CelH  fait,  dani  la  cellule  c,  il  dispose  sur  la  sur- 
face de  la  dissolution  un  flotteur  de  li^  imbibé  d'eau 
distillée,  et  sur  cp  flotteur  il  verse  lentement  de  l'eau  dis- 
tillée. A  mesure  que  l'épaisseur  do  la  couche  d'eau  distillée 
augmente,  la  dissolution  saline  est  refoulée,  son  niveau 


ri»! 


s'abaisse  dans  la  cellule  c,  et  s'élève  dans  la  cellule  b.  Lors- 
que le  niveau  de  cette  dissolution  est  encore,  dans  la  cel- 
lule B,  au-dessus  du  bord  inférieur  de  la  lame  dâ  mioa  a, 
un  arrête  l'opération  et  l'on  remplace  le  flotteur  par  une 
lame  coudée  de  platine  e,  dont  la  partie  horizontale  est 
maintenue  en  contnct  avec  la  surface  de  l'eau  distillée.  De 
cette  manière,  toute  la  cellule  c  est  remplie  d'eau  distillée 
jusqu'en  f;  Ip  i-csle  du  vase  contient  du  sulfate  de  magné- 
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s\e^  Les  lames  de  platine  d,  e,  étant  mises  en  communica- 
tion avec  les  pôles  d*une  pile,  X électrode  métallique  néga- 
tive e  est  séparée  de  la  solution  saline  par  toute  l'épaisseur 
de  la  colonne  d'eau  distillée  contenue  dans  la  cellule  ê. 
Au  moment  où  le  circuit  est  fermé,  la  décomposition 
commence  :  Tacide  sulfurique  se  montre,  comme  à  Toi'di- 
naire,  autour  de  Y  électrode  positive  métallique  d:  mais  la 
magnésie  vient  se  déposer  en  entier  sur  la  couche  f  de  sé- 
paration de  Teau  distillée  et  de  la  solution  saline. 

C'est  donc  la  face  inférieure  de  la  colonne  d'eau  distillée, 
placée  entre  la  lame  métallique  e  et  la  solution  saline,  qui 
joue  ici  le  rôle  d'électrode  négative;  la  magnésie  est  arrêtée 
en  /*,  parce  qu'elle  est  insoluble  dans  l'eau  distillée;  mais, 
si  elle  avait  réellement  été  transportée  en  /"par  l'attraction 
de  la  lame  métallique  négative  e,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
cette  attraction  ne  l'aurait  pas  également  entraînée  à  tra- 
vers l'eau  distillée. 

Les  liquides  et  les  gaz  peuvent  donc  servir  d'électrodes 
tout  comme  les  lames  ou  les  fils  métalliques.  Les  élec^ 
trodes  ne  représentent  en  réalité  que  les  surfaces  par  les- 
quelles le  courant  entre  dans  l'électrolyte,  et  en  sort;  la  po- 
larisation des  molécules  et  la  séparation  de  leurs  éléments 
sont  les  effets  directs  du  mode  de  propagation  de  l'électri- 
cité à  travers  les  électrolytes.  Les  éléments  des  molécules 
électrolysées  voyagent  à  travers  le  liquide  par  voie  de  dé- 
compositions et  recompositions  successives  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  véritable  transport  d'éléments  que  l'on  puisse  at- 
tribuer à  une  action  attractive  des  lames  métalliques 
en  communication  avec  les  pôles  delà  pile.  Toute  surface 
solide,  liquide  ou  gazeuse  pouvant  servir  à  introduire  le 
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courant  et  à  lui  donner  issue  peut,  par  cela  môtnc,  servir 
d'électrode.  Pour  que  les  éléments  des  molécules  éleclro- 
lysées  se  montrent  à  l'étal  de  liberté  sur  une  section  quel- 
conque du  trajet  du  courant,  il  sufKt  et  il  faut  qu'ils 
puissent  y  parvenir  par  voie  de  décompositions  et  de  re- 
compositions successives,  et  qu'ils  n'y  rencontrent  pas  de 
corps  capables  de  se  comliiner  avec  eux. 

En  combinant  ce  mode  de  décomposition  électrolytique 
avec  la  loi  de  l'action  clé  finie  du  courant,  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cas  où  l'électri- 
cité traverse  une  série  d'électrolyfes  en  contact. 

Séparons  (Fig,  267)  un  vase  de  verre  V  en  deux  cellules 


distinctes  f,  c,  au  moyen  d'une  mince  cloison  poreuse  n  ; 

versons  dans  la  cellule  /  une  dissolution  d'azotate  de 

plomb,  et  dans  la  cellule  c  une  dissolution  de  sulfate  de 

I.  Ù6. 
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cuivre;  enfln  faisons  communiquer  Téleclrode  de  platine  d 
avec  le  pôle  positif,  et  l'électrode  de  platine  e  avec  le  pôle 
ntigatif  d'une  pile.  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  y  aura 
de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  azotique  libres  autour  de 
l'électrode  poiiiive  d  ;  il  y  aura,  de  plus,  un  dépôt  de  plomb 
et  de  cuivre  sur  l'électrode  négative  e.  Cependant,  au 
début  de  l'opération,  il  n'y  avait  ni  trace  d'acide  azotique 
dans  la  cellule  c,  ni  trace  de  cuivre  dans  la  cellule  f.  Pour 
bien  comprendre  cette  action,  il  faut  be  rappeler  que  la 
surface  de  séparation  des  deux  électroly tes  dans  l'épaisseur 
de  la  cloison  poreuse  a  est,  à  la  fois,  une  électrode  négative 
pour  le  sulfate  de  cuivre,  et  une  électrode  positive  pour 
l'azotate  de  plomb.  Cela  posé,  au  momentoù  le  circuit  est 
fermé,  d'une  part  un  équivalent  d'acide  sulfurique  et  un 
équivalent  d'oxygène  se  montrent  sur  l'électrode  d,  en 
même  temps  un  équivalent  de  cuivre  est  mis  en  liberté 
dans  la  cloison  a;  d'autre  part,  dans  cette  même  cloi- 
son a,  apparaissent  un  équivalent  d'acide  azotique  et  un 
équivalent  d'oxygène,  tandis  qu'un  équivalent  de  plomb 
se  précipite  sur  l'électrode  e,  A  la  surface  de  séparation 
des  deux  électrolytes,  dans  la  cloison  a,  il  y  a  donc  en 
présence,  et  d  l'état  libre,  tous  les  éléments  d!un  équiva- 
lent d'azotate  de  cuivre  qui  se  forme  et  reste  en  dissolu- 
tion dans  le  liquide.  Mais  ce  nouveau  sel,  azotate  de 
cuivre,  produit  secondaire  de  l'aHinité  des  éléments  mis 
en  liberté  par  l'action  directe  du  courant,  est  lui-même 
électrolytiquement  décomposé,  et,  comme  l'électrolyse 
s'opère  partout  et  toujours  en  proportions  dé  finies ,  l'acide 
azotique  et  le  cdivre  cheminent  par  voie  de  décomposi- 
tions et  de  recompositions  successives,  le  premier  avec 
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l'acide  Hul^rique  yersla  lame  positive  d,  le  second  avec 
le  plomb  vers  la  lame  négative  e.  Par  conséquent,  quand 
le  courant  aura  marché  assez  longtemps,  les  deux  acides 
existeront  ensemble  et  libre»  autour  de  l'électrode  posi- 
tive, et  les  deux  métaux  seront  précipités  sur  l'électrodo 
négative. 

Pour  prouver  que  les  phénomènes  suivent  celte  mar- 
che, divisons (Fig,  268)unva3edeverreVentroiscellules, 


au  moyen  de  deux  minces  cloisons  poreuses  n,  6  ;  versons 
(lei'azotatedebarytedans  la  cellule  k  du  côté  de  l'électrode 
positive  d,  du  sulfate  de  cuivre  dans  la  ceîUile  /"du  Cûté 
de  l'électrode  négative  e,  de  l'eau  dans  la  cellule  intermé- 
tlinire  g,  et  fermons  le  circuit.  Dans  ce  cas,  l'acide  azotique 
se  montre  seul  autour  de  la  lame  positive  d,  et  le  cuivre 
se  précipite  seul  sur  la  lame  négative  e.  Les  deux  sels 
sont  bien  évidemment  décomposés  par  le  courant  ;cepen- 
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dant  il  n*y  a  ni  acide  suUurique  autour  de  Félectrode  po- 
sitive, ni  baryte  autour  de  Félectrode  n^ative;  mais  Teau 
de  la  cellule  intermédiaire  g  est  troublée  par  un  dépôt  de 
sulfate  de  baryte  insoluble.  L'acide  sulfurique  de  la  cellule  f 
et  la  baryte  de  la  cellule  c  ont  donc  cheminé,  de  molécule 
à  molécule,  le  premier  vers  Félectrode  positive,  la  seconde 
vers  l'électrode  native.  Ces  deux  corps  ont  pénétré  en- 
semble dans  la  cellule  intermédiaire  g  et  se  sont  combi- 
nés; après  leur  combinaison,  ils  ont  été  arrêtés  dans  cette 
cellule,  parce  que  le  sulfate  de  baryte,  h  raison  de  son  inso- 
lubilité, a  échappé  à  Faction  du  courant. 

Ainsi  donc,  que  le  courant  traverse  un  seul  liquide  ou 
qu'il  passe  à  travers  plusieurs  électrolytes  en  contact  im- 
médiat, le  mode  de  propagation  de  la  décomposition  élec- 
troly  tique  est  le  même.  Les  molécules  contigués  échangent 
leurs  éléments  en  proportions  définies,  et  ces  éléments 
cheminent  ainsi  de  proche  en  proche  par  voie  de  décom- 
positions et  recompositions  successives.  Ce  mouvement 
continue  tant  que  les  corps  provenant  de  la  combinaison 
des  éléments  mis  en  liberté  sont  eux-mêmes  des  électro- 
lytes, et  jusqu'à  ce  que  ces  éléments  arrivent  à  des  surfaces 
où,  ne  trouvant  plus  d'éléments  contraires  auxquels  ils 
puissent  s'unir,  ils  se  manifestent  à  Fétat  de  liberté  et 
avec  toutes  leurs  propriétés. 

Ainsi  s'expliquent  les  résultats  des  expériences  dans 
lesquelles  Davy  (1]  montrait  des  acides  et  des  alcalis  qui 
traversaient  des  teintures  de  tournesol  et  de  curcuma  sans 
altérer  leurs  couleurs.  Si  les  couleurs  végétales,  dans  ces 

(1)  Ànn.ds  chim.^  1807,  t.   LXIil,  p.  205. 
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cas-là,  restent  intactesen  présence  des  acides  et  des  alcalis, 
cela  ne  tient  pas  à  ce  que  les  propriétés  caractéristiques 
de  ces  corps  sont  masquées  par  le  courant,  l'expérience  du 
sulfate  de  baryte  déj^ose  contre  cette  interprétation.  Les 
teintures  végétales  contiennent  des  sels  qui,  eux  aussi, 
sont  décomposés  en  proportions  définies,  et  échangent 
leurs  éléments  avec  les  dissolutions  salines  voisines.  Dans 
ces  teintures  placées  sur  le  trajet  du  courant,  il  n*y  a  donc 
d'acide  et  d'alcali  libres  qu'autour  des  électrodes,  c'est- 
à-dire  là  où  leurs  couleurs  sont  altérées  comme  à  l'ordi- 
naire ;  partout  ailleurs  des  sels  sont  reformés  au  moment 
même  où  d'autres  sont  décomposés,  et  il  n'est  pas  extraor- 
dinaire que  le  tournesol  et  le  curcuma  n'accusent  pas  la 
présence  d'acides  et  d'alcalis  qui  n'existent  pas  à  rééat  de 
liberté. 


ARTICLE  V. 

DES  ÉLECTROMOTEURS  HTDRO-ÉLECTRIQUES  ET  DE  LA  PILE 

SÈCHE. 

Nous  savons  que  l'action  chimique  est  une  source  puis- 
sante de  force  électromotrice  ;  d'autre  part,  nous  avons  vu 
que  le  courant  électrique  décompose  les  liquides  qu'il  tra- 
verse, et  que,  dans  l'électrolyse,  les  éléments  mis  en  liberté 
prennent  des  tensions  opposées.  Ces  notions  nous  per- 
mettent de  mieux  préciser  le  mode  de  génération  du  cou- 
rant dans  les  appareils  dont  la  force  électromotrice  est  due 
à  une  action  chimique. 
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S  I".  -  Couple  l'oltBique. 


Dans  le  couple  voUaïque  (Fig.  269],  la  lame  de  zinc  Z 
rcpi-éeente  le  métal  potitif,  la  laine  de  cuivre  C  joue  le 
rôle  de  métal  négatif,  et  le  liquide  actif  est  de  l'acide  siil- 


furique  étendu  d'eau.  L'eau  est  décomiwsée,  son  oxygène 
attaque  la  lame  de  zinc,  l'oxyde  ainsi  formé  se  combine 
avec  l'acide  sulfin'ique,  l'Iiydrogène  i-este  libre  et  se  dé- 
gage à  la  surface  de  la  lame  de  cuivre.  Le  résultat  de  ces 
actions  cliimiques  est  la  production  d'uu  courant  dir^> 
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du  zinc  ^au  cuivre  dans  le  liquide,  et  du  cuivre  au  zinc 
dans  l'arc  interpolaire. 

A  la  surface  de  contact  du  liquide  et  de  la  lame  de  zinc 
il  s'établit,  au  premier  instant,  une  lutte  d  affinités  clii- 
iniques  :  d'une  part,  l'affinité  de  l'hydrogène  pour  Toxy- 
gène  s'oppose  à  la  décomposition  de  l'eau  ;  d'autre  part, 
l'affinité  du  zinc  pour  l'oxygène  et  l'affinité  de  l'acide  aul- 
furique  pour  l'oxyde  de  zinc  agissent  ensemble  pour 
mettre  l'oxygène  en  liberté,  et  l'engager  dans  une  nouvelle 
combinaison.  Dans  ce  conflit,  les  molécules  d'eau  se  pola- 
risent, l'affinité  de  l'hydrogène  est  vaincue,  l'eau  est  dé* 
composée,  le  sulfate  de  zinc  se  forme.  L'acide  et  le  zuic 
prennent  des  tensions  qui  se  neutralisent  à  travers  l'arc 
interpdaire,  donnent  naissance  à  un  courant  dirigé,  daus 
le  liquide,  du  zinc  au  cuivre.  Ce  courant  du  premier 
instant  traverse  le  liquide  ékctrolytiquement  ;  sous  cette 
influence  et  conformément  aux  lois  de  la  décomposition 
électrolytique,  de  nouvelles  doses  d'oxygène  et  d'hydro» 
gène  sont  mises  en  hberté  à  la  surface  du  zinc  et  à  la  sur^ 
face  du  cuivre,  l'action  chimique  continue  et  avec  elle  la 
circulation  de  l'électricité.  Nous  voyons  ainsi  comment  le 
courant  prend  naissance,  et  s'entretient  ;  il  nous  reste  à 
préciser  les  influences  qui  déterminent  le  $en$  de  ce  cou» 
rant. 

Au  moment  où  il  se  sépare  de  l'hydrogène,  l'oxygène 
prend  une  tension  négative;  il  y  a  donc  tendance  à  la 
production  d'un  courant  dirigé  du  liquide  qui  garde  l'hy- 
drogène poii/t/ au  zinc  vers  lequel  se  porte  l'oxygène. 
Nous  savons,  en  outre,  que  l'oxydation  du  zinc  et  la  for- 
mation du  sulfate  de  zine  sont  deux  actions  chimiques 
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concordantes  qui  produisent,  Tune  et  l'autre,  un  courant 
dirigé  du  métal  attaqué  au  liquide  qui  cède  Toxygène.  La 
couche  d'action  chimique  devient  ainsi  le  si^e  de  deux 
forces  électromotrices  de  sens  contraires  dues,  Tune  à  la 
décomposition  de  Feau,  l'autre  à  l'oxydation  du  zinc  et  à 
la  dissolution  de  son  oxyde  dans  le  liquide  acide.  La 
force  électromotrice  du  couple  a  donc  la  même  intensité 
et  le  même  sens  que  la  résultante  ou  la  différence  de  ces 
deux  forces  électroraotrices  partielles  et  opposées.  Le  cou- 
rant produit  marche,  dans  le  liquide,  du  zinc  au  cuivre, 
parce  que  la  force  électromotrice  née  sous  la  double 
influence  de  l'oxvdation  du  zinc  et  de  la  dissolution 
de  l'oxyde  de  zinc  dans  l'acide  sulfurique  l'emporte  sur 
la  force  électromotrice  opposée  due  à  la  décomposition  de 
l'eau. 

Il  est  maintenant  facile  de  comprendre  pourquoi,  en 
ajoutant  de  l'acide  azotique  à  l'acide  sulfurique  étendu 
du  couple  voltaïque,  on  augmente  l'intensité  du  cou- 
rant produit.  Dans  ce  dernier  cas,  l'eau  est  aussi  décom- 
posée et  l'oxyde  de  zinc  se  forme  aux  dépens  de  son  oxy- 
gène ;  mais  l'hydrogène  mis  en  liberté  réagit  sur  l'acide 
azotique  et  le  ramène  à  un  moindre  degré  d'oxydation 
pour  refaire  de  l'eau.  En  définitive,  les  phénomènes  élec- 
triques qui  accompagnent  la  recomposition  de  l'eau  com- 
pensent exactement  ceux  de  sa  décomposition,  et  tout  se 
passe  comme  si  l'oxygène  était  directement  cédé  au  zinc 
par  l'acide  azotique.  Mais  l'acide  azotique  abandonne  son 
oxygène  plus  facilement  que  l'eau,  et  la  tension  négative 
de  l'oxygène  est  moins  forte  quand  il  est  fourni  par 
l'acide  azotique  que  quand  il  se  sépare  de  l'eau.  Ici  encore 
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la  force  électromotrice  du  couple  n'est  donc  que  la  résul- 
tante des  deux  forces  électromotrices  de  sens  inverses  pro- 
venant, l'une  de  l'oxydation  du  zinc  et  de  la  dissolution 
de  l'oxyde  de  zinc  dans  l'acide  sulfurique,  l'autre  de  la 
décomposition  du  liquide  actif.  Cependant  cette  résultante 
est  plus  considérable  que  dans  le  cas  où  le  liquide  actif  ne 
contient  que  de  l'acide  sulfurique,  parce  que  la  force  élecr- 
tromotrice  de  sens  opposé  à  celle  qui  provient  de  la  disso- 
lution du  zinc  a  moins  d'intensité  quand  la  décomposi- 
tion porte  sur  l'acide  azotique  que  quand  elle  porte  sur 
l'eau. 

L'expérience  démontre  que  le  courant  a  plus  d'intensité 
lorsque,  au  lieu  de  placer  simplement  la  lame  de  cuivre 
dans  le  liquide  en  face  de  la  lame  de  zinc,  on  recourbe  la 
première  sur  elle-même  de  manière  à  envelopper  la 
seconde.  Cette  disposition,  adoptée  dans  la  construction 
du  couple  de  Wollaston  (p.  301,  tîg.  169  et  150),  permet 
de  recueillir  directement  sur  le  cuivre  l'électricité  déve- 
loppée par  l'action  de  l'acide  sur  les  deux  faces  du  zinc  ; 
c'est,  en  réalité,  un  moyen  de  diminuer  les  résistances 
que  le  courant  doit  surmonter  pour  circuler,  dans  le  couple, 
du  métal  positif  au  métal  négatif.  Or,  nous  verrons  plus 
tard  que  toutes  les  circonstances  qui  affaiblissent  les 
résistances  du  circuit  augmentent,  par  cela  même,  l'in- 
tensité du  courant.  Telle  est  la  véritable  raison  de  la 
supériorité  du  couple  de  Wollaston  sur  le  couple  ordi- 
naire, zinc  et  cuivre,  de  la  figure  269.  Quant  à  la  forc;e 
électromotrice  qui  ne  dépend  que  de  l'action  chimique, 
elle  est  évidemment  la  même  dans  ces  deux  variétés  du 
couple  voltaïque. 


554  ÉLECTRICITÉ  DYNAMIQUE. 

Dans  le  couple  vollaïque  composé  de  cuivre,  de  zinc  du 
commerce  et  d'acide  sulfùrique  étendu,  le  courant  n'a  pas 
toute  rintenslté  qu'il  devrait  avoir,  et  de  plus  il  s'affaiblit 
tivs  rapidement. 

En  premier  lieu,  l'hydrogène  de  l'eau  décomposée,  au 
lieu  de  se  porter  tout  entier  sur  la  lame  de  cuivre, 
se  dégage  en  partie  à  la  surface  de  la  lame  de  zinc.  Ce 
phénomène  tient  à  Yimpureté  du  zinc  employé  dans  la 
construction  des  couples  voltaïques.  Dans  le  zinc  du  com- 
merce, en  effet,  on  retrouve  toujours  du  fer  et  du  cad- 
mium; ces  métaux,  tant  que  dure  l'action  chimique, 
jouent  par  rapport  au  zinc  le  rôle  d'éléments  négatifs,  et 
c'est  à  la  surface  de  ces  particules  métalliques  étrangères 
que  se  dégage  une  partie  de  l'hydrogène  mis  à  nu.  Il 
résulte  de  là  (lu'indépendamment  du  courant  dirigé  du 
zinc  au  cuivre  à  travers  le  liquide,  il  s'établit  une  circu- 
lation d'électricité  du  zinc  à  chacune  de  ces  particules 
étrangèi'es  à  travers  le  liquide,  et  de  ces  particules  au  zinc 
à  travers  la  lame  positive.  Tous  ces  courants  partiels  et 
locaux  absorbent  une  portion  plus  ou  moins  considérable 
de  l'électricité  dynamique  due  à  la  dissolution  du  zinc; 
ils  diminuent  d'autant  l'intensité  du  courant  général 
poussé  à  travers  le  circuit  inlerpolaire,  et  seul  capable  de 
produire  des  effets  extérieurs. 

En  second  lieu,  une  portion  de  l'hydrogène  mis  en 
liberté  au  pôle  i)ositif  du  couple,  au  lieu  de  se  dégager, 
reste  adhérente  à  la  surface  de  la  lame  de  cuivre.  Cette 
couche  gazeuse  oppose  au  passage  de  l'électridté  une 
résistance  qui  diminue  aussi  l'intensité  du  courant.  En 
outre,  l'hydrogène  retenu  par  adhérence  à  la  surfieiee  du 
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cuivre  tend,  de  son  côté,  à  se  combiner  avec  l'oxygène 
cédé  par  Teau  décomposée,  et  à  produire  un  courant 
secondaire  directement  opposé  à  celui  que  fournit  l'oxy- 
dation du  zinc.  Cette  polarisation  de  la  lame  de  cuivre 
explique  l'affaiblissement  si  considérable  et  si  rapide 
qu'éprouve  le  courant  du  couple  voltaïque  fermé. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  si  l'on  pouvait 
faire  disparaître  les  courants  partiels  qui  s'établissent  à 
travers  la  lame  de  zinc  impur  du  commerce  employée 
comme  métal  positif,  on  rejetterait  toute  l'électricité 
produite  dans  le  circuit  interpolaire,  et  l'on  augmenterait 
nécessairement  l'intensité  du  courant  fourni  par  le  couple 
voltaïque.  Ce  résultat  est  facilement  obtenu  en  remplaçant 
le  zinc  ordinaire  par  du  zinc  amalgamé. 

Zinc  pur,  zinc  amalgamé,  —  Lorsqu'une  lame  de  zinc 
du  commerce  est  plongée  dans  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
l'action  est  très  vive;  la  dissolution  du  métal  est  très 
rapide,  et  le  dégagement  d'hydrogène  s'opère  avec  effer- 
vescence. M.  De  la  Rive  découvrit,  en  1830  (1),  que  le  zinc 
pur  placé  dans  les  mêmes  circonstances  est  à  peine  atta- 
qué, et  que  les  bullee  d'hydrogène  provenant  de  la  décom- 
position de  l'eau  se  succèdent  avec  une  extrême  lenteur. 
Étudiant  de  plus  près  ce  phénomène,  cet  habile  physicien 
montra  que  si,  pendant  que  le  zinc  pur  Z  est  plongé  dans 
le  liquide  acide,  on  vient  à  le  toucher  (Fig.  270)  avec  un 
fil  de  platine  P  immergé  dans  le  même  liquide  par  une  de 
ses  extrémités,  l'action  de  l'acide  sur  le  zinc  devient  im- 
médiatement très  intense;  le  métal  est  très  rapidement 

(I)  Dibliolh*que  unirorseUe  de  Genève,  1830,  t  XUll,  p.  391. 
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dissous,  et  l'hydrogène  se  dégage  loul  entier  autour  du  (il 
de  platine.  D'ailleurs,  le  fil  de  platine  peut  être  remplacé, 
dans  cette  expérience,  par  un  morceau  de  cuivre,  de 
ploTnb,  d'étain,  de  fer,  ou  mi'me  par  une  substance  non 


métallique,  mais  conductrice,  comme  le  charbon,  par 
exemple,  et  les  résultats  sont  les  mêmes.  De  ses  recher- 
ches, M.  De  la  Rive  conclut  que  les  véritables  causes  des 
difiërences  observées  entre  le  âncpw  et  le  zinc  impur  du 
commerce  sont  l'homogénéité  du  premier  métal  et  l'hété- 
rogénéité du  second. 

En  effet,  quand  une  lame  de  une  impur  du  commerce 
plonge  dans  de  l'acide  sulfurique  étendu,  cbaque  particule 
desubstance  hétérogène  joue,  parrfq)portauzittclui-ménie, 
le  rôle  de  métal  négatif,  et  la  lame  est  traversée  par  une 
foule  de  courants  partiels.  Par  conséquent,  rhy<lro- 
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gène  devient  libre  à  la  surface  de  ces  particules  hétéro- 
gènes, le  zinc  reste  à  nu  exposé  à  Faction  de  l'acide  sul- 
furique  et  sa  dissolution  marche  très  rapidement. 

Avec  le  zinc  piir^  au  contraire,  les  éléments  d'un  couple 
manquent;  l'hydrogène  de  l'eau  décomposée  dans  le 
premier  moment  se  dégage  sur  toute  la  surface  de  la 
lame,  reste  en  partie  adhérent  au  métal,  et  le  protège 
contre  l'action  ultérieure  de  l'acide  ;  mais,  si  l'on  plonge 
dans  le  liquide  un  fil  de  platine  qui  touche  la  lame  de 
zinc  en  un  point  quelconque,  le  couple  est  constitué, 
l'électricité  circule,  l'hydrogène  se  dégage  tout  entier  au- 
tour du  pljitine,  et  le  zinc,  n'étant  plus  recouvert  d'une 
couche  gazeuse  protectrice,  est  fortement  attaqué  par 
l'acide. 

Dans  un  couple  voltaïque  dont  le  zinc  pur  est  le  métal 
positif,  il  n'y  a  pas  de  courant  local,  et  l'électricité  pro- 
duite passe  tout  entière  dans  le  circuit  interpolaire.  Le 
courant  d'un  couple  ainsi  constitué  doit  nécessai- 
rement être  plus  intense  que  le  courant  d'un  couple 
semblable  dont  le  métal  positif  serait  du  zinc  impur  du 
commerce.  Enfin,  dans  une  combinaison  voltaïque  compo- 
sée d'une  lame  de  rnicpw  et  d'une  lame  de  zinc  du  com- 
merce plongées  dans  de  l'acide  sulfurique  étendu,  le  zinc 
/)«r  doit  jouer  le  rôle  de  métal />osiVi/  par  rapport  au  zinc 
du  commerce.  Toutes  ces  prévisions  de  la  théorie  ont  été 
expérimentalement  vérifiées  par  M.  De  la  Rive  dans  le 
mémoire  précédemment  cité.    ^ 

Le  zinc  du  commerce  amalgamé  jouit  de  toutes  les 
propriétés  du  zinc  pi/r,  et  se  conduit  comme  lui  dans  le 
couple  voltaïque.  Ce  résultat  est  probablement  dû  à  ce 
F.  IxJ. 
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que  la  coudie  d'amalgame  recouvre  uniformément  la 
lame  métallique,  et  constitue  toute  sa  surface  dans  un  état 
d'homogénéité  qui  ne  permet  à  aucun  point  de  cette  sur* 
face  de  jouer  le  rôle  d'élément  négatif  par  rapport  aux 
points  voisina.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication, 
l'expérience  démontre  que,  dans  une  combinaison  vol- 
taïque  dont  le  zinc  amalgamé  forme  le  métal  positifs  tout 
l'hydrogène  se  montre  à  la  surface  du  métal  négatifs  il  nW 
a  plus  de  courant  local  dans  la  lame  de  zinc,  et  toute 
l'électricité  produite  passe  dans  le  circuit  interpolaire. 

L'emploi  du  zinc  amalgamé  comme  métal  positif  est 
donc  un  moyen  facile  d'utiliser,  sous  forme  tde  courant 
extérieur,  toute  l'électricité  développée  par  l'action  chi- 
mique, et  de  donner  au  couple  voltaique  son  maximum 
de  puissance. 

S  II.  —.Couples  è  courant  oonitaat. 

Quel  que  soit  le  métal  employé  comme  élément  positifs 
le  courant  du  couple  voltaique  s'affaiblit  très  rapidement. 
Nous  avons  vu  précédemment  que  cette  diminution  d'iu* 
tensité  est  le  résultat  de  la  fjolarisation  du  métal  négatif 
due  elle-même  a  la  présence  d'une  couche  d'Jjydrogène 
gazeux  adhérent  à  sa  surface.  Le  moyen  de  rendre  con- 
stante l'intensité  du  courant  serait  d'empêcher  cette  poia^ 
risation  des  lames  métalliques  de  se  produire,  en  ne  lais- 
sant aucun  dépôt  de  matière  hétérogène  se  former  à  leur 
surfoce.  Déjà,  en  1829,  M.  Becquerel  (1)  s'était  Ofciipé 

(I     Ann.  (Je  rliim.  et  de  i.hy'>  ,  2"  srrie,  1820,  t    XLI,  p    r». 
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(le  cette  question  iinportniile,  et  avait  employé  des  éler- 
troiDoteurs  dont  le  enurnnt  avait  une  intensité  failili% 
mais  sensiblement  constante,  lorsque  M.  Daniell  (t)  flt 
une  très  lioureuse  application  des  princijws  de  l'électro- 
eliimie,  et  dota  la  science  d'un  couple  b  courant  conslanl 
plus  puissant  que  le  couple  de  Wollaston,  Plus  tanl, 
ATM.  Grove  et  Bunsen  firent  aussi  connaître  des  électro- 
moteurs à  deux  liquides  Fondés  sur  les  mêmes  principes  ; 
ces  deux  dernières  combinaison»  fournissent  des  oouranti 
plus  intenses,  mais  moins  constant»  que  celui  du  couple 
de  Daniell.  Nous  devons  ici  donner  quelques  détails  sur 
la  théorie  de  ces  appareils,  et  sur  les  dispositions  adoptées 
dans  leurcoiislnictinn. 


-  Dans  un  vase  de  faïence  ou  de 
e  V  (Fif{.  21 1  ),  on  place  un  cylindre  de  tcrrt  poreuse  I) 

[  muiiallù'queuiiiee,;elcdcCn:fvi;  1336,  l.  Il,  p.  lOT. 
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fermé  par  son  extrémité  inférieure.  Là  capacité  du  vase 
extérieur  est  ainsi  partagée  en  deux  cellules  qui  ne  peu- 
vent communiquer  qu'à  travers  les  parois  poreuses  et 
jîerméables  du  cylindre  D.  On  verse  dans  la  cellule  exté- 
rieure de  Tacide  sulfurique  étendu  d'eau,  et  Ton  plonge 
dans  ce  liquide  un  cylindre  creux  de  zinc  amalgamé  Z. 
On  remplit  la  cellule  intérieure  d'une  dissolution  saturée 
de  sulfate  de  cuivre,  après  y  avoir  introduit  un  cylindre 
de  cuivre  C. 

Tant  que  les  cylindres  de  zinc  amalgamé  et  de  cuivre  ne 
sont  pas  en  communication,  il  n'y  a  pas  d'action  chimique 
sensible  ;  mais  du  moment  que  le  circuit  est  fermé,  le  zinc 
est  fortement  attaqué,  sans  dégagement  appréciable  (T hydro- 
gène. En  même  temps,  un  courant  dirigé  du  zinc  au 
cuivre  traverse  les  liquides  et  la  cloison  poreuse  qui  les 
sépare;  le  cylindre  de  zinc  Z  est  donc  le  pôle  négatifs  et  le 
cylindre  de  cuivre  C  le  pôle  positif  du  C/Ouple. 

Comme  dans  le  couple  voltaïque  ordinaire,  les  molé- 
cules d'eau  sont  polarisées,  et  l'eau  elle-même  est  dtxîom- 
posée  sous  la  double  influence  de  l'affinité  du  zinc  pour 
l'oxygène  et  de  l'aftmité  de  l'acide  sulfurique  pour  Toxyde 
de  zinc.  L'oxygène  mis  à  nu  dans  la  cellule  extérieure 
attaque  le  zinc  dont  l'oxyde  se  combine  avec  l'acide  sulfu- 
rique ,  et  le  cylindre  de  zinc  Z  prend  une  tension  négative. 
L'hydrogène  devient  libre  dans  la  cellule  intérieure, 
attaque  le  sulfate  de  cuivre,  réduit  son  oxyde,  et  préci- 
pite du  cuivre  à  l'état  métallique  sur  le  cylindre  de  cuivre 
C  qui  prend  une  tension  positive.  Toutes  ces  réactions 
chimiques  s'opèrent  suivant  les  lois  de  Télectrolyse;  pour 
chaque  équivalent  d'eau  décomposée,  il  y  a  un  équivalent 
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d'oxygène  mis  à  nu,  un  équivalent  de  zinc  oxydé  et  un 
équivalent  de  sulfate  de  zinc  produit  dans  la  cellule  exté- 
rieure: en  même  temps,  dans  la  cellule  intérieure,  un 
équivalent  d^hydrogène  devient  libre,  décompose  un  équi- 
valent de  sulfate  de  cuivre,  reproduit  un  équivalent  d'eau 
et  précipite  un  équivalent  de  cuivre  à  Tétat  métallique  sur 
le  cylindre  C.  En  résumé,  puisque  Teau  décomposée  dans 
une  des  cellules  est  reproduite  dans  l'autre  et  en  quantité 
égale,  toute  l'action  chimique  se  réduit  à  la  formation  d'un 
équivalent  de  sulfate  de  zinc  dans  la  cellule  extérieure  et 
à  la  décomposition  d'un  équivalent  de  sulfate  de  cuivre 
dans  la  cellule  intérieure,  ou,  en  d'autres  termes,  à  la 
substitution  d'un  équivalent  de  zinc  à  un  équivalent  de 
cuivre  dans  la  dissolution  saline.  Le  courant  du  couple 
de  Daniell  est  le  résultat  de  cette  substitution. 

Mais,  si,  dans  la  cellule  extérieure,  la  formation  du  sul- 
fate de  zinc  donne  naissance  à  une  force  électromotrice 
dirigée  du  cylindre  de  zinc  Z  au  liquide  acide  qui  l'en- 
toure, nous  savons  aussi  que,  dans  la  cellule  intérieure, 
la  réduction  du  sulfate  de  cuivre  produit  une  autre  force 
électromotrice  dirigée  du  cylindre  de  cuivre  C  à  la  solu- 
tion saline  qui  le  baigne.  La  substitution  de  l'équivalent 
de  zinc  à  l'équivalent  de  cuivre  produit  donc  deux  forces 
électromotrices  de  sens  opposés.  Par  conséquent,  dans 
la  combinaison  de  Daniell  comme  dans  la  combinaison 
voltaïque,  la  force  électromotrice  du  couple  est  une  résul- 
tante :  c'est  la  différence  de  deux  forces  électromotrices 
inégales  et  opposées  nées  sous  l'influence  des  réactions 
chimiques  qui  se  passent  entre  les  liquides  et  les  élé- 
ments   métalliques.  Dans  le   couple  de  Daniell ,  l'im- 
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pulsion  finale  agit  du  zinc  Z  au  cuivre  C,  et  le  courant 
traverse  les  liquides  dans  le  même  sens,  parce  que  la 
force  électromotrice  produite  par  la  dissolution  du  z'mc 
dans  Tacide  sulfurique  l'emporte  sur  celle  qui  accom- 
pagne la  réduction  du  sulfate  de  cuivre.  D'ailleurs,  \o 
métal  positif  étant  du  zinc  amalgamé,  il  ne  peut  pas  s'éta- 
blir de  circulation  locale  dans  les  plaques  métalliques,  ot 
toute  l'électricité  développée  par  les  réactions  chimiques 
passe  par  les  conducteurs  interpolaires. 

Dans  la  cellule  extérieure,  l'oxyde  de  zinc  est  dissous 
par  l'acide  sulfurique  à  mesure  qu'il  se  forme  ;  la  surface 
du  métal  positif  Z  reste  donc  toujours  parfaitement  nette 
ot  exposée  à  l'action  du  liquide  acide  qui  la  baigne. 
D'autre  part,  le  métal  négatif  G  est  du  cuivre  et  ne  sau- 
rait être  polarisé,  car  il  ne  se  dépose  à  sa  surface  que  le 
cuivre  cédé  par  la  solution  saline  de  la  cellule  intérieure. 
La  ex)mbinaison  de  Daniel!  satisfait  donc  à  toutes  les  con-* 
(litions  nécessaires  pour  que  l'intensité  de  la  force  éloc*- 
tromotrice  et  du  courant  reste  constante. 

Copeutlant,  par  le  fait  même  des  actions  chimiques 
génératrices  du  courant,  d'une  part  il  s'accumule  du  sul- 
fate de  zinc  dans  la  cellule  extérieure  autour  du  mét^l 
positif;  d'autre  part,  la  dissolution  du  sulfate  de  cuivre 
s'affaiblit  dans  la  cellule  Intérieure.  Cette  altération  gra- 
duelle des  liquides  tend  à  rendre  les  réactions  chimiques 
moins  vives,  et  ne  manquerait  pas  d'affaiblir,  à  la  longue, 
l'intensité  du  courant,  Aussi,  lorsque  le  couple  de  Daniell 
doit  rester  longtemps  en  action,  il  est  nécessaire  d'adopter 
<les  dispositions  qui  permettent  de  conserver  aux  liquides 
leur  composition  normale.  Des  cristaux  de  sulfate  de 
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cuivi-c  inlroiluits  dans  la  celiult;  iiilmem-e,  ou  tPiiiis 
sinipiement  en  contact  avec  le  liquide  ijui  la  remplit 
suffisent  pour  cjoe  la  dissolution  saline  reste  saturée 
jwiidant  toute  la  durée  de  l'opération.  Du  côté  du  métal 
]>o5itil',  le  sulfate  de  zinc,  en  raison  ilc  sa  densité,  gagne 
le  fond  du  vase  à  mesure  qu'il  se  forme;  en  faisant 
tomber  de  l'eau  acidulée  goutte  à  goutfe  dans  la  cellule 
intérieure  et  en  y  plaçant  un  siphon  convenablement  dis- 
posé, on  peut  donc  chasser  au  deliors  le  sulfate  de  zinc  et 
maintenir  normale  la  composition  du  liquide  acidulé. 
Avec  ces  précautions  bteii  simples,  les  réaclions  cliinii- 
ques  conservent  la  même  aotNlté,  la  force  éleclromotricc 
ne  perd  rien  de  son  inlensllé,  et  le  courant  i>eut  rester 
constant  pendant  pluslsurs  jours. 

I^  pile  de  Daniell  (Fig,  272)  se  compose  d'une  série  de 
couples  semblables  nu  précédent.   Ces  éléments  électro- 


moteurs  sont  disposés  comme  à  l'ordinaire;  deux  couples 
contigus  communiquent  par  leurs  mélaux  bélérogènes  ; 
une  des  extrémités  de  l'apiuire':!  w.  (crmiuc  par  une  lame 
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de  cuivre  et  l'autre  par  une  laine  de  zinc.  D'aiileurs,  la 
dernière  lame  de  cuivre  C  représente  ie  pôle  positif,  et 
la  dernière  lame  de  zinc  Z  le  pôle  négatif. 

c«nple  de  Gr*ve.  —  Les  dispositions  générales  de  ce 
couple  (Fig.  273)  sont  les  mêmes  que  celles  du  couple  de 
Daniell.  La  capacité  du  vase  V  est  partagée  en  deux  cel- 


lules par  un  cylindre  de  terre  poreuse  D,  Dans  la  cellule 
extérieui'e,  on  met  de  l'acide  sulfurique  étendu  et  un  cy- 
lindre creux  de  zinc  amalgamé  Z.  On  verse  de  l'acide 
azotique  du  commerce  dans  la  cellule  intérieure,  et  l'on  y 
plonge  une  lame  de  platine  P  qui  joue  le  riile  de  métal 
négatif.  Dans  ce  couple,  l'eau  est  décomposée;  son  oxy- 
gène est  mis  à  nu  dans  la  cellule  extérieure, et  attaque  le 
zinc  dont  l'oxyde  se  combine  avec  l'acide  sulfurique  à 
mesure  qu'il  se  Ibnno.   L'hydrogène  rendu  libre  dans  la 
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cellule  intérieure  enlève  à  l'acide  azotique  une  partie  de 
son  oxygène,  et  le  ramène  à  un  moindre  degré  d'oxyda- 
tion. Il  ne  se  forme  aucun  dépôt  qui  puisse  altérer  les 
surfaces  métalliques  et  entraîner,  en  les  polarisant,  un 
affaiblissement  du  courant.  D'ailleurs,  l'électricité  marche 
du  zinc  Z  au  platine  P,  à  travers  les  liquides  et  la  cloison 
poreuse;  le  platine  représente  le  ^\e positif,  et  le  zinc  le 
pôle  négatif  du.  couple. 

Si  nous  comparons  le  couple  voltaïque  au  couple  de 
Daniell  et  au  couple  deGrove,  nous  voyons  que,  dans  cha- 
cune de  ces  trois  combinaisons,  les  actions  chimiques  gé- 
nératrices de  l'électricité  développent  deux  forces  électro- 
motrices  :  Tune  que  nous  appellerons  positive,  parce 
qu'étant  la  plus  forte  elle  commande  le  sens  du  courant 
du  couple,  l'autre  qui  agit  en  sens  inverse,  et,  pour  cela 
même,  doit  être  Sippeléenégatiue,  En  rapportant  ces  forces 
aux  actions  chimiques  qui  les  produisent,  nous  les  trou- 
vons réparties  ainsi  qu'il  suit  :  .    . 

Force  positive.  Force  négative. 

Couple  voltaïque.  Dissolution  da  zinc  dans 

Tacide  sul furique . .  •     Décomposi tion  de  Teau 
Couple  de  Daniell  .  Dissolution  du  zinc  dans 

Tacide  sulfurique. . .     Réduction   du  sulfate 

de  cuivre. 
(x)UPLE  DEGnove. .  Dissolution  du  zinc  dans 

Tacide  su] furique.. .     Réduction    de  Tacidé 

azotique. 

La  force  électromotrice  de  chacun  de  ces  couples  est,  en 
réalité,  l'excès  de  la  force  positive  sur  la  force  négative.  La 
(orce positive  éVàni  la  même  dans  les  trois  combinaisons, 
I.  ZiS 
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les  intensités  des  coumnts  qu'elles  fournissent  doivent 
varier  en  sens  inverse  des  intensités  des  trois  forces  néga- 
tives correspondantes.  Nous  savons,  d'autre  part,  que 
rintensité  d'une  force  électromotrice  dépend  de  l'énergie 
des  affinités  chimiques  mises  en  jeu  pour  lui  donner 
naissance.  Or,  des  trois  décompositions  qui  produisent 
les  forces  négatives,  la  décomposition  de  l'eaU  est  celle  qui 
représente  la  plus  forte  action  chimique,  et  la  réduction 
du  sulfate  de  cuivi*e  s'opère  elle  même  plus  difficilement 
que  la  réduction  de  l'acide  azotique.  La  force  négative  du 
couple  voltaïque  l'emporte  donc  sur  celle  du  couple  de 
Daniell,  et  celle  du  couple  de  Daniell  sur  celle  du  couple 
de  Grove  ;  par  conséquent,  les  forces  électromotrices  résul- 
tantes de  ces  trois  combinaisons  doivent,  par  rang  d'in- 
tensité, se  classer  dans  un  ordre  inverse.  Ces  considéra- 
tions théoriques  s'accordent  très  bien  avec  les  résultats  d^ 
Texpérience,  et  expliquent  pourquoi,  toutes  choses  ^ales 
d'ailleurs,  le  courant  du  couple  de  Daniell  est  plus  intense 
que  le  courant  du  couple  voltaïque,  et  plus  faible  que  celui 
du  couple  de  Grove. 

Cetopie  de  Btiiiftcii.  —  Le  couple  de  Bunsen  (Fig.  274) 
est  un  couple  de  Grove  dans  lequel  le  métal  n^'^a^i/,  le />/a- 
tine,  est  reir  placé  par  un  cylindre  ou  une  lame  G  de  char^ 
bon  de  cornue  qui  jouit  de  la  propriété  de  bien  conduire 
l'électricité.  L'extrémité  du  cvlindre  de  charbon  est  coiffée 
d*une  douille  de  cuivre  K  (Fig.  275)  qui  se  met  en  équi- 
libre de  tension  avec  le  charbon  G,  et  qu'on  protège  contre 
l'action  des  liquides  acides  en  la  recouvrant  d'une  couche 
épaisse  de  mastic.  Du  reste,  les  liquides  sont  les  mêmes 
que  dans  le  couple  de  Grove  :  on  verse  de  l'acide  sulfu- 
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rique  étendu  dans  la  œllule  extérieure,  et  de  l'adde  azo- 
tique du  commerce  dans  la  cellule  intérieure.  L'eau  est 
décomposée,  le  zinc  amalgamé  Z  se  dissout  dans  l'aeide 


Fij.  mi. 

sulfurique,  et  l'hydrogène  rendu  libre  dans  In  cellule  in- 
térieure ramène  l'acide  azotique  A  un  moindre  degré 
d'oxydation.  Le  courant  marcho  du  zinc  Z  au  charbon  C, 
k  travers  les  liquides  et  la  cloison  poreuse.  1^  charl>on  C 
représente  le  pôle  pond/,  et  le  cylindre  de  zinc  Z  le  pMe 
négatif  A\x  couple. 

Pour  former  une  pile  de  Bunsen  (Fig.  276),  on  dispose 
en  série  plusieurs  éléments  semblables  au  précédent.  La 
communication  s'établit  entre  deux  couples  contigus  au 
moyen  d'une  lame  métallique  fixée  an  pharbon  de  l'un  et 
au  zinc  de  l'autre.  Dans  la  pile  comme  dans  le  couple 
isolé,  le  dernier  cylindre  de  charbon  G  repn-sente  le  pôle 
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positif,  et  le  cylindre  dft  zinc  terminal  Z  le  pôle  négatif  Ae 
i'appfireil. 


Fij.  SIS, 

Le  couple  de  Bunsen  est  d'une  construction  facile  et  peu 
coûteuse;  il  donne,  comme  celui  de  Grave,  un  courant 
plus  intense  que  le  couple  de  Danlell  ;  aussi  est-il  généra- 
lement préféré  à  tous  les  autres  pour  les  expériences  qui 
réclament  l'emploi  de  puissants  électromoteurs.  Cepen- 
dant les  piles  de  Bunsen  laissent  dégager  des  vapeurs  ni- 
treuses  assez  abondantes  pour  que,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  on  doive  renoncer  à  s'en  servir.  D'ailleurs, 
dans  les  couples  de  Grove  et  de  Bunsen,  les  liquides  s'al- 
tèrent, et  il  n'est  pas  possible  de  maintenir  leur  composi- 
tion normale,  surtout  dans  la  cellule  intérieure  remplie 
d'acide  azotique.  Il  en  résulte  que,  du  moment  que  le  cir- 
cuit est  fermé,  l'intensité  du  courant  prend  d'abord  une 
marcbe  ascensionnelle,  et  puis  ne  tarde  pas  à  s'affoiblir 
graduellement. 

IjC  couple  de  Daniell  est  donc  le  seul  qui  fournisse  un 
courant  énergique  et  d'intensité  constante;  on  doit  le  pré- 
férer à  toutes  les  autres  combinaisons  électromotrices 
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dans  les  recherches  qui  ont  pour  but  la  détermination  des 
lois  de  rélectricité  dynamique. 


§  ZXI.  —  Coaple  gazeux  de  Orove. 

M.  Grove  a  démontré  (1)  que  de  Toxygène  et  de  l'hy- 
drogène en  contact  avec  des  lames  de  platine,  quoique 
séparés  par  une  masse  d'eau  interposée,  exercent  l'un  sur 
l'autre  une  action  capable  de  produire  un  courant  con-, 
tinu  d'électricité.  Profitant  de  cette  réaction,  il  a  construit 
des  appareils  électromoteurs  assez  puissants  pour  donner 
une  étincelle,  et  décomposer  l'eau.  M.  Grove  a  donné  suc- 
ciîssivement  plusieurs  formes  à  son  couple  gazeux;  nous 
nous  contenterons  de  décrire  ici  celle  qu'il  a  définitive- 
ment adoptée,  et  qui  nous  paraît  la  meilleure. 

Les  gaz  sont  renfermés  dans  des  tubes  de  verre  sem- 
blables au  tubeT  (Fig.  277).  Vers  la  partie  inférieure,  ce 
tube  est  muni  d'un  bourrelet  de  verre  D  usé  extérieure- 
ment à  l'émeri,  et  faisant  office  de  bouchon.  On  introduit 
dans  le  tube  une  lame  de  platine  platiné  un  peu  moins 
longue  que  lui  et  terminée,  à  sa  partie  supérieure,  par  un 
gros  fil  de  platine.  Ce  fil  traverse  le  bout  fermé  du  tube 
dans  lequel  il  est  sc>ellé  à  la  lampe,  et  se  termine  au  de- 
hors par  un  godet  métallique  E  qu'on  remplit  de  mer- 
cure. 

Soit  V  (Fig.  278)  un  flacx)n  de  verre  à  trois  tubulures. 
Ce  flacon  étant  rempli  d'eau  aiguisée  avec  de  l'acide  sul- 

(1)  Archives  de  Vélectricilé,  1843,  t.  IH,  p.  489. 

I.  AS. 
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furique,  on  fixe  dans  ses  deux  tubulures  latérales  deux 
tubes  0,  H,  pleins  du  même  liquide;  on  fait  passer  de 
Toxygène  dans  le  tube  0  et  de  Vhydrogène  dans  le  tube  H 


Fig.  S79. 


en  proportions  convenables  pour  que  chaque  lame  de  pla- 
tine  reste  plongée  dans  Tèau  acidulée  par  sa  partie  infé- 
rieure ;  puis  on  ferme  hermétiquement  la  tubuku^e  médiane 
avec  un  bouchon  de  verre  B. 
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L*appareil  ainsi  préparé  est  un  véritable  couple  dans 
lequel  le  pôle  positif  est  représenté  par  le  godet  P  du  tube 
à  oxygène,  et  le  pôle  négatif  \mr  le  godet  N  du  tube  à  hy- 
drogène. Quand  le  circuit  est  fermé  avec  le  fil  d*un  gal- 
vanomètre, il  s'établit  un  courant  qui  traverse  l'arc  in- 
terpolaire de  P  en  N. D'après  les  observations  de  M.  Grove, 
ce  courant  est  produit  par  les  réactions  chimiques  qui  se 
passent  aux  points  de  contact  des  gaz,  des  liquides  et  des 
lames  de  platine. 

Sous  rinfluence  des  masses  gazeuses  et  des  lames  de 
platine,  les  molécules  d*eau  sont  polarisées.  Dans  cha- 
cune d'elles ,  l'oxygène  est  tourné  vers  la  lame  de  platine 
du  tube  à  hydrogène  H,  et  l'hydrogène  vers  la  lame  du  tube 
à  oxygène  0.  L'eau  est  décarnposée,  son  oxygène  se  dégage 
dans  le  tube  H ,  et  son  hydrogène  dans  le  tube  0.  Maiî^, 
dans  le  tube  H,  l'oxygène  à  l'état  naissant  rencontre,  à  la 
surface  du  platine,  de  l'hydrogène  avec  lequel  il  se  coni' 
bine;  de  môme  l'hydrogène  à  l'état  naissant  se  combine 
avec  l'oxygène  adhérent  k  la  surface  du  platine  du 
tube  0.  Pour  chaque  équivalent  d'eau  décomposée  dans 
le  vase  y,  il  se  reforme  donc  deux  équivalents  d'eau  dans 
l'appareil,  un  dans  le  tube  H  et  Vautre  dans  le  tnbt^  0  ;  le 
résultat  est  donc  le  même  (pie  si  l'hydrogène  du  tube  H 
se  combinait  directement  avec  l'oxygène  du  tube  0.  Or, 
des  principes  exposés  page  393  il  résulte  que,  dans  toute 
combinaison  de  ce  genre ,  l'hydrogène  joue  le  rôle  d'un 
métal  positif,  et  qu'il  se  développe  une  force  électromo- 
trice dont  l'action  est  dirigée  de  l'hydrogène  brûlé  à  l'oxy- 
gène comburant.  La  théorie  et  l'observation  s'accordent 
donc  pour  démontrer  que  l'hyth^igènedu  tube  Hest  l'élé- 
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ment  positif,  et  Toxygène  du  tube  0  l'élément  négatif  de 
ce  couple  gazeux  dont  le  courant  marche  de  H  en  0  à 
travers  le  liquide,  et  de  ()  en  H  à  travers  l'arc  interpo- 
laire. 

Lorsque  le  circuit  reste  fermé,  on  voit  le  volume  des 
deux  gaz  diminuer  graduellement  dans  les  tubes  0  et  H. 
La  théorie  indique  que  l'oxygène  et  l'hydrogène  doivent 
être  absorbés  dans  les  rapports  nécessaires  pour  faire  de 
Teau.  Cependant,  quand  on  mesure  les  gaz  avec  soin,  on 
ivouxe  souvent  que,  du  côté  du  tube  H,  il  disparaît  un 
excès  d'hydrogène  ;  cette  anomalie  est  plus  apparente  que 
réelle.  M.  Grove  a  démontré,  en  effet,  qu'elle  est  due  à  la 
présence  d'une  proportion  plus  ou  moins  considérable 
d'oxygène  retenu  à  l'état  de  dissolution  dans  le  liquide  du 
vase  V,  et  à  la  combinaison  de  ce  gaz  libre  avec  l'hydro- 
gène du  tube  H. 

Pour  construire  une  pile  à  gaz,  on  dispose  (Fig.  279), 
entre  deux  colonnes  isolantes  et  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  un  certain  nombre  de  couples  semblables  au  pré- 
cédent. Des  arcs  métalliques  a,  a,  û,  a...,  servent  à  faire 
communiquer  le  tube  à  hydrogène  H  d'un  couple  quelcon- 
que avec  le  tube  à  oxygène  0  du  couple  contigu.  De  cette 
manière,  l'appareil  se  termine  à  une  extrémité  par  un 
tube  à  oxygène  dont  le  godet  P  représente  le  pôle  positif, 
et  à  l'autre  extrémité  par  un  tube  à  hydrogène  dont  le 
godet  N  représente  le  pôle  négatif. 

Avec  un  seul  couple  à  gaz  bien  construit,  on  peut 
opérer  la  décomposition  de  l'iodure  de  potassium.  Le 
courant  fourni  par  une  pile  de  quatre  et  même  de  deux 
éléments  est  assez  intense  pour  décomposer  l'eau  acidulée. 


cx)cn.v.  gazeus  de  grove.  b'i3 

Après  avoir  fait  passer,  pendant  un  certain  temps,  le  cou- 

rantd'unepileà  gaz  à  travers  leliquide  de  l'appareil  àdé«)m- 

posilionde  l'eau  représenté  page  473(Fig.  253),  comparons 

le  volume  des  gaz  recueillis  dans  les  tubes  du  ooltamHre 


au  volume  des  gaz  absorbés  dans  chaque  couple  de  l'élec- 
tromoteur.  A  un  moment  quelconque  de  l'opération,  nous 
trouverons  qu'il  a  disparu,  dans  chacun  des  covples  de  la 
pile,  une  quantité  d'oxygène  et  d'hydrogène  égale  à  la 
quantité  d'oxygène  et  d'hydrogène  que  le  courant  a  mis 
en  liberté  dans  le  voltamètre.  Ainsi,  pour  chaque  équiva- 
lent d'eau  décomposée  par  le  courant,  un  équivalent 
d'eau  a  été  produit  dans  chacun  des  couples  de  l'électro- 
nioteur.  Celle  expérience  est  une  vérification  fort  élégante 
des  lois  del'éloctrolyse;  elle  démontre  que,  dans  un  cir- 
cuit voltaique  fermé,  l'action  chimique  génératrice  du 
courant,  mesurée  dans  chacun  des  couples  de  la  pile,'  est 
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équivalente  à  l'aotion  cbiroique  de  décompoùtim  que  le 
courant  peut  développer  dans  un  électrolyte  quelconque 
placé  sur  son  trajet,  ou,  en  d'autres  termes,  que,  dans  une 
pile  en  action,  le  travail  chimique  intérieur  accompli  dans 
chaque  couple  est  éqmvalent  au  travail  chimique  extérieur 
produit  par  le  courant  dans  le  circuit  interpolaire. 

M.  Grova  a  essayé  un  grand  nombre  d'autres  combi- 
naisons  gazeusec^;  les  résultats  de  ses  recherches  sont  par- 
faitement d'accord  avec  ce  que  nous  avons  dit  du  couple 
précédent,  et  avec  ce  que  nous  savons  de  la  génération  de  la 
force  éleetromotrice  dans  les  appareils  hydro-électriques. 

L'oxygène  en  présence  de  l'azote  ou  du  protoxyde 
d'azot0|  gaz  sur  lesquels  il  n'enarce  aucune  action  chi- 
miqu0,  M  produit  pas  h  moindre  trace  de  courant  élec- 
trique ;  ees  deux  combinaisons  sont  ooroplétemfint  Inao^ 
tives.  Les  choses  se  passent  de  même  quand  on  associe 
l'azote  à  l'hydrogène. 

Associé  au  deutoxyde  d'azote,  au  gaz  oléfiant  ou  même 
à  l'oxyde  de  carbone,  Foxygène  forme  des  combinaisons 
électromotrices  plus  ou  moins  actives.  Dans  tous  ces  cas, 
d'ailleurs,  l'oxygène,  conformément  aux  indications  des 
réactions  chimiques  accomplies,  joue  le  rôle  d'élément 
négatif. 

En  introduisant  de  l'oxygène  dans  un  des  tubes  de  l'ap- 
pareil représenté  flgure  278,  et  de  l'azote  chargé  de  va<- 
peurs  de  phosphore  dans  l'autre,  on  obtient  un  couple 
gazeux  dans  lequel  la  vapeur  de  phosphore  représente 
l'élément  potitif*  Quand  on  remplace  les  vapeurs  de 
pliosphore  par  des  vapeurs  de  soufre,  le  résultat  est  le  même. 

On  peut  encore  former  des  couples  dans  lesquels  l'hy* 
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drogène  joue  le  rôle  (rélément  positif,  en  ttMocbint  ce  gàt 
soit  au  deutoxyde,  soit  au  pfotoxyde  d'azote» 

L'hydrogène  associé  au  chlore  forme  un  couple  gazeut 
extrêmement  puissant  dont  Thydrogèné  est  Féleanent 
poMf. 

Le  couple  gazeux  formé  par  le  chlorô  et  Toxyde  dé 
carbone  fournit  aussi  un  courant  très  intense;  dans  cé 
cas,  le  chlore  joue  le  rôle  d'élément  négatif. 

M.  Grove  a  démontré  qu'il  suffit,  poUr  obtenir  Und 
combinaison  électromotrice,  de  mettre  en  présence  un 
gaz  et  un  liquide  capables  d'agir  chimiquement  l'un  sur 
l'autre.  Ainsi  : 

Introduisons  de  l'oxygène  dans  un  des  tubes  de  Tap* 
pareil  représenté  figure  27iS,  et  remplissons  l'autre  tube 
de  sulfate  de  protoxyde  de  fer;  Toxygène  fait  passer  le 
protoxyde  à  un  degré  supérieur  d'oxydation,  et  le  liquide 
est  traversé  par  un  courant  dirige  de  la  dissolution  saline 
à  Toxygène  gazeux. 

Lorsqu'un  des  tubes  étant  rempli  dliydfogène,  on  rem- 
plit Vautre  d'acide  rzotlqtie,  on  obtient  une  combinaison 
électromotrice  très  puissante,  datis  laquelle  l'acide  azo-^ 
tique  est  réduit,  et  l'hydrogène  gazeux  joué  le  rôle  d'élé=- 
ment  positif 


Au  commencement  dé  ce  siècle^  plusieut**  physicieiiSi 
admettant  avec  Volta  que  le  simple  contact  de  métaux 
hétérogènes  est  suffisant  pour  produire  un  développe^ 
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ment  (i*électricité,  cherchèrent  à  remplacer  les  liquides 
actifs  de  la  pile  par  des  corps  solides  conducteurs  et  mn 
électromoteurs.  Ces  appareils ,  dont  le  mode  de  construc- 
tion a  souvent  varié,  sont  connus  sous  la  dénomination 
de  piles  sèches  ;  les  dispositions  généralement  adoptées 
aujourd'hui  ont  été  proposées,,  en  1812,  par  Zamboni. 
Les  matières  employées  sont:  d'une  part,  le  papier  ordi- 
naire comme  corps  conducteur  non  électromoteur  ;  d'autre 
part,  Yétain  en  lames  très  minces  et  la  poudre  de  per- 
oxyde de  manganèse  comme  éléments  métalliques  électro- 
moteurs. 

On  prend  une  feuille  de  papier  étamée  d'un  côté  seule- 
ment ;  sur  la  face  nue  de  la  feuille,  on  étend,  avec  un  pin- 
ceau, une  couche  de  poudre  de  peroxyde  de  manganèse 
délayée  dans  du  lait.  On  a  soin  de  fixer  cet  enduit  avec  un 
peu  de  colle  d'amidon  ou  de  gélatine.  Quand  l'enduit  est 
sec,  on  découpe,  au  moyen  d'un  emporte-pièce,  la  feuille 
de  papier  ainsi  préparée  en  petits  disques  de  même  dia- 
mètre; puis  on  place  plusieurs  centaines  et  même  plu- 
sieurs milliers  de  ces  disques  les  uns  au-dessus  des  autres, 
en  les  disposant  de  telle  manière  que,  dans  une  région 
quelconque  de  cette  série,  deux  disques  contigus  se  tou- 
chent par  leur  face  étamée  et  par  leur  face  enduite  de 
peroxyde  de  manganèse.  Gela  fait,  on  arme  les  deux  extré- 
mités de  l'appareil  de  plaques  métalliques  plus  larges  que 
les  disques,  et  munies  de  petits  appendices  latéraux  percés 
de  trous.  Enfin,  pour  mieux  assurer  les  contacts,  on 
comprime  cette  colonne  dans  le  sens  de  son  axe,  et  l'on 
assujettit  les  disques  dans  cette  position  au  moyen  de 
cordons  de  soie  passés  dans  les  trous  des  appendices  des 
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armures  terminales.  Ces  armures  représentent  les  pôles 
de  rélectromoteur. 

Les  piles  sèches  jouissent  de  propriétés  particulières. 
Leurs  tensions  polaires  sont  beaucoup  plus  intenses  que 
celles  des  piles  ordinaires;  les  extrémités  de  l'appareil 
attirent  les  c^rps  légers,  fournissent  des  étincelles  quand 
on  en  approche  des  corps  conducteurs,  et  peuvent  même 
servir  à  charger  une  bouteille  de  Leyde.  La  force  électro- 
motrice des  piles  sèches  est  donc  considérable;  mais,  en 
raison  du  peu  de  conductibilité  de  l'appareil ,  l'électricité 
ne  peut  le  traverser  qu'avec  beaucoup  de  difficulté,  et  les 
pertes  éprouvées  par  les  tensions  polaires  ne  peuvent  être 
réparées  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  Cette  circonstance 
sert  à  comprendre  pourquoi  les  courants  fournis  par  ces 
appareils  ont  très  peu  d'intensité,  agissent  très  faiblement 
sur  l'aiguille  aimantée,  et  ne  produisent  que  des  effets 
chimiques  à  peine  appréciables. 

Lorsque  l'atmosphère  ambiante  n'est  pas  chargée  d'une 
trop  grande  quantité  de  vapeur  d'eau,  les  tensions  po- 
laires de  la  pile  sèche  atteignent  et  conservent  un  degi'é 
très  élevé  ;  mais,  quand  l'air  est  très  humide,  les  pertes 
éprouvées  par  les  extrémités  de  l'appareil  sont  trop  consi- 
dérables pour  être  instantanément  réparées,  et  les  tensions 
polaires  s'affaiblissent. 

M.  Delezenne  (1)  a  publié  un  travail  intéressant  sur  les 
piles  sèches.  Pour  construire  ses  appareils,  il  emploie  des 
rectangles  de  papier  de  178  millimètres  de  longueur  sur 
i  58  millunètres  de  largeur  ;  une  des  faces  du  papier  est 

(1)  Archives  de  V  électricité  y  18*5,  t.  V,  p.  67. 

I.  &9 
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e^/awee,rautreest  recouverte,  au  pinceau,  d'uue  couche  de 
poudre  de  peroxyde  de  manganèse  délayée  dans  de  la  gé- 
latine fondue  et  étendue  d'un  peu  d'eau.  L'agrandissement 
de  la  surfaoe  des  éléments  delà  pile  augmente  la  cx)nduc- 
tibilité  intérieure  de  l'appareil.  La  circulation  de  l'électricité 
et  la  réparation  des  pertes  éprouvées  par  les  tensions 
polaires  sont,  ainsi,  rendues  plus  faciles  et  plus  promptes* 
Avec  une  pile  composée  de  troh  cents  de  ces  rectangles 
fortement  comprimés,  M.  Delezenne  a  obtenu  un  courant 
assez  intense  pour  dévier  de  30  degrés  l'aiguille  du  gal- 
vanomètre, et  produire  dans  une  dissolution  aqueuse  de 
sel  marin  une  décomposition  assez  active. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Delezenne  que,  dans 
ces  appareils,  la  lame  d'étain  est  attaquée  par  l'oxygène 
que  lui  cède  le  peroxyde  de  manganèse.  La  force  électro- 
motrice de  la  pile  sèche  est  donc  produite  par  une  réac- 
tion chimique:  son  couple  est  représenté  par  la  lame 
d'étain  gui  joue  le  rôle  de  métal  positif,  et  par  le 
peroxyde  de  manganèse  qui  se  conduit  comme  un  élé- 
meut  négatif,  La  position  des  pôles  est  d'accord  avec  cette 
manière  de  concevoir  le  développement  de  l'électricité 
dans  une  pile  sèche.  Le  papier  n'est  qu'un  corps  inerte  et 
médiocre  conducteur  destiné  à  établir  une  communication 
entre  les  éléments  opposés  des  couples  contigus. 

Pour  que  les  piles  sèches  conservent  leur  activité,  il 
faut  que  les  feuilles  de  papier  placées  entre  les  couples 
aient  un  certain  degré  d'humidité.  L'exactitude  de  cette 
proposition  est  admise  par  tous  les  observateurs;  les  ex- 
périences de  M.  Delezenne  en  ont  fourni  une  confirma- 
tion éclatante.  Quand ^  par  un  moyen  quelconque,  l'appa- 
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ml  a  perdu  toute  son  humidité,  les  actions  chimiques 
intérieures  s'afftiiblissent  considérablement,  le  papier  qui 
sépare  les  couples  se  conduit  lui-même  comme  un  cerps 
isolant^  les  tensions  polaires  ne  peuvent  plus  être  renou- 
velées et  la  pile  perd  toute  sa  force.  Pour  rendre  à  la  pile 
toutes  ses  propriétés  électromotrices,  il  suffit  de  Texposer 
quelque  temps  à  Faction  d'une  atmosphère  humide. 

Dans  le  but  de  les  protéger  contre  Faction  de  l'air  et  de 
les  empêcher  de  perdre  trop  vite  l'humidité  qui  leur  est 
nécessaire,  on  a  l'habitude  d'entourer  ces  appareils  d'une 
enveloppe  de  gomme  laque  ou  de  soufre  fondu.  Les  piles 
sèches  ainsi  préparées  conservent  leurs  propriétés  pen- 
dant plusieurs  mois  et  même  pendant  plusieurs  années, 
sans  avoir  besoin  d'aucune  réparation. 

Éiectroscopc  de  Soluienfeercer.  —  Bohnenberger  a 
eu  l'idée  très  ingénieuse  de  profiter  des  propriétés  de  la 
pile  sèche  pour  construire  un  électroscope  d'une  extrême 
sensibilité.  Sur  un  socle  de  bois  M  (Fig.  280)  on  place,  à  10 
ou  12  centimètres  l'une  de  l'autre,  deux  piles  sèches  P,  P' 
terminées  par  de  petites  colonnes  métalliques  surmontées, 
elles-mêmes,  de  petites  sphères  a,  6.  La  sphère  a  est  le 
pôle  positif  de  la  pile  P,  et  la  sphère  b  le  pôle  négatif  de  la 
pile  P'.  Par  leurs  parties  inférieures,  ces  piles  commu- 
•niquent  au  moyen  de  la  lame  métallique  5;  de  cette  ma- 
nière, l'ensemble  des  deux  piles  ne  forme  qu'un  seul 
électromoteur,  et  les  tensions  des  sphères  a ,  b  sont  tou- 
jours égales  et  de  signes  contraires.  On  recouvre  le  tout 
d'une  cloche  de  verre  C.  A  travers  la  tubulure  de  la 
cloclie  passe  une  pince  métallique  D  terminée  en  boule 
à  sa  partie  supérieure,  et  portant,  h  son  extrémité  infé- 
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Heure,  une  feuille  d'or  /"qui  vient  se  placer  exactement  à 
égale  distance  des  petites  splières  a,  b.  Tant  que  la  feuille 
d'or  est  à  l'état  neutre,  elle  est  en  équilibre  entre  deux 
attractions  ^les  de  signes  contraires,  et  garde  sa  position 


verticale  ;  mais,  du  moment  où  elle  est  électrisée,  quelque 
faible  que  soit  la  charge  communiquée,  la  feuille  d'or 
s'iicarle  de  sa  position  verticale,  et  s'incline  vers  l'une  ou 
l'autre  des  petites  sphères  a,  b,  suivant  la  nature  du  iluide 
qu'elle  a  reçu.  La  position  des  pôles  étant  connue  à* 
l'avance,  le  mouvement  de  la  feuille  d'or  indique  à  la  fois 
la  présence  de  l'électricité  libre  à  sa  surface,  et  la  nature  de 
sa  charge. 

Pour  que  les  indications  de  cet  appareil  soient  bonnes, 
la  feuille  d'or  /"doit  être  maintenue  très  exactement  à 
^ale  distance  des  sphères  o,  à.  Si,  par  une  cause  quel- 
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conque,  la  feuille  d'or  /  était  écartée  de  cette  position 
médiane,  Tobservateur  serait  induit  en  erreur  et  croirait  à 
la  présence  d'une  charge  électrique  qui,  en  réalité,  pour- 
rait ne  pas  exister.  Dans  ce  cas,  en  effet,  la  feuille  d'or, 
bien  qu'elle  fût  à  rétat  neutre^  serait  nécessairement  atti- 
rée par  la  sphère  la  plus  rapprochée. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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